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MISSIONS DU LEVANT, DE LA SYRIE ET DE L'ARMÉNIE
Le De 4 PÉNR TTE
Bien des pays nous ont dévoilé leurs secrets, en proclamant tous à la même vérité. Nous avons interrogé les Chinois et les Hindous. ::< Ü Cingalais et les Maoris, et les nombreuses tribus qui ont trouve une demeure dans les îles de l’océan Pacifique. Nous avons interrogé les Maures et les Coptes, les Nègres et les Éthiopiens ; enfin, les Cafres et les Hottentots se sont fait entendre; malgré les ténèbres qui les entourent, eux aussi commencent à discerner entre les apôtres de Jésus et les émissaires de l’homme. Tous se sont inclinés devant les humbles mais intrépides messagers de la croix ; tous ont reconnu les envoyés de Dieu. Ils ont repoussé les prédicants rivaux qui ne possèdent ni la vocation ni les dons des apôtres. Ils
ontrendu le témoignage que les esprits mauvais furent souvent 1 forcés de produire par la bouche des païens : « Je connais Jésus, je connais Paul ; mais vous, dites-moi qui vous êtes? » % Nous arrivons à ces contrées où les plus puissantes races de la lamille humaine ont tour à tour régné ou servi; à cette terre si L 1 ,
renommée dans l’histoire, où le christianisme enfantait ses premiers martyrs et remportait ses premiers triomphes. Depuis lors, ces nations ont changé, mais non pas à la façon des autres peuples. Dans cet Orient mystérieux qui condamne par son silence et par sa gravité les races inconstantes de l'Occident, l'erreur sait usurper les prérogatives de la vérité, et conserve encore les mêmes formes extérieures, après tant de siècles d'un continuel défi porté à la sentence divine, prononcée à Éphèse et à Chalcédoine. Les leçons de dix siècles jointes à la profonde misère des quatre derniers n’ont pu instruire les disciples de Nestorius, d'Eutychès et de Photius; mais, dans ces derniers temps, un appel au repentir a retenti : nous suivrons les échos de sa voix. Nous parlerons des Grecs et des Syriens, des Musulmans qui les gouvernent, et des Russes qui recherchent en secret les moyens de les fouler tous aux pieds.
MISSIONS PROTESTANTES
LA MÉDITERRANÉE
Nous entrerons dans la Méditerranée par le détroit céj‘bre que garde l'Angleterre du haut de sa forteresse redoutable. Commençons de ce point notre nouveau voyage ; car, même à Gibraltar, avec ses quelques milliers d’hommes entassés, nous trouvons un exemple de l’incessant contraste entre les enfants de l'Église et les enfants de l'erreur.
Un ministre protestant, qui avait quitté ses ouailles en Amérique, et qui leur adressait de chaque endroit des lettres pastorales, dans le but d'entretenir pendant son absence leur aversion pour l'Église romaine, a trouvé matière à ses missives dans Gibraltar. Après avoir visité l’église catholique et letemple protestant, il envoya à ses paroissiens éloignés une description de ce qu’il appelle « un contraste frappant. » « Dans l'église protestante, leur dit-il, je n'ai jamais vu à genoux un seul des soldats présents. Oh! que les catholiques ont l'avantage! Les centaines d'hommes qui étaient là paraissaient tout yeux et tout oreilles; mais ii (dans l'église protestante), tous bâiliaient, sommeillaient, et ne faisaient aucune attention‘. »
* Glimpses of the Old World, par le Rév. John À. Clarke, D. D., vecteur de l'église Saint-André, à Philadelphie, vol. 1, ch.u, p. 56, 68. — Un ministre anglican fait une peinture semblable d'une église des Vaudois, que les orateurs anglais représentent comm: étant les plus dévots chrétiens de l'Italie : & 1 ne semblait pas qu'il ÿ eût beuucouy:
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Ce récit d’un ministre américain est confirmé en ces termes par un écrivain anglais: « L'état de la religion, lors de mon séjour à Gibraltar, était décourageant.… Il n’y a littéralement là aucun attachement à l'Église‘. »
Nous pouvons remarquer qu'un voyageur russe, l’aimable comte Schouvaloff, paraît avoir dû la grâce de sa conversion en observant ce même « contraste, » qui n’a produit qu'une impression passagère sur le docteur Clark. « Ce qui me frappait et m'édifiait dans les églises catholiques, c'était le profond recueillement des fidèles agenouillés ; je comparais leur attitude modeste et humble à l'agitation très-souvent indécente, à l’ennui profond, aux regards distraits et aux conversations continuelles d'un grand nombre de nos coreligionnaires pendant l'office divin ; je trouvais quelque chose d'officiel dans leur manière de prier, et malgré moi j'étais obligé de convenir qu'il y avait plus de piété chez les catholiques que chez les grecs ?. »
Arrêtons-nous à une autre forteresse, que nous trouvons sur notre passage, en nous rendant aux iles de la Grèce. Malte a été depuis un demi-siècle le quartier général du protestantisme dans le Levant. Il y a près de quarante ans, M. Jowett recommandait ce séjour aux sociétés anglaises comme centre d'opérations, parce que, disait-il, « à Malte le climat est sain ; on y jouit pleinement de la protection de l'Angleterre, et d’un degré de confortable que l’on rencontre rarement dans les pays étrangers : ce qui en fait une résidence de premier choix pour une famille de missionnaires *. » Ces considérations décisives prévalurent. Pendant trente ans un déluge de brochures et de Bibles est allé, de Malte, inonder les deux rivages de la Méditerranée. Dans la seule année 1851, les Sociétés anglaises se vantent d’avoir envoyé de cette résidence favorite « quatre millions sept cent soixante mille pages, toutes en urec moderne‘. » La même anaée, les Américains seuls ont répandu « à peu près trois cent cinquante mille volumes, contenant vingt et un millions de pages®. » Depuis lors, les Anglais et les Américains en ont distribué bien plus.
de respect extérieur parmi les membres de l'Église, qui entraient et sortaient incessamment; et le nombre des assistants n’était nullement en rapport avec la grandeur de l'édifice. » (The ltalian Valleys of the Pennine Alps, par le Rév. S. W. King, M. À., ch. x, p. 226.
1 Te Canary Isles, par le Rév. Thomas Debary, M. A , ch, xvmr, p. 213. 295.
Schouvaloff, Ma conversion et ma vocation, ch. ir, p. 209.
3 Christian Researches in the Mediterranean, p. 316, 5° édition.
4 en of American Missions, par le Rév. Joseph Tracy, p. 215,
A Malte, « un collège protestant » a été établi, dans le but de donner l'instruction, avec la nourriture ct le logement, à ceux des Orientaux que l’on pourrait attirer : sorte de refuge ou d’hospice à l'usage des aventuriers les plus adroits de toute espèce.
C'est dans cette maison qu’Achilli trouva un asile; et l’on peut douter si jamais quatre murs, dans la chrétienté, ont renfermé en même temps une réunion aussi singulière de rusés comédiens, que le collège protestant de Malte. Achilli lui-même, comme nous le verrons, n’est pas un échantillon exagéré de ses hôtes. Le personnage qui porte le titre « d’évêque de Gibraltar a reconnu, nous assure-t-on, qu’il n’était pas content d'Achilli ; il espérait qu'après leurs bons rapports, et par suite de l'opinion favorable qu’Achilli avait de l’Église anglicane, il serait entré dans notre Église, plutôt que de jeter “les fondements d’une autre, »
Sans doute Achilli devenu, dit-on, swedenborgien, avait fait naître cet espoir, et trouvait son avantage en affectant de l'estime pour l'Église anglicane. Un homme si fécond en ressources devait avoir peu de difficultés à surpasser en finesse l’aimable dignitaire, dont un voyageur bien connu fait ainsi la peinture. « Le docteur Tomlinson agissait comme un danseur de corde épiscopalien, se lenant toujours en équilibre entre le puséyisme et l'évangélisme ; il réussit, de cette façon, à mettre le trouble parmi les quelques protestants de. l'ile. C'était éminemment un homme sans aucune décision de caractère?. » Achilli et ses compagnons semblent avoir découvert cette faiblesse.
Le collège de Malte avait un besoin urgent de recrues ; on consentit à les recevoir à n'importe quelle condition. Ce fait une fois connu en Orient, les revenus de ce collège furent dilapidés par d'adroits Asiatiques, qui adaptèrent chacun à leur position respective la pièce nouvelle, qu’on pourrait appeler : « Achilli et l’évêque de Gibraltar, » en la faisant passer par toutes les modifications possibles du burlesque, mais toujours à leur avantage. Quelques traits, rapportés par des écrivains protestants, méritent attention.
Le premier est le cas du docteur Naudi, décrit longuement par le docteur Clark. Se disant converti protestant, Naudi fut entretenu longtemps par la société Church missionary, à laquelle il envoyait des relations périodiques bien accueillies, qui annonçaient l'accroissement rapide du protestantisme en Orient ct l'encombrement de sa chapelle.
1 Docteur Achilli, and the Malta Protestant Coliege, p. 9 1851). ? Jéichardson, Traccls in the Great Desert of Sahara, vol, L ch, vu, p. 259.
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La « diffusion du protestantisme dans le Levant » devint le thème favori de brillants discours, jusqu'à ce que le docteur Joseph Wolff, toujours actif et scrutateur, résolut de visiter « le temple de Naudi, » pour être témoin de ses triomphes évangéliques. Alors se révéla un mécompte. « Il reconnut que le docteur Naudi n'avait jamais fait là de service divin, » quoiqu'il eût, pendant des années, composé des rapports sur ses fonctions évangéliques, et qu’il reçût d'Angleterre les fonds nécessaires pour accomplir son œuvre’.
Le second fait est rapporté par le docteur Wolff lui-même. « Antonio Fabri, chancelier du consul anglais, nous assura qu'il était convaincu de la vérité de la religion protestante. » Mais Antonio était un acteur très-inférieur au docteur Naudi, et trahit trop tôt son secret. « Nous découvrimes, rapporte le docteur Wolff, qu'il faisait cet aveu afin d’obtenir notre consentement à son mariage avec notre bonne anglaise? »
Stephanos Carapiet était un autre converti. de la même espèce : « Il arriva de Beyrouth, et me demanda de lui donner de l’argent pour aller à Malte, afin de se joindre aux missionnaires américains, par lesquels il disait avoir été converti. Il était poëte grec. » Le docteur Wolff eut apparemment la générosité d’accueillir sa demande, car il ajoute : « Après être resté quelques jours, il s'enivra souvent, de manière que nous dûmes le renvoyer . »
Le docteur Carne nous parle aussi de « deux frères, » qui vinrent du Liban, — la réputation des missionnaires protestants s'était répandue de tous côtés ; — « habiles et astucieux l’un et l’autre, ils consentirent à être baptisés et à devenir d'utiles agents, sur la promesse de quelques centaines de livres sterling, qui devaient leur être payées par un ami de l’œuvre, riche et zélé*. » ,
Il est curieux de voir que ces Orientaux intrigants n’essayent jamais de jouer le même rôle auprès des missionnaires catholiques ; ils ont sans doute découvert que ceux-ci n’achètent pas les conversions ; et que les Anglais, qui se croient les plus habiles à juger, et les Américains, qui prétendent être le peuple le plus pénétrant du globe, sont seuls leurs victimes. :
Voici le passage d’un rapport imprimé au collége de Malte ; il nous fera juger l'esprit qui le dirige. « Ici nous sommes à l'abri de
1 Docteur Clark, Glimpses, etc., ch. vin, p. 165.
Journal, p. 161.
* Letlers from the Eust, par Joseph Carne, esq., vol, II, p. 414; 5° édition.
l'influence flétrissante du puséyisme, du romanisme et de tous les autres ismes de Satan!. »
Trois ans plus tard, un ministre protestant nous aide à comprendre que les autorités de ce collége se contentent facilement. «Malte est au point de vue religieux une place forte de Rome, autant qu’au point de vue politique elle est une place forte de l’Angleterre. 1 y a soixante et onze écoles catholiques romaines, deux cent cinquante-neuf chapelles et oratoires, quinze monastères et cinq couvents, tandis que les protestants anglicans n'ont qu'une seule église et deux chapelles*. »
LA GRÈCE
Ce pays, renommé pour les grandes acti ns qu'il a depuis longtemps cessé de produire, et plus fertile en paroles qu’en œuvres, parait se soucier aussi peu, au dix-neuvième siècle qu’au quinzième, des maux qu'ont attirés ses erreurs et des grâces qu'il a perdues par ses crimes. S'il est un peuple dont l’histoire p1:' être comparée à celle des Juifs, et qui semble, par la s'-gularité de sa destinée, avoir êté frappé par la main de Dieu, à la face de toutes les nations, ce sont les Grecs. Depuis le jour où le schisme de Photius a été consommé, et que Michel Cerulaire maudit pour la première fois, en 4053, le vicaire de Jésus-Christ, ils ont subi des afflictions et des ignominses telles que jamais aucune autre nation chrétienne n'en a souffert”.
Vingt fois réunis à l’Église, vingt fois ils sont retombés dans le schisme. En vain étaient-ils avertis par des prélats de leur nation, qui affirmaient leur obéissance au Saint-Siège, et par des châtiments que leur orgueil refusait de comprendre. Déjà, comme Pachymère, Gregoras et d’autres historiens grecs le racontent, « à peine était-il une seule ville dans l'empire qui n’eût été deux ou trois fois au pouvoir d’un ennemi. » Déjà comme pour la race proscrite, chaque action nouvelle de félonie était promptement suivie de quelque jugement terrible’. L'Occident avait envoyé ses bandes vengeresses pour châtier les Juifs, et l'Orient rassemblait des
{The Fifth Annual Report of the Malta Protestant College, p. 13 !1853).
* Voices of Mang Waters, par le Rév. T. W. Aveling, ch. xvi, p. 98 (1850.
5 On a inséré ici quelques lignes extraites d’un article, écrit il y a quelques années, sur les Eglises russo-grecques et orientales, et publié par l'auteur dans le Dublin Review, décembre 1847.
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armées plus formidables encore qui devaient écraser les Grecs. Le pouvoir envahisseur, destiné à les fouler aux pieds, devenait tous les jours plus fort. Les Ottomans frappaient à leurs portes, et comme des lions en fureur, « ils demandaient à Dieu leur proie. »
Alors, pleins d’épouvante, mobile le plus puissant de ces Grecs dégénérés, ils cherchèrent à se réconcilier avec la chaire de Pierre ; et au concile de Florence, en 1439, tous les prélats des Églises grecques et orientales confessèrent d'une seule voix que «le Pontife romain est le véritable vicaire de Jésus-Christ et le chef de toute l’Église. » Joseph, patriarche de Constantinople, à son lit de mort, laissa comme dernier legs, à sa nation et à son peupl:, cette célèbre exhortation à l'obéissance et à l'unité dont ïl avait donné un immortel exemple; et ce fut en la prononçant qu'il rendit son âme à Dieu‘.
Mais la perfidie grecque devait encore provoquer un jugement qui serait le dernier. Grégoire, successeur de Joseph, après avoir lutté inutilement contre le nouveau scliisme, sc retira à Rome en 1451, prédisant la chute prochaine de Constantinople. Isidore, métropolitain des Russes ct délégué du patriarche d’Antioche avec Bessarion, autrefois le plus habile champion des Grecs, suivirent son exemple. En vain le Pape Nicolas V avertit le dernier des Constantins et lui annonça, comme un prophète, que « si avant trois ans les Grecs ne se repentaient pas ct ne revenaient pas à l’unité, ils seraient traités comme le figuier de l'Évangile, déraciné parce qu'il était stérile*. Cette prophétie fut prononcée en 1451. Les musulmans environnèrent la cité maudite ; et en 1453, « frappée par la main de Dieu, » comme s’exprimait le patriarche de Constantinople, la schismatique métropole croula. Deux cent mille barbares, rappelant par leur fureur les légions de Titus, ne cessèrent de frapper que lorsque leurs bras fatigués ne purent tenir le glaive. Ainsi tomba le dernier empereur de Byzance. Le plus somptueux des temples chrétiens, souillé par un schisme incurable, devint le temple de l’Arabe imposteur, « Pleurez, dit un évêque grec, l'un des captifs de ce jour lamentable, pleurez sur vos Ma‘heurs, condamnez-vous vous-mêmes et non pas les autres ; semblables aux Juifs emmenés captifs à Babylone, vous avez méprisé le prophète Jérén ie, prédisant la destruction et la captivité de Jérusalem, »
1 Maimbourg, livre VE, année 1459.
, Gennadius, Adv. Græcos : Theolog. Curs. Complet., tome Y, p. #0, * Leonardi Echinensis, Epise, Mitylen, Lib. de Captivitate Constantinopolis.
La condamnation prononcée était enfin accomplie. Dès ce moment, la misère, le mépris et l’oppression furent le partage des com munions orientales livrées à l'erreur. « Confondues avec les barbares, observe un éminent philosophe, elles portent le châtiment de leur schisme, et demeurent le seul peuple chrétien soumis à des maitres qui ne le sont pas'. » La destruction de Constantinople par Mahomet Il et les destinées du peuple grec présentent, comme le remarque Montesquieu, tous les signes d’un jugement divin®. Jusqu'à ce jour, à l’exception de ceux qui sont revenus à l'unité, et qui ont recouvré, par une noble soumission, la liberté qu'ils avaient perdue, les sectaires de Photius sont au nombre des plus dégradés parmi les races chrétiennes. « Depuis qu'ils se sont séparés du centre de l'unité, affirme un auteur qui les connaît, ils sont restés en dehors du mouvement de civilisation et de science qui porte en avant les autres peuples de l’Europe. Toute activité intellectuelle a cessé parmi eux... En perdant le sens élevé du christianisme, ils l'ont transformé en un culte de pratiques pharisaiques. Les simples prêtres n’ont plus eu la vertu du célibat ; et tous les évêchés, jusqu'au patriarcat de Constanlinople, sont devenus le but et le prix d'une basse intrigue, sur laquelle le pouvoir temporel se plut à spéculer, en mettant à l'enchère ces dignités sacrées. La simonie s’étendit comme une lèpre sur toute la hiérarchie, et l'on trafiqua des choses saintes”, »
« Ils se font un jeu des misérables dignités de l'Église grecque, dit Édouard Burke, illustre homme d'État, les petites factions du harem qu'ils emploient pour les obtenir, les ventes continuclles auxquelles ils livrent sans cesse la même dignité... sont aussi dégradantes que toutes les autres oppressions mises ensemble, dont les musulmans écrasent les malheureux membres de l'Église orientale. Le clergé séculier est tellement méprisé, parce qu’il se marie, qu’on ne lui permet jamais d’aspirer aux dignités de sa propre Église*. »
L'abaissement des Grecs et des autres communions schismatiques de l'Orient est bien connu. « Notre plume se refuse, atteste un écrivain qui a raconté leurs origines, à retracer des tableaux trop humiliants pour notre triste condition humaine”. »
M. de Bonald, Législation primitive, tome IV, sect. v, p. 17à.
? Grandeur et décadence des Romains, ch. xxn,
5 M. Eugène Doré, Correspondance et Mémoires d'un Voyageur en Orient, tome 1. pe. 102.
* On the Penal Laws against trish Catholics, Œuvres, vol. VT, p. 285-290 8 Gréce, par M, Pouqueville, membre de l'Institut, p, 447,
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! SSIONS DU LEVANT. 9
Les Tures, reconi. :sant l'extrême différence entre les chréliens latins et les chrétiens byzantins, indiquent habituellement par des expressions énergiques leur respect pour les uns et leur mépris pour les autres ; ils appelaient, il y a deux siècles, les catholiques Beysadez, « les nobles, » et les Grecs Tuïf, « la populace ; » ils nomment encore les seconds Francs, terme de respect et d'honneur, et les derniers Kafirs, « hommes sans religion aucune. »
«Le musulman est étonné de voir classer les Grecs dans la grande famille des chrétiens d'Occident, observe un voyageur moderne. Ils n’ont gardé du christianisme que le nom. Le clergé ne comprend même pas la langue de sa liturgie. Nous les avons vus vendre des prières aux femmes turques, qui venaient en secret boire les eaux de quelque fontaine miraculeuse. Nous les avons vus vendre de l’eau-de-vie à la porte de leur église, et changer, pour ainsi dire, le sanctuaire en taverne, sous les yeux des mahométans justement dégoûtés d'une telle profanation. » La femme, qui doit toute sa dignité et toute son influence à la religion chrétienne, est retombée, au milieu des communions schismatiques d* l'Orient, dans une espèce de barbarie. « Les Grecs et les Arméniens schismatiques ont fait redescendre leur système social et la famille, pour ainsi dire, au niveau musulman !, »
L'exactitude de ces appréciations n’est pas contestable; cependant il faut reconnaître que les Grecs, malgré leur schisme entretenu par l’ignorance, malgré l'entourage et l'oppression des Tures, ont conservé les principaux éléments du christianisme, et qu’ils ont encore eu la force, dans les temps modernes, de résister aux séductions protestantes.
Les faits indiqués sont confirmés, de nos jours, avec de longs détails, par des protestants anglais et américains qui en furent témoins. « On ne peut s'empêcher, dit le docteur Carne, de reconnaître l'extrême abaissement des malheureux Grecs *. » « L'ignorance grossière du clergé inférieur, non-seulement de tout ce qui concerne la théologie, remarque M. Spencer, mais même des premiers éléments de l'éducation; les habitudes dissolues d'un grand nombre de dignitaires du haut clergé et les infamies pratiquées dans les monastères sont devenues proverbiales dans toute la Grèce. Ceci s'applique à la Grèce propre, dont les habilants sont plus démoralisés qu'ils ne l'étaient sous l'empire des
UM, Boré, CF. Ubicini, Letters on Turkey, vol. UE, lettre IE. * Letters from Lie East, vol. 1, p. 77.
Tures', » « C'est aux Grecs, atteste M. Warrington-Smyth, en 1854, qu'il faut attribuer une large proportion des crimes du pays, » mème dans les possessions ottomanes?. « Le patriarcat, rapporte un auteur américain, en 1861, est le centre d'une corruption sans honte. Les neuf dixièmes du clergé grec sont ignorants, vulgaires, ivrognes, débauchés…. Ils sont, en conséquence, détestés par la grande majorité des membres de cette religion. » « Le divorce s'obtient aussi aisément, dit sir Adolphe Slade, dans la religion grecque que dans la musulmane, » et aussi facilement qu'aujourd'hui dans l'Église anglicane ou prussienne ; « on abuse beaucoup de la dispense, et les évêques, qui ont chacun le pouvoir de la donner, l'accordent sous le plus futile prétexte. » Comme contraste, au sujet des catholiques, il ajoute : « Le divorce ne leur est pas permis*. »
Il ya cependant bien des personnes en Angleterre qui, par esprit de parti, se sont donné le mot pour exalter les Grecs et en faire les utiles alliés des protestants contre l'Église. Toutcfois les Grecs et les communions de l'Orient ont vingt fois anathématisé la religion anglicane, et refusé avec énergie, malgré leurs propres misères, la moindre apparence de rapprochements avec ceux qui la professent. IL y a peu de temps, comme le disait avec tristesse un écrivain anglais en 185%, le patriarche grec schismatique, dans un document officiel adressé à ses coreligionnaires, représentait les émissaires de l'Église anglicane dans le Levant comme « des hérésiarques sataniques sortis des cavernes de l'enfer’. » Mais ceci n'empêche pas les écrivains anglais, à la recherche d'une reconnaissance qui leur est toujours refusée, d'affecter de la sympathie à l'égard des communions qui déploient pour la leur une telle répugnance, et dont les chefs, après avoir rapporté dans une occasion solennelle, lors de la déposition de Cyrille Lucas, les dogmes de l'anglicanisme tels qu'ils se trouvent dans « les trente-neuf articles, » déclaraient que ceux qui les admettent sont « des hérétiques blasphémateurs contre Dieu. » Les évèques promulguèrent ensuite leur décret, par les mains de Jérémie de Constantinople, comme « une réponse aux habitants de la Grande-Bretagne, » auxquels ces anathèmes étaient particulièrement adressés".
! Travels in European Turkey, vol. I, ch. xv, p. 280, 289.
: À Year with the Turks, ch. x, p. 295.
* Correspondance de Constantinople du New York Herald, 16 avril 1861.
+ Records of Travel, ete., ch. xx, p. #44 (1854).
5 Journal of a Deputation to the East, vol. 1, p. 816 (1854 . $ Theiner, Pièces justificatives. 1. 565.
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Il est à remarquer que les églises de l'Orient méprisent les erreurs modernes, qu'elles n’ont jamais acceptées, aussi obstinément qu’elles rejètent les anciennes vérités qu'elles ont professées autrefois. Lorsque les avocats du protestantisme, plutôt vexés ques convaincus par la masse formidable de témoignages among QUE dans le célèbre ouvrage de Nicole, la Perpétuité de la fq Ka appelèrent aux sectaires de l'Orient, pour soutenir leur n la on
du Sacrement de l'Autel, ils gagnèrent peu à cet appel. Onbg
ambassadeurs et consuls d'Orient; et « l’on reçut les prof À. de foi des patriarches, archevêques et évêques des différé Églises, affirmant dans les termes les plus positifs la doctrine de la présence réelle, et se plaignant amèrement d'avoir été calomniés !. » Voyons comment ils ont répondu de nos jours à des ouvertures semblables.
En retraçant les efforts récents des sectaires pour introduire leurs opinions dans le Levant, nous puiserons, comme toujours, nos renseignements à des sources protestantes. Pendant plus d’un quart de siècle ils ont travaillé, en distribuant de tous côtés, selon leur habitude, des Bibles et de l'or, des brochures et des dollars, Les Américains se vantent « d’avoir dépensé à eux seuls depuis longtemps la somme annuelle de quinze mille livres sterling ?. » Les Anglais, comme de coutume, ont été plus prodigues encore’, Ils n’ont le plus souvent ni églises, ni fidèles, landis que Rome compte ses convertis par milliers. J1 y a trente ans, les actifs émissaires des Etats-Unis distribuaient avec des Bibles et des brochures que personne ne regardait, « des trai'és de géographie, d’arithmétique, et des abrégés d’histoire, » que l'on accueillait beaucoup plus volontiers *. De fait, pendant plusieurs années, l’éducation des schismatiques de ces contrées était principalement entre leurs mains. On peut supposer sans exagération que les missionnaires protestants dans le Levant ont déjà répandu plus d'un million de livres sterling. Si nous leur demandons quel à été le résultat positif de leurs efforts persévérants, ils vont nous répondre.
Commençons par Athènes. Les Anglais, selon leurs habitudes, ont employé des agents que personne ne voulait écouter. « Un émissaire de la Société anglaise et étrangère pour les écoles, raconte le
! Un Missionnaire russe, par le prince Augustin Galitzin, p, 85. > Journal of a Deputation, ete., p. 826.
+ Landes of the Bible, par John Wilson, D. D., F,R.S., vol, 11, p. 509,
* Excursions to Caire, cte., par le Rév, George Jones, ch. xxr, p. 321 1876.
docteur Wolff, fut envoyé pour en établir, mais il renonça bientôt à ce projet, et prononça des discours sur l'économie politique‘. » Les Américains ont eu plus de succès. « Notre pays, dit un Américain zélé, peut être fier ici de ses missionnaires*. » L'année suivante, ‘un autre citoyen des États-Unis écrit d’Athènes: « La cause de l'éducation et du christianisme fait de rapides progrès *. » (Cette appréciation était exagérée, nous allons le voir; on comptait un peu trop sur l'avenir. « En Grèce, assure un troisième auteur transatlantique avec autant de satisfaction , les seules écoles sont entre les mains des missionnaires américains, et entretenues par la libéralité des citoyens d'Amérique‘. » Près de vingt ans auparavant, un écrivain anglais avait remarqué que cinq cents enfants grecs suivaient déjà les écoles américaines d’Athènes , et que dans celles de madame Hill, femme d’un missionnaire, « les filles des premières familles grecques de Constantinople aussi bien que des plus distinguées de la Grèce propre, » y recevaient leur éducation. Le docteur King eut aussi autant d'influence et d'élèves que M. et madame Hill.
Si, toutefois, nous voulons conclure que ces messieurs et leurs associés faisaient des progrès comme missionnaires*, but réel de leurs efforts, les événements dissiperont cette illusion. Ainsi que leurs frères, dans toutes les parties du monde, ils furent tolérés en vue des avantages que l’on pouvait retirer d’eux ; mais, dès l’instant qu'ils s'aventurèrent à parler religion, des incidents graves les avertirent de leur erreur, Malgré l’influence qu'ils avaient gagnée par leurs rapports avec les hautes classes, malgré les services qu’ils avaient certainement rendus comme professeurs séculiers, et la puissante sympathie de la reine de Grèce, à peine essayèrent-ils de s'élever de l'humble fonction de maitre d'école à celle de missionnaire, qu'un murmure menaçant, devenu bientôt clameur universelle, leur révéla leur situation. Pendant vingtans, M. et madame Hill avaient librement tenu leurs écoles, et pouvaient se croire assurés de leur position; mais à la première tentative ils comprirent ce qui allait arriver, « et crurent prudent de fermer
1 Journal, etc, p. 07.
* Wanderings in Europe and the Orient, par Samuel C. Cox, ch. xav, p. 197 (18592,
5 Yusef, par J. Ross Browne, ch. x1, p. 100.
® Incidents of Travel, par 3. L. Stephens, esq., ch. xxvun, p, 212.
5 Greece revisited, par Edgar Garston, vol. E, ch. v, p. 101,
6 Un voyageur anglais parle de l’un d'eux qui € avait nommé ses quatre fils Léonidas, Miltiade, Thémistocle ct Épaminondast » (Narrative of « Yacht Voyage in the Mediterranean. vol. 1, ch, vu, p. 160 1842).
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leur classe de garcons'. » Le docteur King essaya de braver la tempète, « en dépit des anathèmes d'évêques et patriarches ; » mais sa résistance fut plus énergique qu’efficace. Les Grecs, quoique affaiblis par le schisme, étaient au moins décidés à ne pas tomber plus bas : et ils furent si indignés des tentatives pour introduire parmi eux le protestantisme, qu’au rapport de M. Irénée Prime, « il y eut des complots sérieux et fortement organisés pour assassiner le docteur King *?. » [lne dut la vie qu’au drapeau consulaire transféré à sa résidence, « drapeau, observe un de ses compatriotes, qui contient beaucoup de bandes, et plus d'étoiles’. » Enfin, un voyageur anglais nous apprend, en 1854, que « l’an dernier, à Athènes, un missionnaire américain, le révérend docteur King, fut jugé par les cours civiles, et condamné à quinze jours de prison, puis au bannissement, pour avoir prêché l'Évangile aux habitants dans sa propre maison, et pour avoir publié une brochure contenant des doctrines opposées à celles de l’Église grecque. » Il paraît que dans cette brochure il parlait contre la dévotion à la sainte Vierge, crime que les Grecs ne peuvent tolérer, ni voir commettre de sang-froid.
En même temps, un M. Buell, aussi missionnaire, qui ne voulut pas permettre qu’on suspendit un Crucifix dans son école au Pirée, fut cité devant les tribunaux ; son école fut fermée par ordre du gouvernement, et une amende de cinquante drachmes imposée au profane maître d'école.
Telle a été la fin de tous ces travaux d'éducation continués pendant un quart de siècle. La conscience grecque, à laquelle on ne saurait reprocher trop de délicatesse, fut choquée par les premiers accents du protestantisme ; et pendant que ses agents étaient flétris par le patriarche comme « des hérésiarques sortis des cavernes de l'enfer, » le peuple répondit à ses invitations par un cri « d'anathème » et de « bannissement, » parti du cœur de la nation.
I n'est pas sans intérêt de remarquer l'effet produit par cette manifestation populaire sur les missionnaires protestants ct leurs patrons. Jusqu'alors, ils avaient parlé toujours avec respect, souvent avec une espèce de révérence, de cette « ancienne et vénérable » Église, dans l'espoir qu'on pourrait l’amener à reconnaitre leurs institutions plus récentes. Maintenant, adieu les louanges.
* Notes of Travel in the East, par Benjamin Dorr, D. D., eh, xv, p. 503 1856 © Travels in Europe and the East, vol. H, ch. xv, p. 188 ‘1805,
3 Cox, ch. x1v,
4 Journal of a Deputation, ete., p: ,90.
® Joural d'un Voyage au Levant, p. 281, 511,
Nous avons vu, dans l’Inde, les Nestoriens, inondés d'abord de tant de courtoisie, voués ensuite à l’ignominie par les prélats protestants, après avoir résisté aux ouvertures respectueuses faites par les dignitaires anglais, dont ces hérétiques dédaigneux avaient refusé de reconnaître «l’ordination » douteuse, et stigmatisés enfin comme étant « pires que les romanisies. » La même chose arriva en Grèce. « L'Église grecque, dit le docteur Wilson, rappelant la déroute de ses coreligionnaires, est d'accord avec l’Église de Rome dans la plupart des matières les plus importantes. Elle a les caractères essentiels de l’Antechrist'. »
C’est ainsi que ces messieurs se vengèrent des Grecs , autrefois objets d’éloges. « Je dirai, ajoute le docteur Wilson, avouant l'inutilité des efforts, qu’il semble à présent très-difficile de pénétrer l'Église grecque de la vérité et de l'influence évangélique ; sa position est beaucorip moins encourageante que celle des autres Églises orientales. » De sorte qu'ils sont allés cultiver, nous verrons avec quels fruits, des champs qui promettaient davantage.
«Quant aux Grecs, reconnaît le docteur Hawes, ministre profestant uméricain, le succès des efforts tentés en leur faveur a
‘té moindre qu’on n'avait raison d'espérer; » et puis, comme s’il eût reconnuque cet aveu était insuffisant : « Les missionnaires, en grande partie, se sont crus obligés, pour le moment, de se retirer ?, »
MM. Eli Smith et Dwight, dans leur ressentiment plus accentué, confondent les catholiques avec les Grecs, et semblent attribuer leurs mésaventures à l’influence des premiers. « Un missionnaire, disent-ils, peut à peine poser le pied sur une partie de ce champ, que baigne la Méditerranée, sans rencontrer quelque sentinelle de la mère des prostituées, prêt à lui porter un défi, et à faire entendre le cri d'alarme. » Cependant les Grecs ne paraissent pas avoir eu besoin de stimulants venus de ce côté; ils les auraient certainement reçus avec surprise, s'ils leur avaient été offerts.
En dernier lieu, un représentant du protestantisme anglais assombrit encore le tableau, et découvre, vingt-cinq ans trop lard, que « l'Église grecque est opposée à une circulation générale de Bibles ; » et que «ses prêtres se sont toujours élevés fortement contre la distribution de la Bible en grec moderne‘. » Cependant la Société biblique assurait toujours ses souscripteurs, comme nous
1 Lands of the Bible, vol. IE, p. 166.
? Travels in the Eust par S, Hawes, D. D., p.168.
5 Missionary Rescurches in Armenia, lettre XI, p. 210. 4 Journal of a Deputation, p. 59%.
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sme anglais asj ans trop lard, ion générale de levés fortement ï. » Cependant s, comme nous
l'avons vu, qu’ils n'avaient point de sphère d’action plus encouraueante, et que même les soldats grecs allaient puiser force et courage dans la version protestante durant les intervalles du combat, « dans les camps, et en attendant l’ennemi. » C’est, sans doute, pour soutenir cette pieuse habitude que les missionnaires anglais envoyèrent de leur forteresse maltaise, en une seule année, « quatre millions sept cent soixante mille pages, toutes en grec moderne ; » et que les Américaus avaient déjà répandu, il ya trente ans, «environ trois cent cinquante mille volumes contenani vingt et un millions de pages. » Les frais d’un distribution si abondante, mais si inutile, augmentée de beaucoup par la suite, ont été supportés avec plaisir, mais non avec sagesse, par les protestants de ces deux nations éclairées.
Nous devons admettre, néanmoins, avant de passer de Grèce en Turquie, que l’enseignement protestant n’a pas élé entièrement sans effet dans le premier royaume. Voici un exemple de son influence. Une dame grecque accomplie, d’une intelligence rare et pleine de connaissances, avocate éloquente de sa race et de sa nation, ayant eu le malheur de perdre ses parents, fut élevée par un ministre protestant. Le fruit de son éducation, s’il faut en juger par les écrits de cette dame, a été de remplacer la foi par un scepticisme glacial et arrogant, de lui communiquer une haine furieuse contre la religion catholique, qu’elle appelle « un mahométisme chrétien, » et de lui donner le courage d'affirmer que le divorce, devenu une espèce d'institution nationale dans les pays grecs et protestants, n’est pas un mal, mais un instrument de moralité! ! On trouve dans les écrits de cette dame beaucoup d'autres choses du même genre, qu'il serait pénible et inutile de noter, mais qui peuvent au moius nous convaincre que la Grèce a bien fait de crier à « l’anathème » contre les missionnaires protestants.
Nous verrons un peu plus tard ce que, de l'aveu des Grecs ct des Russes, les prêtres catholiques ont fait; mais nous suivrons d'abord leurs rivaux en Turquie, afin de compléter l’histoire de leurs opérations dans le Levant,
TURQUIE D'EUROPE
Les Anglais ne paraissent pas avoir organisé un système de missions dans la Turquie d'Europe. Dans le Levant, l’Église angli-
1 Les l'emmes en Orient, par Me la comtesse Dora d'Istria, p. 71, 84 (1860!
cane a été représentée presque exclusivement, comme dans l’Inde et ailleurs, par des membres de communions différentes. M. Perkins, missionnaire américain, observe que l’emploi de « tant de personnes de sectes diverses révèle dans l'église anglicane un manque désolant d'esprit missionnaire, puisqu'on ne peut trouver dans son sein un nombre suflisant d’hommes dévoués à la cause, pour aller en personne utiliser ses aumônes'. « De nos jours, assure un historien protestant avec un froid mépris, elle a plus de ressources que d'hommes”. »
Toutefois, l’Église d'Angleterre peut se consoler, vu l'impression ordinairement produite sur les esprits orientaux par les quelques représentants qu’elle leur envoie. Lorsque M. Jowett, membre de son clergé, fut questionné par un évêque grec schismatique sur la doctrine de son Église touchant la « double procession » du Saint- Esprit, sa réponse dut étonner même un pareil interrogateur : « C’est un point, répondit-il, qui, actuellement, n'a me été beaucoup débattu, étant considéré comme assez indifférent®. »
Depuis la visite de M. Jowett plusieurs années se sont oué
et les prélats grecs ont eu le temps de l'oublier lui et son Église.
L'oubli a été si | complet que, dernièrement, lorsque M. Curzon présenta une lettre d'introduction adressée par l'archevêque de Cantorbéry de par la reine, à l’archevèque de Constantinople de par le sultan, la curieuse conversation suivante s'établit :
«— Qu'est-ce done, dit le patriarche de Constantinople, chef suprême et primat de l’Église grecque en Asie, qu'est-ce que l'archevèque de Cantorbéry?
— Quoi? répliquai-je, un peu étonné de cette question.
— Qu'est, dit-il, cet archevêque?
— Mais, c’est l'archevêque de Cantorbéry.
— Archevèque de quoi ? repartit le patriarche.
— De Cantorbéry, lui dis-je.
— Oh! fit le patriarche. Ah! oui! et qui est-il*? »
La société Church missionnary, dans son soixante-troisième rapport, en 1862°, emprunte cette citation à son principal agent en Turquie,
« Le docteur Pfander décrit ainsi sobrement la mission, à la
4 Residence in Persia among the Nestcrian Christians, par le Rév. Justin Perkins, chu, p. 92.
? Tracy, History of American Missions, p. 594.
5 (Christian Researches, ete., p. 17.
4 Monasteries of the Levant, ch. xxn, p. 556.
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{in de l'année 1861 : « Quoiqu'il n'y ait aucun mouvement re-
marquable parmi les mahométans, ils continuent cependant à
visiter les missionnaires... Notre œuvre est encore peu de chose;
néanmoins, je vois avec reconnaissance que nous avons fait cette
année quelques progrès, et, surtout, que la traduction et l’impres-
sion du Mistah et du Mixan ont été terminées, avec l'aide de Dieu. », Il est permis de penser que le seul aide, dans cette affaire, est
l'argent de la Société.
Les missionnaires américains sont plus connus dans ces régions. Leurs opérations en Turquie ont commencé en 1826; et en 1844, ils y avaient déjà trente et un missionnaires. Non pas qu'ils aient « essayé de convertir d’autres que des chrétiens, » comme le remarque M. Walpole; «ils ont peur, » selon lui, de provoquer les Turcs’. Mais ils sont très-actifs, nous le verrons, auprès des Arméniens. En attendant, la vie que mènent, en Turquie, les trente et un missionnaires semble tranquille et joyeuse. « Les souffrances personnelles sont très-rares, avoue naïivement la femme de l’un d'eux; cette vie de l'Orient est très-confortable et pleine d'agrément. » Cette appréciation bien sentie ne lui était pas évidemment particulière. Le révérend Justin Perkins nous parle en ces termes d’un mariage de missionnaire à Constantinople : « M. Schauffler a épousé mademoiselle Reynolds, le 25 février. Je n'ai pu m'empêcher de sentir qu’il y avait, dans la scène sous nos yeux, une sublimité morale“. » Peut-être; mais un autre témoin, sir Adolphe Slade, qui connaît ces pays mieux que M. Perkins, et qui est évidemment moins impressionné que lui par la sublimité morale d’un mariage de missionnaire, nous donne avec candeur le portrait suivant des ministres protestants en Turquie et dans le Levant : |
« Pourquoi les missionnaires fréquentent-ils les bords de l’empire turc? Pour convertir ceux qui sont déjà chrétiens. On ne saurait assez signaler l'inutilité de ces messieurs. L'un vient à Malte, et s’y établit avec sa femme. Un autre vient à Tino, et pendant qu'il étudie le grec, afin de pouvoir travailler sur le continent, il devient amoureux et épouse une charmante Tiniote : son ardeur spirituelle prend un autre cours. Un troisième contracte une maladie, et en meurt sur les bords du golfe Persique. Un autre se fixe à Smyrne, trouvant cette cité demi-franque plus agréable que
! Baird, Religion in the U.S. of America, livre NII, ch, mr, p. 691. 2 The Ansayrii, etc., ch. xv1, p. 366.
3 Memoir of Mrs. Van Lennep, ch. x1, p. 267 (1851).
4 Residence, etc., ch. in, p. 76.
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l’intérieur de la Turquie, où il était envoyé. Un autre, se souciant peu des âmes, continue tranquillement ses études à Alexandrie, pour se rendre apte à occuper une position dans un des colléges de Londres. Tous vivent du salaire payé par les sociétés missic«naires, et ne travaillent qu’à faire réussir leurs intérêts particuiier:.
. Loin de moi de prétendre que la faiblesse humaine ne mérite pas d'indulgence ; mais ceux qui s’embarquent pour une cause sainte devraient l’abandonner, quand la chair l'emporte sur lesprit. La religion devrait être le dernier asile où l'hypocrisie püt trouver un refuge !. »
L'amiral Slade ajoute : « On aura de la peine à croire que les missionnaires qui arrivent dans le Levant pour précher, pour convertir, ne connaissent absolument que leur langue. » Cependant, nous en entendrons un affirmer, sans se préoccuper du témoignage plus véridique d’une nuée d'écrivains protestants, que ses amis et lui avaient fait plus pour l'éducation en Svrie, pendant vingt ans, que «tous les missionnaires catnoliques » en deux siècles, quoique les premiers n’eussent ni écoliers ni disciples, et fussent pour la plupart complétement incapables de les instruire s'ils en avaient eu. |
Quelques mots sur le résultat final des missions protestantes en Turquie suffiront. Les épiscopaliens américains envoyèrent le docteur Southgate, un de leurs évêques, pour recommander aux habitants leur mode de religion. Il avait, paraît-il, quelques idées vagues des principes ecclésiastiques ; et ses compatriotes, membres d’autres sectes, lui reprochent même d'avoir encouragé les évêques schisinatiques d'Orient à s'opposer an prosélytisme des missionnaires protestants, qu'il accusait d'introduire parmi les Arméniens « les principes révolutionnaires du radicalisme européen. » Get évêque protestant eut aussi le courage et la probité d’avouer, après une longue expérience, que «les convertis protestants sont des infidèles et des radicaux, qui ne méritent aucune sympathie du public chrétien ?. »
Le docteur Southgate recommande aussi l'emploi de missionnaires « non enchaînés par les liens de la famille, » quoiqu'il ne dise pas où l’on puisse les trouver ; et après avoi dépl ot à activité de « nos frères des autres communions, » il prédit ceci, comme devant être le seul fruit de leurs travaux: « Un schisme horrible s'élèvera pour diviser et disperser les membres du corps du
1x un, n, b17.
2 Christian. y in Turliey, par le Rév. H. G. O. Dwight, ch. x, p. 244 (1854
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bi de mission- » quoiqu'il ne nur à activité i ceci, comme hisme horrible du corps du
Christ'. » Cependant ce monsieur, qui éprouvait tant de dégoût pour « l'horrible schisme » dans les autres, intrigua pour obtenir un firman contre les catholiques. Il n’avait de force, que pour les combattre, en faveur des hérétiques jacobites chez lesquels il avait découvert avec plaisir « de nombreux points d’affinité?, »
Nous apprenons sans surprise que le docteur Southgate a échoué. Pendant longiemps, d’après son aveu, sa mission à Constantinople recut d’une seule congrégation de Philadelphie mille dollars par an. Mais l’argent n’a pu la sauver. « La mission, » nous dit-on en 1852, « a élé abandonnée, au moins quant à présent, après de tros-fartos dépenses. L’évêque Southgate est retourné aux États- Unis, ei a résigné la charge d’évêque missionnaire en Turquie®. » Deux ans plus tard, un autre écrivain protestant s'exprime ainsi : « L'évêque a dû reconnaître l’insuccès complet de sa mission, et fut rappelé par son Église *. » C’est l'histoire ordinaire de bien d’autres pays ; les mêmes incidents se retrouvent dans le même ordre. d’abord « schisme horrible ; » puis « très-fortes dépenses, » cet enfin « insuccès complet, »
Il n’est pas nécessaire de parler des opérations des autres sectes américaines à Constantinople. Nous les suivrons bientôt en Syrie et en Arménie. M. Dwight, dans un ouvrage qui révèle les desseins réels de ses coreligionnaires dans le Levant, déclare, en 1850, que « dans la capitale le nombre des Arméniens qui se faisaient protestants augmentait avec rapidité. » Le fait est que leur nombre est très-insignifiant, et beaucoup d’écrivains protestants nous diront avec le docteur Southgate, ce qu’un Arménien devient en réalité quand il prétend professer la religion protestante. Ils nous aideront aussi à comprendre ce qu’eux-mêmes regardent comme une œuvre de « corruption et de démoralisation » à laquelle travaillent les missionnaires américains, quoique, par bonheur jusqu’à présent, dans une sphère très-restreinte.
Îls ont réussi, il est vrai, au moyen de dépenses énormes, trente mille livres sterling par an, à ramasser quelques juifs et quelques Amméniens qui admirent plus leurs dollars que leurs doctrines, et qui abandonnent leur propre religion sans en adopter une nouvelle ; ils forment ce qu’on appelle « l'Église
? Narrative of a Tour in Turkey and Persia, par le Rév. Horatio Southgate, vol. ch. xxur, p. 305.
M. Southgate ænd the Missionaries at Constantinople, p. 21 (Boston, 1844)
5 Colonial Cham Chronicle, p. 396 (1852).
4 Journal ofæ Mputation to the East, vol. II, p. 806. wvived in the Est, p. 32 (1850).
5 Chritianit
protestante, » ou comme les nomme M. Dwight, « le peuple de Dieu » à Constantinople. Tels sont les « raisins sauvages » dont ils font un vin aigre qui leur agace les dents. « L'Église protestante de Turquie, assure M. Cuthbert Young, est reconnue par le gouvernement, « grâce à l'énergie propre à cette branche de la famille anglosaxonne, » avec un officier de la Porte, un Turc, en qualité de chef temporel. Cette dernière circonstance ne peut être regardée comme de hon augure, pour les intérêts d’un christianisme vivant !. »
Quelques années plus tard, la prédiction de M. Young s’accomplit;, et la Porte, aussi capable de soutenir « un christianisme vivant » que les Hébreux et les Arméniens protestants auxquels elle donnait un chef temporel, se montra un Pharaon musulman, dont le « peuple de Dieu, » de M. Dwight, cherche déjà à secouer le joug intolérable. Le musulman qui a consenti à devenir le calife des protestants tures, s’est év'aemment fait une idée sérieuse de son emploi. « Tous les protestants du pays, nous atteste un missionnaire en 1860, doivent être inscrits sur son livre. » Et l'inscription n’est pas une simple formalité. Dès ce moment, mariage, enterrement, cérémonie quelconque joyeuse ou triste, tout doit passer par ses mains. « Pour l'entretien de cet officier » dont la nomination avait été accueillie par les ministres avec tant de satisfaction, « les protestants dans tout le pays sont forcés de payer. » Mais comme cette taxe spéciale ne les exempte pas des fardeaux imposés à toute la population, « les protestants sont très-endettés, avoue le même missionnaire, à il s’agit entre eux de savoir s'ils ne devraient pas dissoudre leur établissement civil. Cette démarche ouvrirait, sans aucun doute, la porte à une persécuiion générale des protestants dans tout l'empire, sans qu'on püt en prévoir le résultat *. Vu les motifs qui portent des Juifs et des Arméniens à professer le protestantisme, cette persécution ferait disparaitre tous ces disciples inconstants, qui ont tant coûté aux sociétés anglaises ou américaines, mais qui sont « des infidèles et des radicaux, ne méritant pas la sympathie du public chrétien, » assure le docteur Southgate.
Ces prévisions se sont réalisées. Nous savons, en juillet 1864, que la sublime l'orte a dù employer des mesures sévères à leur égard.
{The Levant and the Nile, chi, p.76.
2 Three Years in Turkey, the douraal of a Medical Missionar; to the Jews. par Joha Mason, L. R, CG. SE, app, p. 970 (1860),
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Nous ne prétendons pas, dans nos étroites limites, reproduire tous les prodiges de patience et de charité dont ces pays furent les témoins. Il faudra nous contenter de quelques indications, mais suffisantes pour faire ressortir le contraste signalé partout. Bien qu'indigne de rappeler leurs noms, nous allons parler d'apôtres, que même un ministre protestant, dans son honorable enthousiasme, appelle « les missionnaires les plus instruits et les plus dévoués que le monde ait vus depuis les temps primitifs’. » Trop longtemps nous avons prêté l’orcille aux vils accents de la terre; il est temps d'écouter les messagers du ciel.
Dès l’année 1610, les enfants de saint Ignace commençaient à convertir des juifs et des schismatiques à Constantinople. L’influence d'hommes en qui la religion déployait sa forme la plus attrayante, en qui le moi n’éxistait plus, était si irrésistible, qu’au rapport de Von Hammer, le grand vizir dit à M. de Solignac, ambassadeur de France, « qu’il aimerait mieux voir à Péra dix ecclésiastiques ordinaires plutôt qu’un seul Jésuite?, » Un siècle après, le patriarche arménien schismatique, s'adressant à un catholique qui avait abandonné le schisme et qui allait être martyrisé, s’exprimait en ces termes : « Que votre sang retombe sur les Jésuites qui vous ont converti, vous et tant de membres de notre Église. »
Dans la seule année 1719, le Père Jacques Cachod, à qui l’on donna le surnom glorieux de « Père des esclaves, » réconcilia avec l'Eglise trois cents schismatiques *. Cinq ans plus tôt, un tiers de la population mourut de la peste ; ce fut alors que, forcé par la sainte obéissance de raconter des actions qu’il aurait voulu taire, le Père Cachod écrivit la lettre suivante à son supérieur, le Père Tarillon :
« Je viens de quitter le bagne, où j'ai donné les derniers sacrements et fermé les yeux à quatre-vingt-six personnes... Le plus grand danger auquel j’aie jamais été exposé de ma vie, fut à fond de cale d'un navire de guerre de quatre-vingt-deux canons. Les
{ Williams, {he Holy City, vol. H, ch. vi, p. 570. ‘ Éimed de l'Empire ottoman, par 3, von Hammer, tome VI, livre I, p. 106; d. Hellert,
3 Ibid. tome XV, livre LXUL, p. 186.
4 Lettres édifiantes, tome L. p. 14
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esclaves avaient obtenu de leurs gardes mon admission le soir dans cet endroit, afin de passer toute la nuit à entendre leurs confessions, et dire la messe pour eux de très-grand matin. Nous fûmes enfermés sous les verrous, selon la coutume. Des cinquantedeux esclaves que je confessai et communiai, douze étaient déjà atteints de la peste, trois moururent avant mon départ. Je vous laisse à penser quelle atmosphère dans cet espace étroit qui n'avait pas la plus petite ouverture. Dieu, qui dans sa bonté, m’a préservé de ce danger, me sauvera encore de beaucoup d'autres. » Douze ans plus tard, il périt victime de la peste qu’il croyait encore pouvoir braver. La seule réflexion que ce récit fit naître aux autres Pères, fut celle-ci: « Si nous étions plus nombreux, ne pourrions-nous pas faire plus de bien!! »
Mais si ces généreux apôtres déployaient un zèle exempt de crainte, ils savaient le régler par la prudence. « Pendant les temps de peste, dit l’un d'eux, comme il faut être prêt pour secourir ceux qui en sont atteints, notre coutume est qu'un seul Père entre dans le bagne, et qu’il y reste pendant toute la durée du fléau. Celui qui obtient cette permission du supérieur, se prépare à remplir ce devoir par une retraite de quelques jours, et dit adieu à ses frères, comme s'il allait mourir. Souvent son sacrifice est consommé; d'autrefois, il survit au danger. Le dernier Jésuite mort dans cet exercice de charité fut le Père Vandermans... Depuis sa mort, la seule victime a été le Père Pierre Besnier, si connu pour son génie et ses rares qualités. »
Le cimetière public de Constantinople, contenant les corps des Jésuites morts entre 1585 et 1756, est leur seul monument. Smyrne, Alep, Trébizorde, et beaucoup d’autres villes de l'Orient, ont été le tombeau de pareils missionnaires. À Smyrne, où dix mille personnes périrent de la peste en une seule année, un évêque Jésuite fut martyr de la charité à l'âge de quatre-vingts ans. A Alep, le l'ère Besson qui joignait à ses immenses travaux une mortification perpétuelle, ne s’accordait la nuit qu’un repos très-court, et se levait longtemps avant l'aurore pour passer plusieurs heures en prière. Après avoir procuré la grâce d’une sainte mort à beaucoup de personnes, 1l reçut la couronne qu'il recherchait. Il fut imité dans sa vie et dans sa mort par le Père Deschamps; et, presque au méme moment, le Père de Clermont, appartenant à la famille de ce nom illustre, allait grossir la compagnie des martyrs. Ce fut alors, et par les travaux de teis hommes, que les patriarches schis-
1 Jbid., p. 25.
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matiques d'Arménie (Érivan), d'Alep, d'Alexandrie et de Damas, furent réconciliés à l'Église. | .
En 1709, Michel Paléologue devient le disciple du Père Braconnier. Le Père Bernard Couder vient augmenter cette phalange de héros chrétiens. Plus de neuf cents familles dans la ville d’Alep furent formées par lui à une vie pieuse. Six fois il sollicita et obtint la permission de se dévouer aux pestiférés. Son obéissance était si parfaite, que lorsqu'il reçut de son supérieur l'ordre de quitter une ville où il s'était attiré une Yénération qui pouvait avoir des dangers pour son humilité, « il commença à l'instant même ses préparatils de départ. » | or
En 1749, lorsque la peste ravagea Alcp depuis mars jusqu'en septembre, « je fus souvent obligé, dit le célèbre Père Nacchi, Maronite, de me baisser entre deux victimes de la peste, pour les confesser à leur tour, tenant mes oreilles collées pour ainsi dire à leurs lèvres, afin de saisir les derniers sons de leur voix. » Après la mort de ces malheureux, ces apôtres, élevés avec délicatesse, quelquefois savants distingués de leur époque, souvent issus d'illustres maisons, lavaient le corps des pestiférés et leurs vêtements « qui exhalaient une odeur infecte; » et après les avoir portés au cimetière, revenaient à la hâte recommencer pour d'autres les mêmes soins charitables.
Ces actions, que les catholiques regardent comme naturelles dans leurs prêtres, mériteraient à peine d’être mentionnées, si elles ne se prètaient à établir un contraste. Il n’est probablement pas un seul des mille prêtres d'Angleterre qui refuserait de les imiter demain; il y en a peu parmi eux qui n'aient pas déjà exposé leur vie avec le même calme. Récemment un évèque anglais et cinquante prêtres sont morts en dix mois, au service des victimes du typhus. « Le bon pasteur donne sa vie pour son troupeau. » Complétons notre récit.
« Le Père Emmanuel mourut dans mes bras, dit le savant Nacchi, après s'être dévoué sans relche, pendant quatre mois, aux victimes de la peste. J’assistai le Père Arnoudie et le Frère Jean Marthe, tous deux enlevés par la mème maladie. » Le Père Clisson, trente ans apôtre en Syrie, mourut de la même mort; il fut remplacé par le Père Nau, dont les compagnons avaient coutume de dire : « I a reçu du ciel toutes les qualités nécessaires à la vie apostolique. » Puis vinrent les nobles frères de la Thuillerie, Joseph et Jacques, dont l’ainé mourut sur le sein du plus jeune. Le suivant fut le Père René Pillon, dont le seul bonheur était de visiter et de consoler les malades, et qui demandait chaque jour « de pouvoir
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mourir au service des mourants. » Après lui vint le Père Blein, dont l'humilité toucha tellement le cœur des Grecs, qu’ils allèrent en foule le voir après sa mort ; et quoiqu'il mourut de la peste, ils emportèrent des morceaux de ses vêtements comme reliques.
Beyrouth vit le dernier combat du Père Jean Amieu « qui prédit sa mort à un malade gisant à ses côtés, mais en assurant celui-ci qu'il en reviendrait. » Ce sont là quelques noms pris dans une multitude connué de Dieu, et inscrits au livre de vie. Ils se ressembiaient si parfaitement qu’ils étaient bien les frères d’une même famille. L'esprit d'hérésie le plus malveillant ne pouvait leur résister. « Vous, vous ne cherchez que notre conversion, était le mot parmi les sectaires ; les autres demandent notre argent. » Et ils mettaient souvent en parallèle leur manière de vivre avec celle des protestants, qui commençaient à demeurer parmi eux. « Les Anglais et les Allemands d'Alep, remarque un des missionnaires, n'observent ni jeûne ni abstinence, au grand scandale de tous. Les habitants disent qu’ils ne peuvent être chrétiens, et même les Turcs les regardent comme n’ayant pas de religion. »
Voici les résultats d'un contraste auquel les païens mêmes, dans le monde entier, ne:sont pas insensibles. À Damas, où se trouvaient seulement trois familles catholiques à l’arrivée des Jésuites, il y avait, en 1750, près de neuf mille convertis. À Smyrne et à Alep, presque toute la population schismatique revint à l'unité; et la bonne œuvre se continue jusqu’à présent, comme nous l’assurent des voyageurs protestants, par des hommes chez lesquels ils reconnaissent les vertus apostoliques de leurs prédécesseurs. Dans toute la Syrie, comme nous l’apprendront les memes témoins, les héritiers des martyrs travaillent de nos jours avec tant de fruit, que des bords de l'Oronte à ceux du Tigre et de l’Euphrate, les égarés reviennent au bercail; et la Chaldée, comme aussi nous le diront des hommes qui essayèrent d’entraver cette œuvre, est devenue une nation catholique.
Quand la Compagnie de Jésus fut supprimée, l'ennemi triompha un moment en Turquie et dans le Levant. Mais les prêtres de saint Lazare furent choisis par la Providence pour les remplacer ; nous allons dire un mot de leurs travaux apostoliques.
En 1840, il y avait déjà dans la Grèce proprement dite quatre
évèques, cent prêtres et vingt-trois mille catholiques. À la même
date, il y avait dans les trois principautés de Moldavie, de Valachie et de Servie trois évêques et soixante et onze mille catholiques.
! Lettres édifiantes, p. 200. Cf. Missions du Levant, lome IV, p. 59.
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Dans l'empire ture, onze archevèques, quatre cent trente-trois prêtres, et deux cent quatre-vingt mille catholiques'. Ce total de trois cent soixante-quinze mille catholiques a probablement triplé pendant les vingt dernières années. Ubicini fait monter le nombre des chrétiens latins dans la seule Turquie d'Europe, en 1856, à six cent quarante mille, dont cinq cent cinq mille natifs? ; tandis que le nombre total des Grecs sous le sceptre du sultan était descendu, il y a vingt an”, à un million’.
A la fin de l’année 1840, le supérieur général des Lazaristes, M. Étienne, dans un rapport adressé à sa congrégation, s’exprime en ces termes : « Le principal obstacle que l'erreur oppose aux progrès de l'Évangile est une ignorance profonde, base de l'hérésie et de l’islamisme. En conséquence, le premier moyen de favoriser le triomphe de l'Évangile est l'éducation de la jeunesse. Le Coran a encore des disciples, nniquement parce qu'il proscrit toute éducation. À présent, néanmoins, les grands parmi eux n'ont plus d’égard à cette défense, et leur mépris pour la loi de Mahomet est imparfaitement déguisé sous le voile de quelques pratiques extérieures. » Un voyageur anglais protestant confirme cette appréciation en disant que de nos jours la religion des Turcs « est un grossier mélange de scepticisme épicurien*. »
D'un autre côté, M. Étienne donne des preuves intéressantes du respect que les Tures commencent à montrer pour la religion catholique, et de la connaissance qu'ont plusieurs d’entre eux de sa doctrine ; « une fois autorisés à fréquenter nos écoles, ils seront dociles aux enseignements de la religion et de la science. Aussitôt que les Turcs jouiront de la liberté de conscience et des bienfaits de Fr l'Église sera à la veille de les compter parmi ses enfants.
Qu'il nous soit permis de présenter ici une considération suggérée par l’état actuel de l’islamisme, Il n’y a rien peut-être de plus étonnant dans les annales du monde que l’histoire de la religion mahométane : ses progrès et sa puissante domination pendant mille ans sur les trois continents de l'ancien monde, arrêtés par l'union des nations catholiques sous l'inspiration du Saint-Siége. À quelle fin providentielle devait servir ce mystère étrange? La condition actuelle de l'islamisme semble la révéler,
1 Annals, vol, I, p. 406.
Voyez Ubicinis Letters on Turkey.
La Turquie d'Europe, par A. Boué, tome IT, ch, 1, p. 21,
Two Years’ Residence in a Levantine Family, par Bayle Saint-Jobn, ch. xv, p. 207. Annals, vol, I, p. 71,
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Lorsque l'Orient était devenu esclave du schisme et de l’hérésie, les légions du faux prophète sortirent de l'Arabie. Elles ont pu pendant des siècles châtier les chrétiens d'Orient, les fouler aux pieds comme de la vermine. Il n’y a pas, dans L'histoire, de pareils oppresseurs ni de pareilles victimes. « Écrasés et dégradés au-dessous du niveau de l’humanité, selon les expressions de M, Spencer, ces malheureux chrétiens ont vu générations après générations emportées comme les feuilles des forêts. » Ce fut parmi les Grecs apostats et parmi les monophysites, que les légions de l’Antechrist se recrutaient sans cesse par milliers. « Le mahoimétisme, d'après la remarque énergique de Von Haxthausen, reprisente la toñdance de l É, glise orientale, avec son dogmatisme étroit, vers le monothéisme. » Mème de nos jours, il recrute dans ses rangs ces mêmes chrétiens sans force, parce qu'ils sont séparés de l’unité, tels que les Coptes, les Grecs et 1e Abyssins. A Trébizonde, en 1858, « les Grecs professaient l’islamisme au dehors, mais vivaient en chrétiens dans l’intérieur de leurs maisons. » L’apostasie est un péché si commun dans ces pays, nous assure un ministre proteslant anglais, « que même les enfants, dans leurs accès de colère, m'apprit l’évêque de Smyrne, menacent quelquefcis leurs mères de se faire Turcs'. » Damas, autrefois ville entièrement chrétienne, est devenue presque totalement mahométane ; il en a été de même de la plupart des villes d'Orient. « Échappé de l'Arabie, et emportant sur son passage la religion chrétienne, le torrent musulman traversa le Bosphore, et porta le croissant dans les provinces européennes des Césars grecs. Le christianisme dégénéré de ce pays n'était plus le christianisme vivant venu de la source apostolique, Ce dernier avait autrefois absorbé en lui-même tous les conquérants de l'empire, l'autre s'était soumis sans résistance aux lois des Califes: et les populations chrétiennes de l'Asie pour la plupart, abandonnant la foi du Christ, avaient adopté celle du faux prophète, et fourni les armées de ses lieutenants*. »
Tel est le contraste entre le christianisme de Rome et celui de Byzance; et telle a été, pendant des siècles, l’influence du mahométisme sur les communions corrompues et schismaliques. Mais l'islamisme a fait son œuvre, el peut actuellement disparaitre. Il fut envoyé pour châtier, par un jugement sans exemple, une offense sans précé “dent, Maintenant que les Églises d'Orient paraissent revenir à l'unité, et que la voix du pasteur suprême se fait en-
& Jowett, p. 25.
* Persécution et souffrances, rte. p. 2140,
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ome et celui de uence du mahosmaliques. Mais t disparaître, Il exemple, une l'Orient paraisrême se fait en-
tendre parmi elles, l’islamisme, comme s'il sentait qu'il ne peut plus jouer le rôle de « vengeur, » tombe en décadence. Ne sembleraitil pas que nous touclions à cette grande époque d unité catholique dont la définition du dogme de la conception immaculée de la Mère de Dieu serait le présage. Son amour obtiendra pour l'Église de ne former entre tous les croyants qu’une seule famille, avant que le monde soit livré à son jugement final.
De nos jours, dans la partie d'Europe de l’empire ottoman, le catholicisme se montre avec honneur. À Constantinople, il y a cinq paroisses et quatre chapelles desservies par les Dominicains, les Franciscains, les Capucins et les Lazaristes, sous la haute direction de Mgr Brunoni, archevêque latin, vicaire patriarcal.
Pour le rite arménien, Mgr Ilassoun, archevêque primat de la Grande-Arménie, prélat très-influent, possède un petit et un grand séminaire ; il y a aussi un couvent de religieuses arméniennes pour l'éducation des filles. Dans le but d'obtenir un rapprochement entre les Arméniens catholiques et schismatiques, Mgr le primat a établi une Société mixte de littérature et de beaux-arts, qui groupe autour de sa houlette les principaux représentants de sa nation, et compte des membres très-distingués.
Les Frères des écoles chrétiennes ont un pensionnat et un demipensionnat prospères, où ils enseignent les langues vivantes et les arts professionnels ; six cents enfants viennent recevoir l’instruction à leurs classes gratuites ; ils ont en tout huit cents élèves sans acception de religion.
A Bébeck, MM. les Lazaristes ont une maison très-heureusement placée sur le Bosphore, et comptent environ cent élèves.
Entre Péra et Bébeck, l'hôpital de la Paix, avec des classes et un ouvroir, est confié, comme l'hôpital français de Constantinople, aux Sœurs de Saint-Vincent de Paul, au nombre de cinquante; personne n’ignore leur héroïque dévouement. Elles ont de plus, au quartier de Galata, un orphelinat de deux cents jeunes filles; trois classes, un asile et un ouvroir pour environ trois cents enfants ; le cathécuménat des femmes. Dans une lettre de la Sœur supérieure, à laquelle nous empruntons les détails suivants, au sujet du cathécuménat, nous trouvons : « Nous avons cette année un bon nombre de femmes, surtout des Turques, de toutes conditions ; une d'elles, esclave échapppée depuis deux ans, fut reconnue dans les rues par son ancien maître, qui la fit enfermer. Conduite au tribunal, elle répondit avec fermeté au pacha qu'elle éiait chrétienne, qu'il pouvait la faire mourir, mais qu'elle ne changerait pas sa religion, Le pacha, voyant sa constance à braver
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les menaces, finit par lui dire : Eh bien! va où ton âme te porte; et il la fit reconduire à notre maison, pour que nous la rendions à la maîtresse chez laquelle nous l’avions placée après son bapième. »
Les mêmes Sœurs ont encore un dispensaire pour les hommes et pour les femmes, où plus de trois cents pauvres reçoivent chaque jours les consultations, les médicaments et les pansements nécessaires à leurs maladies. Ces pauvres viennent quelquelois de fort loin. « Les visites à domicile, continue la supérieure, sont nombreuses dans notre immense ville, et la longeur des courses empèche qu'elles Je soient davantage, car nous devons aller au delà de Constantinople chercher les pauvres et les malades, afin de trouver encore des petits enfants à baptiser. — La visite des prisons, œuvre bien intéressante dans une ville où la police se fait si mal € d’une manière presque encore barbare, nous a valu trèssouvent le bonheur de faire acquitter de pauvres victimes de l'injustice arbitraire ou de l'oubli désolant de l'autorité; soit en prévenant les chancelleries respectives de ces malheureux, soit en nous adressant directement aux pachas, qui ont pour nous de la déférence.
« L'orphelinat des garçons est séparé en deux parties; nous en gardons à Galata quarante, les plus chétifs, et ceux qui ont encore quelques parents. Une autre partie, trente-trois environ, est envoyée à la campagne, dans une ferme où plusieurs de nos Sœurs les soignent ; ce sont ceux qui n’ont plus aucun parent, et les enfants trouvés ; nous les élevons pour en former des cultivateurs. Nous sommes obligées de faire ce choix, à cause des préjugés qui régnent ici contre les travaux des champs. Cependant cette œuvre prospère, les enfants travaillent déjà très-bien ; ils sont forts, robustes, et vivent dans une innocence admirable! »
Un pensionnat commencé par les Sœurs de Saint-Vincent de Paul a été cédé, il y a plusieurs années, aux Dames de Sion. Elles occupent une maison qu'elles louent douze mille francs à l’archevêque latin ; les jeunes personnes les plus distinguées de Constantinople y reçoivent une éducation soignée. Ce pensionnat se suffit, il donne aussi l’instruction gratuite à près de deux cents jeunes filles pauvres. Les Dares de Sion, qui exercent la meilleure influence, ont établi l’œuvre des Mères chrétiennes, réunions mensuelles, destinées à faire un bien considérable dans un pays où la femme n’est pas à la hauteur de sa mission,
Comme signes de vie du catholicisme à Constantinople, nous
1 Œuvre des Écoles d'Orient, n° NI, p. 27.
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été célébrée avec une grande solennité. Dès neuf heures du matin les rues de Péra que devait parcourir la procession étaient apissées d'étoffes brodées, constellées d’or et d’argent, entrelacées de fleurs; les croisées garnies d’oriflammes, de drapeaux turcs, français, anglais, autrichiens et italiens. Plusieurs reposoirs étaient dressés de distance en distance. En tête de la procession marchaientles élèves du lycée français; venaient ensuite l’école des Sœurs de charité, les élèves du pensionnat des Frères, puis le clergé des églises de Péra, au milieu d'une grande affluence. Dans le cortége on remarquait surtout les prêtres du clergé grec nouvellement uni, portant le costume oriental, c’est-à-dire recouverts de l’ancienne dalmatique, au lieu de la chasuble latine. Le gouvernement voulut concourir à rendre cette fête religieuse plus imposante encore, en envoyant des compagnies d'élite et la musique militaire pour lui faire honneur’.
Il n’est pas sans intérêt d'entendre quelques témoignages donnés en faveur de la vérité par les protestants. -
Le docteur Wilson, dont le langage est peut-être plus violent que celui d'aucun autre écrivain, et qui déverse si largement ses invectives contre les catholiques, est forcé de reconnaître que «les Grecs, quand ils se font catholiques, sont comptés parmi les indigènes les plus éclairés et les plus intelligents de l’Orient*. »
Le docteur Robinson, écrivain américain de la même espèce, qui, après avoir visité la Syrie et l'Égypte, voit avec peine le mouvement de conversion parmi les Grecs, admet, avec une répugnance marquée, que « le résultat est une certaine élévation de leur secte. » Le docteur Durbin, autre protestant américain, affirme. sans réserve de toutes les communions de l'Orient, que « leurs apports av+c l'Église catholique ronaine tendent à les faire monter dans l'échelle de la civilisation‘. »
LE HAUT CLERGÉ GREC SCHISMATIQUE
Les mêmes causes qui ont donné naissance aux tendances des Bulgares vers l'unité catholique, lisons-nous dans le bulletin
1 j'ulletin des Écoles d'Orient, juillet 1863, p. 526.
? Lands of the Bible, vol. H, p. 581.
% Biblical Researches, vol. I, sect, xvn, p. 456,
4 Observations in the East, vol. IE, ch. xxx, pe 287.
de l’œuvre d'Orient, déterminent en ce moment parmi les Grecs un mouvement qu’on ne peut bien comprendre si on ne connaît la situation morale du patriarchat grec schismatique, résidant à Constantinople au quartier appelé le Phanar. Cette situation peut se résumer en deux mots : Vente de toute charge ecclésiastique ; perception des impôts sur les chrétiens par leurs prêtres.
« À Constantinople, comme l'a fort bien remarqué un inspecteur d’Académie française, M. l'abbé Pierre, durant une mission qu’il remplissait en Orient, le pontife se choisit lui-même, et il a, pour preuve de sa vocation et de sa capacité à remplir d’augustes fonctions, l'argent qu'il peut offrir comme prix de sa charge. » Le patriarche du Phanar paie des millions pour obtenir sa dignité.
Cette vente du pontificat en amène d’autres ; tout se vend, jusqu’au dernier degré de la hiérarchie. « Le malheureux prêtre est contraint à ce scandale, pour se rédimer du prix qu'on exige de lui au moment où il achète sa charge ; ce prix est un fardeau d'autant plus lourd, que les intermédiaires en ont retiré de plus beaux bénéfices et qu’il a fallu, pour remporter cette victoire, lutter contre des rivaux acharnés. »
« Voici, continue M. l'abbé Pierre, comment il m’arriva de connaître ces scandaleux usages, et de juger par moi-même de l'impression qu'une telle mesure de finances doit nécessairement produire sur les populations. »
«Un matin, pendant le déjeuner, Son Excellence M. Thouvenel me dit d’un ton moitié sérieux : — Il y a grande désolation aujourd’hui dans la ville de Thérapia ; une partie de la population vient de prendre la fuite et de se cacher dans le bois de Belgrade. N'ayant rien entendu dire qui pût motiver un tel effrei, j’en demandai la cause, et il me fut répondu : L'évêque sort! — Jamais il ne n’était entré dans l’idée qu’une tournée pastorale püût être autre chose qu’une série de bénédictions: je soupçonnai donc quelque mystification, et je demandais en riant le mot de cette plaisanterie, lorsque M. Thouvenel, continuant à s’amuser de mon ignorance, me répéta du même ton ce mot terrible qui a le pouvoir de mettre en fuite un peuple tout entier : L'évêque sort!
Or, voici le fait que je ne pouvais deviner et qu’il fallut bien me dire. En dépit de la discrétion obligée qu'avait dû y apporter le prélat, la ville de Thérapia venait d'a; prendre qu’elle allait avoir la visite de son évêque. Il ne s'agissait point pour elle d'entendre la voix de son pasteur, d’en recevoir un sacrement ou une aumône, mais de payer la redevance annuelle. Cette redevance prend d'année en années des proportions effrayantes pour les contribuables.
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Lorsque la Sublime Porte demande au patriarche de lever, par exemple, une contribution d'un million de piastres, immédiatement le président du Saint-Synode s'arrange de façon à en percevoir trois fois autant, et garde pour lui la plus belle partie de ce
bénéfice.
Lors donc que, appuyé par la force armée, l'évêque apparaît au sein d'une population effrayée pour lever en toute rigueur un tel impôt, les contribuables qui ne peuvent simuler la misère ou les infirmités prennent la fuite, et se cachent dans les montagnes pour échapper à ces exactions. Cette expression consacrée : L'évêque sort! ne justifie que trop la terreur et la désolation de ces pauvres gens, qui n’ignorent pas qu'on prélève sur eux un impôt exagéré, et qui sera en grande partie inutile au gouvernement !, »
Les moines d'Orient ne manquent pas de répéter : « Mieux vaut obéir au turban qu’à la tiare. » Quelques âmes droites ne paraissent plus, cependant, du même avis.
En Russie, comme nous le verrons, les usages du haut clergé Orthodoxe ne sont guère différents. Là aussi, tout se vend et s’achète. Les tournées accomplies dans leurs diocèses par les évêques, accompagnés de leur suite, se transforment souvent pour le clergé inférieur en véritables razzias.
Dans un ouvrage très-important de M. Saint-Marc Girardin : La Syrie en 1861, publié en 1862, nous trouvons, au sujet des po-
pulations chrétiennes sous
le
joug ottoman, les observations
suivantes, qui en font connaître les tendances et l’état actuel : « Ces populations veulent avoir un clergé honnête et pur, qu’elles puissent aimer et respecter, parce qu’elles veulent avoir un avenir national, parce qu'elles sentent en même temps qu’il n’y a d'avenir que pour les sociétés qui ont une Église dont elles puis-
sent s’honorer.
«Or, le clergé grec non uni est absolument incapable de remplir, vis-à-vis de ces populations, le rôle tutélaire qui lui appartiendrait. Ecoutez plutôt ces révélations : Ne vous y trompez pas, m’écrit-on de la Turquie, le haut clergé grec est anti-grec. Vous avez souvent loué l'Église grecque, et vous l’avez glorifiée d'avoir conservé la nationalité grecque; tout cela a pu être, mais tout cela n'est plus. Le haut clergé grec est dévoué à la Turquie ou pour mieux dire au régime turc, parce que ce régime favorise ses exactions. Le haut clergé grec pourra être entrainé par un mouvement chrétien; Jamais, tant qu'il sera libre, il ne s’en fera le chef ni l’auxiliaire.
1 Constantinople, Jérusalem et Rome, par M. l’abhé Pierre.
Les évêques grecs entendent trop bien leurs intérêts et sont trop insensibles à tout ce qui n’est pas de leur intérêt pour désirer un nouvel état de choses. Depuis que le gouvernement grec salarie son clergé, depuis que les populations de la Grèce libre ne lui payent plus ces impôts qui écrasent encore les raïas, les évêques de l’empire ottoman ont séparé leur cause de celle de l’hellénisme, et se sont rangés désormais du côté du régime qui met entre leurs mains, avec un pouvoir administratif sans contrôle, le moyen d’en abuser sans limite. Je n'hésite pas à considérer le clergé grec, dans son organisation actuelle, comme un des plus sérieux obstacles que puisse rencontrer la régénération politique et morale des populations chrétiennes de l'empire ottoman. Le mal est arrivé à un tel point qu’il serait superflu d'y chercher un remède. Une violente commotion, un bouleversement complet de ce qui existe aujourd'hui peuvent seuls le déraciner!. »
Considérant les évèchés comme des fiefs, le patriarche et le Synode ont soin d’élire pour évêques ceux qui leur donnent le plus d'argent. Ceux-ci, ayant payé cher leur dignité, se remboursent sur leurs prêtres, et les prêtres sur leurs paroissiens. Pour de l'argent, ils donnent le sacerdoce aux indignes; pour de l'argent, ils annulent les mariages légitimes, et confirment les illégitimes; pour de l’argent, ils condamnent et punissent les prêtres imnocents et absolvent les coupables. Acheteurs et vendeurs des choses sacrées, ils n’ont aucun soin de leurs brebis spirituelles et les tondent jusqu'à la peau. Ils sont ignorants et grossiers, ils s'adonnent aux plus scandaleux déréglements?.
En présence d’une situation pareille, on ne s’étonnera pas d'entendre M. Saint-Mare Girardin arriver à cette conclusion : « Si le clergé byzantin n’est point remplacé par le clergé hellénique à travers quelque grande révolution politique, il peut l’être du vivant même de l'empire ottoman, par le clergé grec uni°. »
BULGARIE. BOSNIE, ALBANIE. ARCHIPEL GREC
Les Bulgares, trop longtemps exposés à la rapacité du haut clergé phanariote et à l’action des agents russes, ont commencé, depuis
! La Syrie en 1861, p. 309-310.
? Extraits d’une brochure bulgare publiée à Constantinople ct citée dans /a Syrie en
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4860, à se rappeler leurs premiers apôtres, saint Méthode et saint Cynille, envoyés par le pontife romain pour convertir leurs pères.
Ce retour à l’unité serait d'autant plus légitime, sous tous les rapports, que les liens qui rattachent les Bulgares au patriarcat schismatique de Constantinople ne sont ni anciens ni bien solides. Dans son ouvrage: La Bulgarie chrétienne, M. le baron d'Avril démontre cette double proposition de la manière la plus évidente. Il la résume en ces termes :
« Si l’on se reporte aux considérations de l’ordre temporel qui ont amené l'érection du patriarcat de Constantinople, on comprendra facilement que la ville d'Ochrida, autrefois capitale de l'empire bulgare, ait aspiré au même honneur et qu’elle y soit arrivée.
« C'est, d’ailleurs, un caractère spécial au patnarcat de Constantinople, de se décomposer en autant d’Églises autonomes et autocéphales, qu’il se forme d'Etats indépendants ou qu’il se développe de nationalités diverses dans sa juridiction. Il y a là un phénomène tout naturel et dont les éléments se trouvent dans les causes qui ont amené la formation de ce patriarcat. C’est, à proprement parler, la conséquence de son péché originel. Si la ville de
« Constantinople a été en droit de s’arroger dans l'Église universelle
de hautes prérogatives hiérarchiques par ce seul motif qu’elle était devenue la ville impériale, il n’y aurait eu ni logique ni équité à dénier ce droit aux villes qui sont devenues successivement les capitales d'Etats complétement indépendants de Constantinople,
telles qu'Ochrida, Ternovo, Ipek, près la capitale serbe, Moscou et Athènes, ni à refuser une hiérarchie indépendante aux nationa- À lités qui se séparent de la nationalité grecque. Les Grecs ont
formulé eux-mêmes cette théorie : Imperium sine patriarcha non starel. »
Plus loin nous trouvons dans le même ouvrage cett* observation
* pleine de caractère et de justesse: « Là, où il s’est établi, dans … l'empire turc, une demi -indépendance politique, la cor séquence © naturelle et immédiate a été le demi-affranchissement de l'Église,»
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La Bulgarie, qui n’est pas favorisée, comme d'autres provinces, d'une demi-indépendance politique, se rappelle que jusqu’en 1767 son Église était indépendante du patriarcat grec.
Malgré ces heureuses tendances, les difficultés d’un retour en masse sont tellement considérables, qu’on ne peut l’espérer qu'’après une longue suite d'efforts persévérants. J1 faudra d’abord
? La Bulgarie chrétienne, par le Laron d'Avril, p. 26, 27, 58.
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triompher par l'éducation de cette ignorance profonde du clergé et du peuple, que tout le monde connaît et dont nous rappellerons seulement un trait cité par l'abbé Bonnieu, missionnaire Lazariste.
A Constantinople, un grec schismatique qui passait pour savant revient à la foi catholique. « Il demeurait chez nous; après sa conversion, je lui demandai un jour de quelles paroles il se servait pour l’absolution. Ma foi monsieur, me dit-il, cette formule est assez longue, et je n'ai pas encore eu le temps de Papprendre’. »
Un autre obstacle se trouve dans les préjugés qui accompagnent toujours l'ignorance et qui sont habilement exploités par les messagers de l'erreur. On fait croire aux Bulgares que les Latins en veulent à leurs rites, tandis que les prescriptions des souverains pontifes leur enjoignent de les conserver. Il suffit de rappeler la bulle de Benoit XIV : Allatæ sunt, du 2 juillet 1755 : elle résume toute la doctrine du Saint-Siége sur cette question. La lettre encyclique de Pie IX, du jour de l’Épiphanie 1848, et la dernière lettre de ce pontife, du 6 janvier 1862, la confirment.
Mais l'opposition la plus formidable vient surtout de la politique russe, On connaît l'histoire de l'archevèque Sokolski sacré à Rome par le Saint-Père, et enlevé peu de temps après par les agents de la Russie. Cette puissance emploie tous les moyens, l'argent, les menaces, et a même provoqué l’émigration en Russie de plusieurs centaines de familles bulgares. Heureusement, elles en sont revenues,
« On admire, à juste titre, le courage des missionnaires qui vont prècher et convertir les païens ; 1l n'en faut pas moins pour pratiquer et défendre la vraie religion au fond de la Bulgarie, au milieu de ce clergé grec si puissamment organisé pour le mal, » Un fait tout récent nous en donnera la preuve.
« Le pope Yorghi d'Andrinople s'était mis en route pour aller administrer les sacrements dans les villages de Bakchilisse et Kasandjik, entrés récemment dans l'Union. Il s'était arrêté, sur la route, dans un village pour y passer la nuit. Au moment de se coucher, après s'être mis en prières, la maison est envahie tout à coup par sept où huit individus, à la tête desquels
était le protosyncelle (premier secrétaire) de l'évêque de Demo- Lyca ; tous étaient armés. Ils enfoncent la porte de la chambre du pupe Yorghi et le somment de sortir, Le prêtre refuse ; un des as-
1 Œuvre des Écoles d'Orient, novembre 1859, y. 21,
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sassins le couche en joue. Le pope Yorghi saisit l'arme. Alors ils tombent tous sur lui à coups de poignards". »
Plusieurs œuvres ont été commencées pour soutenir le mouvement du retour des Bulgares. Les Lazaristes ont ouvert une école normale dans leur collège de Salonique et de Monastyr, les Pères Résurrectionnistes polonais à Andrinople et les Pères de l’Assomption à Philippopolis ont fondé un collège et une école dans le même but.
La lutte est commencée, les combattants ne feront pas défaut; les catholiques, nous en avons l'espoir, ne leur refuseront pas les secours matériels qu'ils demandent avec instance, et sans lesquels leurs progrès seraient entravés.
« Nous avons la certitude morale, disait le révérend Père Lescœur, en 1862, que dans tous les centres où l’on bâtira une église catholique, n’eût-elle été désirée de personne, à peine élevée, elle se trouvera remplie de fidèles. Voyez ce qui vient de se passer à Andrinople; il a suffi à un de nos envoyés de se montrer et de faire comprendre aux populations ce qu'était l'Union, pour qu'aussitôt dix mille nouveaux fidèles nous fussent acquis. »
Terminons ces quelques mots sur une mission si pleine d'avenir, par un passage remarquable du rapport envoyé à l’œuvre des écoles d'Orient par le comité bulgare de Constantinople. « A la première nouvelle de l'union des Bulgares avec Rome, le patriareat grec a trembié jusque dans sa base; et le métropolitain d'Athènes demandait à ce moment, dans une lettre confidentielle à l’un de ses collègues, si l'heure n’était pas venue de cesser cette opposition inutile et de reconnaitre l'autorité du Pape. Puis vint la défection de Sokolski, qui dissipa les terreurs des uns et arrêta les nobles instincts des autres. Mais aujourd’hui que l’Union est sortie victo ricuse de cet ébranlement, de nouveaux symptômes commencent à se manifester, et laissent déjà entrevoir la dissolution imminente de l'orgueilleux patriarcat. Il y a un mois à peine, cinq évêques grecs et huit prêtres ont adressé au Saint-Père une supplique dans laquelle ils demandent à être admis dans le sein de l'Église de Rome. D'autres conversions se préparent encore parmi les hautes classes de la société grecque de Constantinople. En présence de ce progrès, chaque jour plus prononcé ; en présence de l'avenir grandiose qui se prépare au milieu de ces Églises rivales, fléau séculaire de l'Orient; à la vue de cette voie miraculeusement ouverte au catholicisme et à la civilisation pour se répandre dans l'Asie, uu
{ Rapport du comité bulgare, 1861.
catholique ne pourrait-il pas s’écrier du fond de l’âme, comme jadis Clément VII lors de la consécration de l'union reuthènne : 0 mei cari Bulgari, per vos totum Orientem convertere spero ! »
D'après un rapport sur l’état des établissements catholiques dans la Turquie d'Europe, présenté par le révérend Père Gagarin aux membres de l'œuvre d'Orient, et d’après l'annuaire pontifical, le Saint-Siége entretient dans diverses parties de cet empire un assez urand nombre d'évêques et de vicaires apostoliques.
Nous trouvons en Moldavie un vicaire apostolique de l’Ordre des Mineurs conventuels, et un en Valachie de l'Ordre des Passionistes. Ces Religieux sont chargés en même temps de l'administration spirituelle de la Bulgarie, qui compte cinquante mille catholiques du rite latin. :
Dans la Roumélie, au pied des Balkans, la ville de Philippopolis possède un vicaire apostolique de l'Ordre des Capucins. Les catholiques de Bosnie ont pour clergé, depuis des siècles, des Franciscains du pays, qui instruisent la jeunesse depuis les premiers éléments de la grammaire jusqu’à la théologie inclusivement. Le nombre des catholiques du rite latin s'élève à un chiffre assez considérable, cent cinquante mille. L'Herzéqovine possède un vicariat apostolique de l'ordre des Mineurs observantins.
En Albanie, il'existe sept évêques catholiques qui se sont entendus pour établir à Scutari un séminaire central destiné à former en commun Île clergé de leurs différents diocèses. Ce séminaire, confié aux Pères Jésuites autrichiens, donne de grandes espérances, L’évêque de Scutari est en instance pour obtenir des Sœurs de Saint-Vincent de Paul. MM. les Lazaristes y possèdent une maison de même qu'à Monastyr. Ils ont de plus une mission à Salonique et à Santorin avec des écoles dirigées par les £œurs de Saint-Vincent de Paul, au nombre de trente pour ces deux résidences.
En Grèce, à Athènes, le gouvernement français fait bâtir une grande église ; les Sœurs de Saint-Joseph de Marseille ont un pensionnat. Près d'Athènes, Syra est la résidence de l'évêque catholique; les Pères Jésuites siciliens s’y sont établis; les Frères dirigent des écoles gratuites.
Pour les îles loniennes, un évêque catholique réside à Corfou.
Quelques missionnaires appartenant à différentes congrégations parcourent les îles de l'Archipel. Un assez grand nombre de Maronites catholiques habitent l'île de Chypre.
Nous nous inquiétons peu des missions protestantes, toujours stériles pour le bien, dans ces régions comme ailleurs. On assure que dans la Roumélie seule il y avait, en 1569,
quai mess qu'i pro le b l’err savo bien chez rieu
U une jouri hautd va no îles «
« catho Grèce uniqu viron doubl de vi cathol comm peine velle :
miers l'heur ville En ou pelles ortho.
fort n des m
Dar moitie qui, e maint
lesque de fem
e l'âme, comme nion reuthènne :
rtere spero ! »
catholiques dans ère Gagarin aux re pontifical, le empire un assez es.
ue de l’Ordre des des Passionistes.
l'administration mille catholiques
de Philippopolis ucins. Les cathocles, des Francisles premiers éléclusivement. Le un chiffre assez ine possède un antins,
qui se sont endestiné à former ks. Ce séminaire, ides espérances, r des Sœurs de lent une maison n à Salonique et de Saint-Vincent ences.
s fait bâtir une
ile ont un pen- » l'évêque cathos Frères dirigent
réside à Corfou.
s congrégations nombre de Ma-
otestantes, tou- ‘omme ailleurs.
wait, en 4569,
RE sum à
D | [ED EN
MISSIONS DU :EVANT. 57
quarante missionnaires américains! Nous doutons fort que ces messieurs continuent leur œuvre à l'heure présente, ou même qu'ils se trouvent dans le pays. Si la guerre civile en Amérique a produit de grands désastres, elle a produit de grands déficits dans le budget des missionnaires. L'argent prodigué pour répandre l'erreur est employé maintenant pour acheter des armes. Or, nous savons que du moment qu’un missionnaire protestant trouve son bien-être compromis, il abandonnera ses ouailles et retournera chez lui. Nous ne renoncçons pas à fournir plus lard des détails curieux sur ces résultats de la guerre civile.
Une source précieuse et très-inattendue nous est ouverte par une main savante; nous sommes heureux et fier d'y puiser. Un journal russe, la Lecture chrétienne, publié par le séminaire des hautes études ecclésiastiques deSaint-Pétersbourg (novembre1865), va nous faire connaître le succès des missions catholiques dans Îles îles de l'archipel Grec. Nous citons la traduction textuelle :
« L'ile de Syra, dit ce journal, est la résidence de l'archevêque catholique, qui étend sa juridiction jusque sur le royaume de Grèce. Cette île était habitée, au commencement de ce siècle, uniquement par des Grecs catholiques du rite latin, au nombre d'environ cinq mille. Depuis 1821, ce nombre à augmenté de plus du double. L'ile’ entière leur appartient, quoiqu'il s'y trouvât près de vingt mille Grecs réfugiés lors de la révolution. Le clergé catholique fait preuve d'un zèle prodigieux. Les églises s'élèvent comme par enchantement. Ainsi, pour en donner un exemple, à peine les réfugiés grecs avaient-ils eu le temps de fonder une nouvelle ville sur les ruines de l'antique Hermopolis, qu'un des premiers et des plus beaux édifices fut une église catholique, et à l'heure présente le sommet de l’ancienne Acropole qui domine la ville entière, est couronné par une église catholique splendide. En outre, depuis 1821 jucqu’à l’année 1861, une dizaine de chapelles publiques furent bâties dans cette ville, tandis que les grecs orthodoxes, beaucoup plus nombreux, se contentent de deux églises fort modestes. Il y a un séminaire d'où sortent tous les ans bien des missionnaires qui se répandent partout.
Dans l'île de Tinos, où la population est moitié catholique, moitie orthodoxe, l'évêque catholique a fondé aussi un séminaire qui, en 1850, ne fournissait qu'un petit nombre de missionnaires ; mainteuant il en envoie de tous les côtés.
L'ile de Naxos compte environ huit mille catholiques, parmi lesquels beaucoup de familles francaises. Il y à un couvent de femmes et une école où les jeunes grecques orthodoxes reçoivent
une éducation toute catholique, et donnent de nombreuses recrues à cette communauté religieuse.
En général, le clergé catholique, avoue notre journal, est instruit. Tous ses membres parlent l'italien, le grec moderne et savent bien le latin. Mais leur immense avantage sur le clergé orthodoxe, c'est qu’ils deviennent tous, plus ou moins, de bons prédicateurs. Leur instruction théologique et leur activité devient pour eux une source d'innombrables avantages. Ils ont en main toute l'éducation religieuse de la contrée et ils paralysent l’inflüence morale du clergé grec, qui ne possède pas un seul établissement d'éducation cléricale dans les îles, et se trouve obligé d’aller recevoir l'instruction à Athènes. Mais l’éloignement et les frais de cc voyage coûteux empêchent la plupart des lévites de l’entreprendre, ce qui annule entièrement l'influence de la prédication orthodoxe. Les catholiques comptent leurs prédicateurs par centaines. On les trouve partout, dans les villes, comme dans les moindres villages, et d’après le témoignage de personnes dignes de foi, ils s’acquittent de leurs devoirs avec un zèle et un soin remarquable. Les orthodoxes, au contraire, à l'exception des grandes villes où l’on rencontre quelquefois des prédicateurs, n’entendent jamais de sermons dans leurs églises, et s’il leur arrive d'en avoir, cela se borne à la lecture d’une homélie ancienne dans une langue presque incompréhensible à la majorité de l'auditoire. Il en résulte que les prédicateurs catholiques font chaque année une abondante moisson dans le champ de l’Église orthodoxe. Ces ouvriers actifs et intelligents emploient dans leurs sermons le grec moderne ou V’italien, selon les besoins des auditeurs. C’est au nombre et au talent des prédicateurs, dit encore le journal russe, d'après les témoignages de voyageurs protestants, qu'il faut attribuer la supériorité que les populations grecques catholiques montrent sous le rapport des mœurs, sur ieurs concitoyens orthodoxes. Les catholiques parmi le peuple sont extrêmement laborieux, pleins d’honnêteté et de bonté; ce qui fait que les étrangers préfèrent de beaucoup avoir affaire avec eux qu'avec les orthodoxes, »
TURQUIE D’'ASIE, BROUSSE
Peu de mois après l’arrivée des Sœurs de Saint-Vincent de Paut à Brousse, M. Bonnieu, missionnaire lazariste, écrivait en juin
' La Lecture chrétienne, novembre 1863, p. 907 et 562.
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1858 une lettre très-intéressante que nous voudrions pouvoir reproduire en entier : «Nos sœurs comptent déjà dans leurs classes soixante-cinq à soixante-dix élèves de toute nation, dont à peu près le tiers est catholique. Toutes les élèves sans exception apprennent le même catéchisme et les mêmes prières, suivent les mêmes instructions, et, autant que possible, assistent tous les jours à la messe.
« Entraïînés par l’exemple et par le désir d’un peu de science et d'instruction religieuse, les enfants du pays se présentent chaque jour à la porte de notre établissement. — Si la maison était assez grande, nous aurions, je crois, toutes les petites filles de Brousse. |
« Nos élèves ont déjà fait des progrès sensibles, surtout dans leur propre langue. Un jour on montrait à un prêtre arménien hérétique, qui était venu chez nos sœurs, le cahier des devoirs en turc d’une petite fille de sa nation. Le prêtre, après avoir bien examiné, tourné et retourné en tous sens : Ma foi, dit-il en poussant «un petit soupir admiratif, celle-là en sait plus que moi ; » ce qui ne donne pas une haute idée de la science du clergé schismatique. Quand ces enfants sortiront de nos écoles, après avoir bien appris leurs prières et leur catéchisme, elles pourront être en état d’enseigner la théologie à leurs confesseurs. Quelqu'un me disait hier qu'une des plus grandes qui a déjà quitté les classes, ayant été à confesse, s'accusait en détail des fautes qu’elle avait commises ; le confesseur, pressé sans doute par quelque affaire de trafic, car tous ces prêtres hérétiques font un petit commerce, voyant que la chose traiînait en longueur : « Tu crois donc, lui dit-il, que J'ai le « temps d'écouter toutes ces sornettes ! Allons, vaL’en, tu m'as en- « nuyé. » La pénitente ne répondit rien, bien entendu, elle se serait exposée à recevoir un soufflet ; mais elle n'en pensa pas moins, Avec le temps tout cela portera des fruits de salut. »
M. Bonnieu parle ensuite des égards des musulmans. « Toi les Turcs en général, non-seulement nous tolèrent, mais paraissent avoir pour nous de l'estime et une véritable affection. Nos Sœurs vont partout chez le Turc où la charité les appelle ; elles pénètrent dans toutes les demeures où il ÿ à un malade à consoler, un pauvre à secourir, et partout elles sont entourées de respect et de vénéralion, partout elles inspirent la confiance. Quelquefois les femmes turques, à la vue de tait de dévouement, restent tout étonnées et pleines d'admiration. « Que vous êtes bonnes, leur disent-elles, que vous « êtes charitables! C'est dommage que vous ne soyez pas de notre religion... » Ainsi donc les Turcs ne nous en veulent pas trop. Ils
ne sont pas non plus nos plus grands ennemis. Ce sont les protestants qui nous poursuivent nuit et jour à outrance. Ils ne nous font pas une guerre ouverte; mais c’est en dessous qu'ils agissent, c’est de loin, à l'écart, qu’ils mordent comme le serpent. »
Rassurons-nous; l’année suivante, nous apprenons par le même missionnaire que ces serpents sont devenus plus bénins; plusieurs sont allés mordre ailleurs.
Quelques-uns probablement ont regagné Constantinople, pour se livrer à la confection des correspondances qu’ils envoient en Amérique au journal le Messenç ger, et qui amusent beaucoup les Tures lorsqu'elles reviennent imprimées. Celle-ci par exemple extraite textuellement : « Le sultan Abdul-Azis vient d’être pris tout à coup du désir de s’instruire de la religion réformée. Il lit continuellement la Bible..." Quelque prédilection qu’il conserve encore pour le Coran, il en a une plus forte pou. la Bible, dont il ne peut plus se passer et pour laquelle il a fait faire un pupitre exprès. Pendant qu'il se livre à cette lecture, il est défendu de l’en distraire, même pour lui parler des affaires de l'État, etc., etc. » Preuve évidente que les ministres protestants jouissent en Turquie d’une influence immense, et que les milliers de dollars sont fructueusement employés !.
« Les ministres américains, continue la lettre, ont ici pour émissaire en chef ou adjudant-major, un médecin, nommé Corfiote, fils aîné d’une mère grecque et d’un père luthérien. Comme son art lui donne accès dans les familles, 1l pénètre partout et profite de toutes les occasions pour nous déchirer.
« L'autre jour, une petite hérétique qui fréquente nos classes, en arrivant à l'école, montre à la maitresse son catéchisme tout lacéré : « C’est le docteur qui l'a fait, dit-elle en pleurant, parce qu'il y a «trouvé, à ce qu'il prétend, des erreurs, des mensonges et des « superstitions. »
« Une élève de nos sœurs est-elle indisposée, aussitôt le docteur arrive : «Oh ! mon enfant, en quel état vous vois-je! Cessez, cessez, vous dis-je, d'aller chez les Sœurs, ou vous êtes perdue. On ne respire dans ces classes qu'un air pestilentiel. J'aperçois déjà sur votre figure des symptômes d’une maladie qui pourrait avoir des “attes funestes. Et vous, mère, si vous aimez votre fille, gardez- -la près de vous, ou je ne réponds de rien. La petite cesse de venir à l’école, quelquefois pour toujours. Ce qui nous console un peu, c’est que tous les protestants ne sont pas de cette trempe. Le doc-
! Écoles d'Orien, n° 21, p. 205.
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teur, dont la fille vient chez les Sœurs, est plus modeste et plus modéré, parce qu’il est pauvre ! Pendant l'hiver dernier, qui a été ici très-rigoureux, un beau matin, ce docteur envoya son domestique chez nos Sœurs pour les prier, de sa part, de lui prêter quelques oques de charbon. Nos Sœurs furent heureuses de lui rendre ce petit service dont il fut très-reconnaissant. Mais pourquoi ne s'adressait-il pas à ses ministres, à son consul, ou à queique né- … gociant de sa secte ? C’est parce que la charité qui couvre la honte » et jette un voile sur toutes les misères humaines ne se trouve que chez les catholiques. Les dissidents, nos chers frères séparés, ont © bean faire, ont beau dire, ils sont forcés dans mille occasions, directement ou indirectement, de rendre hommage à la vraie vertu et à la vieille foi de Rome. »
On ne s’apercevrait certainement pas à la lecture de ces intéressants récits que l'auteur, M. Bonnieu, est en Turquie … depuis trente ans plus occupé des langues du pays que: de la - sienne, : Le même missionnaire, que nous aimons à citer, écrivait en- … core en juillet 1858. « L’ignorance religieuse règne dans tout le pays; mais elle d°.nine parmi les Arméniens hérétiques dont … beaucoup d'enfants fréquentent nos écoles, C'est sans doute cette
+ crasse ignorance des vérités de la foi qui les tient dans l'erreur et les … empêche de rentrer dans le sein de l'£glise. ve clergé schismatiq'e … n'a aucune idée des grands mystères de notre sainte religion ; &t * quand un prêtre ou un évêque arménien veut se convertir, nous sommes obligés de leur enseigner le catéchisme, comme on fait chez nous aux enfants qui se préparent à la première communion. »
Un peu plus loin, M. Bonnieu nous dit : « Cette ignorance religieuse disparaît de jour en jour, grâcé à l'instruction que les 4 enfants de toute croyance reçoivent dans nos écoles ; et le clergé Phétérodoxe sera bien obligé, bon gré mal gré, de se mettre au !moins au niveau des connaissances que possède le peuple, s’il ne . veut être honni et méprisé de sa nation. Selon nos faibles idées, une « ère nouvelle commence pour quelques fractions de l'Église orien- * tale et d'autres tribus qui sont encore dans les ténèbres, assises à | l'ombre de la mort.
«La maison que j'habite, et dans laquelle nous faisons l’école aux garçons, nous coûte huit mille francs de loyer ; c’est l’ancien palais ù d'Abd-el-Kader. misérable demeure en bois vermoulu, ravagée 7 par les derniers tremblements de terre qui ont fait de Brousse
Æ tn tas de ruines et de décombres... Quand il pleut, chaque
enfant se réfugie sous son ombrelle et y reste tapi jusqu'au retour du beau temps. »
Le mois de Marie, prêché en turc et accompagné de gracieux cantiques, produisit le meilleur effet. On put même cette année faire à Brousse une procession du saint sacrement. « Tous les représentants des puissances étrangères, dont deux sont protestants, l'ont honorée de leur présence ; trois consuls portaient le dais, celui de France, de Sardaigne, et le chargé d’affaires des sujets latins-ottomans!, »
SMYRNE
Si nous voulons rencontrer des missionnaires protestants dans les pays musulmans ou païens, une longue expérience aporend à les chercher principalement sur la côte. Ils abondent à Smyrne. « Le nombre des missionnaires envoyés en Turquie, et résidant à Smyrne, est très-considérable, » dit un protestant anglais*. Ils trouvent cette ville demi-franque plus agréable, avons-nous vu, que l'intéricur de la Turquie. Pour la satisfaction de leurs goûts personnels, ils n’ont certainement pas tort. M. de Tchihatcheff, voyageur russe, rencontra en 1856 des missionnaires américains occupés à des observations météorologiques, recherches honorables etutiles, pour lesquelles il paraît penser qu'ils avaient de grands loisirs. Ce qu’ils ont fait en dehors s’apprend aisément par eux-mêmes ou par leurs amis.
Deux des premiers missionnaires américains furent le docteur Pline Fisk, et le révérend Levi Parsons. Leur biographie a été rédigée par leurs admirateurs. Le révérend docteur Bond nous apprend que M. Fisk fut envoyé en Syrie par « le Comité de Prudence du conseil américain, » et que « ses exercices religieux se distinguaient par la vivacité de la conviction. » Il s’arrêta à Malte, en se rendant en Palestine, et « s’occupa pendant quelque temps à explorer la désolation morale qui régnait dans cetteile; » on ne nous dit pas que M. Fisk ait apporté aucun remède. Enfin il arrive à Beyrouth; dans cette ville, « son esprit fut trèsréconforté, » sans doute par la société de ses compatriotes. Qu'il ait jamais converti une seule personne, de n'importe quelle classe, sa
1 Œuvre des Écoles d'Orient, n° IV, p. 47-23; n° VII, p. 22-23 (1859). 2 Wayfaring Sketches, ete., ch. vi, p. 118.
% Asie Mineure, par P. de Tchihatcheff, ch, 1, p. 5 (1856).
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esprit fut trèstriotes. Qu'il ait uelle classe, sa
biographie ne se hasarde pas à l’insinuer ; mais son départ, après un séjour qui n’avait pas fourni un seul incident à la plume de son historien, est décrit et jugé en ces termes : « Ayant embouché la trompette, et fait retentir haut de la montage de Sion les éclats préparatoires, dit le docteur Bond, pour ramener l'Église au sentiment de la glorieuse entreprise à la tête de laquelle il avait marché, il se retira, au milieu de la commotion suscitée par ses efforts, jusqu’à ce que l’indignation eût disparu !. » L'indignation, toutefois, persista tellement, que M. Fisk ne fut jamais revu près de la montagne de Sion *.
Voici le portrait du compagnon de M. Fisk, le révérend Lévi Parsons, tel que, dans son éloquente ardeur, nous le donne le révérend docteur Squier. « Il ressemblait plus au bon samaritain qu'à l’apôtre Paul. Si vous le rangez parmi les onze disciples, il serait plutôt avec Jean qu'avec Pierre. » Le portrait n'est peut-être pas très-distinct, mais M. Parsons y joint quelques couns de pinceau de sa propre main : « J’a: souvent prêché à Jérusalem, avec beauroup de succès; et uue fois j’ai discuté devant le gouverneur de Smyrne, comme Paul devant Félix. » Pas plus que M. Fisk, il ne conve.tit personne, ni Grecs, ni Juifs, ni Arméniens, ni surtout le gouverneur de Smyrne ; mais son histurien ajoute, comme s’il devait cette consolation à ses lecteurs, « qu'il était parmi les missionnaires modernes ce que fut Mélanchthon parmi les réformateurs*. »
Le révérend Daniel Temple fut un personnage plus remarquable. 11 vécut en Turquie d’Asie et en Terre Sainte avec une presse d'imprimerie qui fonctionna beaucoup, et avec deux femmes, à différentes époques, bien entendu. Sa vie a été écrite per le révérend William Goodell, lui-même missionnaire. « Quiconque le voyait, dit M. Goodell, se reportait de suite au souvenir d'Abraham, d’Isaac, de Jacob, de Pierre ou de Paul. » Malgré des dehors si avantageux, M. Temple eut aussi peu de succès que ses prédécesseurs ; et la fin de son histoire, qui coïncide exactement avec la leur, nous force à conclure que sa ressemblance avec les patriarches et les apôtres était purement physique. Néanmoins M. Goodell assure à ses lecteurs que « Juifs, Turcs et infidèles, »
! Biographical Sketches of Distinguished American Missionaries, p. 188.
? Le brusque et honnête docteur Wolff, qui souvent tombe par hasard sur la vérité, quand sa vanité ne le fourvoic pas, rapporte, « sans intention malveillante, » que, dans ses voyages avec Fisk ct King, « ils s'occupaient surtout d'examiner les ruines et de faire des collections d’antiquités et de momics, » (Travels and Adventures of docior Wolff, ch. 1x, p. 176.) Riographical Sketches, cte., p. 198.
sur lesquels M. T emple n'avait produit qu'une très-laible impression pendant son séjour parmi eux, « prononceront son nom avec quelque chose de semblable à la vénération avec laquelle nous devrions toujours prononcer le nom de « Notre Père qui êtes aux cieux ! » M. Goodell semble avoir senti qu'il avait fait tort à son ami en le mettant seulement en parallèle avec « Abraham, Pierre ou Paul. » Néanmoins, en dépit de cette ressemblance remarquable par laquelle il lui rend enfin justice, M. Goodell finit par rapporter, et c’est le seul fait historique contenu dans son récit, «qu'il quitta la mission en 1844. » De peur qu'on interprétàt ial une fin si inattendue, évidemment indigne d’un être rangé au-dessus des patriarches et seulement un peu au-dessous du Créateur, M. Goodell ajoute d'un ton désapprobateur : « Le Seigneur lui avait remarquablement barré le passage parmi les Grecs! ! »
Les Anglais, qui ont eu des représentants à Smyrne pendant de longues années, ne prétendent pas à la moinûre réussite, soit chez les Grecs, soil chez aucune autre race. Un écrivain, qui exagère habituellement leur influence, admet avec candeur, en 1854, que « quoique Smyrne ait joui longtemps de la présence des missionnaires résidents, et du ministère consciencieux d'un clergyman dévoué, le révérend W. B. Lewis chapélain anglais, les indigènes donnent peu de signes d'une vie religieuse?, » Il y a, par le fait, beaucoup de signes de vie, mais non de ceux que cet écrivain pourrait découvrir ou apprécier, parce qu'ils étaient tous en dehors de son Église. Sa description, dans ses étroites limites, parait être exacte. « C’est surtout de lesprit d'entreprise, dit M. Jowett, que l'Église du Christ, » il entend l'Église xgiicane, € paraît manquer’. » « Les membres de l'Éjlise anglicane, assure feu M. Warburton, ont peu de cet esprit missionnaire pratique et zëlé. Quand j'étais en Syrie, il n'y avait pas un seul missionnaire anglais qui eût pris des degrés dans une université ; et, sauf une exception, nous n'avions pas d’indigène chrétien ministre de notre Église*. » L'amiral Slade mentionne un seul clergyman anglican, qn’il regarde comme faisant exception par son caractère, et dit : € Où travaillait-il? Parmi les Grecs, et sans résultats”. »
Les Américains ont été, comme toujours, non pas plus heureux mais plus ambitieux et plus agressifs. Le docteur Durbin, leur
1 Biographical Sketches of Distinguished American Missionaries, p. 21418, ® Journal of a Deputation to the East vol. I, p. 570.
4 Ch. vu, p. 117-18,
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compatriote, nous apprend, en 1845, qu’ils avaient jusqu'alors imprimé à Smyrne 52,247,760 pages. Le docteur Wilson consigne, dans son rapport, une augmentation d’une vingtaine de millions. Ce que les habitants de l’Asie-Mineure ont fait de tout ce papier imprimé, formant à peu près 150 mille volumes in-octavo, n’est pas connu. En réalité, le seul effet, à Smyrne, de la présence des différentes sectes protestantes, qui distribuent des pensions que l’on estime fort, et des livres que personne ne lit, a été de procurer de la distraction à ces nonchalants Asiatiques, pendant quelques instants bien courts. L’excitation dura quelques mois, après lesquels les Turcs et les Grecs décidèrent, d’après les voyageurs protestants, que les missionnaires avaient cessé d’être intéressants. « Les Arméniens eux-mêmes, quoique professant le christianisme, nous dit avec un étonnement sincère le docteur Valentin Mott, s'unirent aux pauvres Turcs pour supprimer les écoles protestantes'! » Et le docteur Durbin, aussi ministre américain, rapporte que ses coreligionnaires, de sectes différentes, passaient trop leur temps à se quereller entre eux pour pouvoir combiner leurs efforts contre les sectes orientales. « Il faut regretter, observo-t-il, qu'il y ait eu collision entre nous, au milieu de ces anciennes Églises, et en présence des Turcs. La principale cause de discorde est là validité et l’autorité de nos ministères respectifs; » question, semble-t-il penser, qu'ils auraient pu discuter chez eux avec plus de convenance.
Les disputes incessantes de ces messieurs acquirent une telle notoriété, o’à la réponse d'une lettre de cérémonie, adressée par eux au comte Cowley, qui les encourageait, selon les déplorables traditions de la diplomatie anglaise, cet ambassadeur leur donna
L l'avis « de ne plus se quereller à l'avenir, et de respecter les
croyances religieuses des autres, comme ils désiraient qu'on respectât la leur°. »
Les Grecs, objet de tant de sollicitude de la part des Anglais et des Américains, leur ont surtout porté malheur. M. Arundell, homme instruit et intelligent, chapelain anglais pendant plusieurs années à Smyrne, se déclare très-mécontent de leur « ingratitude, » arisi que de la légèreté avec laquelle ils se sont conduits à son égard. Il envoya un jeune Grec, après l'avoir bien fait instruire, et après des dépenses dont il espérait merveille, comme maître d'école à Kirkinge. Par malheur, il le paya d'avance. « Il se rend
| Travels in Europe and the East, par Valentin Mott, M. D., p. 404. Mason, Three Years in Turkey, p. 241.
à Kirkinge, examine l'endroit, et dit que c’est un askemos topos (un lieu horrible), et s'établit en Syrie, sans daigner m'écrire un mot, » inconvenance que M. Arundell ressentit d'autant plus, qu'il avait « pendant quelque temps aidé lui et sa mère à ne pas mourir de faim’. » Mais ces Grecs sont incorrigibles. L’anglicanisme ct le méthodisme sont trop faibles pour les retenir, et ne réussissent qu'à exciter leur malice. Il faut une autre puissance pour déjouer leurs intrigues, ou pour les faire sortir de leur indifférence. « Connaissez-vous Éphèse, disait le comte d’Estourmel à un Grec, qu'il désirait employer comme guide pour explorer les antiquités de cette ville apostolique? — Oui, répliqua le sensuel Démétrius, j'y ai mangé des alouettes avec M. de Stackelberg, et bu du vin de Chio avec M. Dodwell?, » C'étaient là ses souvenirs d'Éphèse.
Mais il est, à Smyrne, une puissance qui peut remuer les cœurs même de pareils hommes. « Les succès des missionnaires papistes, avec leurs nombreux convertis dans tout ce pays, devraient encourager les protestants, » dit M. Jowett5. Il ne voyait pas que si les protestants veulent rivaliser de succès, ils devraient d’abord se faire catholiques. Trente ans plus tard, un autre écrivain anglais, sans pouvoir signaler aucun progrès du protestantisme pendant ce long intervalle, remarque que « les papistes forment environ les cinq sixièmes de la population franque à Smyrne*. » En dix ans, de 1850 à 18 40, leur nombre avait plus que doublé, quoiqu'ils n'eussent pas acheté un seul converti, ni accordé une seule pension, et que non-seulement ils soient pauvres, mais qu'ils aient juré devant l’autel de rester pauvres jusqu’à la fin de leur vie. « Mon plus grand espoir, disait l’archevèque de Smyrne il ya quelques années, est dans nos écoles: nous régénérons complétement la population de Smyrne, par l'éducation religieuse que nous lui donnons. » Déjà les Lazaristes avaient 250 élèves dans leurs écoles, et les prêtres de la Propagande 150 dans leur collége. Vingt prêtres indigènes, joints à un nombre égal de missionnaires européens, attestaient l'influence de l’éducation qu'ils avaient reçue. De nobles institutions ont été créées depuis, et Smyrne possède maintenant des Sœurs de Saint-Vincent qui prêchent par leur présence et par leur exemple la charité que peut seule inspirer la Foi. « Aux époques d’épi-
1 Discoveries in Asia Minor, vol. IL, ch. x, p. 271. 3 Journal d'un Voyage en Orient, tome 1, p. 213.
4 Young, the Levant and the Nile, ch. m, p. "à
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démies, remarque un ministre que son protestantisme n’empêche pas d'admirer les Sœurs, tandis que d’autres vont dans les montagnes chercher le bon air; on les a vues allant de maison en maison, sans s'inquiéter de la contagion que produisent le choléra, la fièvre, et ces réduits qui exhalent une chaleur et une odeur capables à elles seules de rendre malade. Elles tombent l'une après l’autre au chevet des mourants, elles meurent ; mais leur mémoire survit; quoi d'étonnant que beaucoup de voix s'élèvent pour les appeler bienheureuses‘! »
Si l’on veut encore des preuves de l'influence du catholicisme à Smyrne, et des vertus déployées par ceux qui l’enseignent, on les trouvera dans l'aveu d’un ministre qui observe, que même « parmi les protestants, peu se montrent anticatholiques romains ?: »
« Les révérends MM. Wolters, père et fils, » envoient de Smyrne à la Société Church missonary, en 1862%, le rapport suivant : « Le nombre des chrétiens indigènes se rattachant à notre mission n’a pas augmenté. Leur congrégation‘est mixte, composée de protestants du pays, Anglais et Allemands, et de Grecs ; ceux-ci entrent quelquefois dans la chapelle, mais le plus souvent, ils se tiennent à la porte ouverte. » C'était sans doute cette attitude irrespectueuse qui forçait « MM. Wolters, père et fils, » à dire, avec une énergie bien motivée : « L'Église grecque est morte, morte en offenses et en péchés. » M. Wolters jeune ajoute : « En conversant avec les musulmans, on ne peut éviter la controverse; mais je vois qu’il n’en résulte pas un grand bien. » En attendant, ces messieurs, ministres anglicans-allemands, pourront répéter longtemps qu'à Smyrne les disciples indigènes « n'ont point augmenté, » que les Grecs s'amusent à la porte ouverte, et que les musulmans provoquent des controverses, avec la victoire toujours de leur côté.
Pour compléter ces indications, nous pouvons dire qu’à Smyrae, première ville de l'empire ture en Asie, les catholiques sont nombreux et se distinguent en général par leur ardeur pour le bien. Les Dominicains, les Franciscains, deux maisons de Lazaristes exercent le saint ministère sous la direction d’un archevêque latin en titre, Mgr Spaca-Pietra. Les Frères des écoles chrétiennes ont un pensionnat et des écoles gratuites. Les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, au nombre de cinquante, se partagent le
4 Syria and the Syrians, par M. Wortabet, ch, xv, p. 104 1856), 2? Lands ofthe Bible, vol. 1, p. 577.
“ Report, p. 61.
soin des classes, d’un orphelinat, d’un hôpital de marine, un dispensaire, un autre hôpital fondé il y a dix ans par les catholiques et entretenu par eux. On reçoit dans cet hôpital les malades de toutes croyances, moyen très-eflicace d'exercer l’action religieuse.
Mgr Brunoni, prédécesseur de l'archevêque actuel, a établi un collége appelé de la Propagande, qui sert en partie de séminaire avec cent trente élèves environ. Une vaste cathédrale à lPétat de fondation ne manquera pas de voir bientôt s'élever ses murailles.
BEYROUTH ET SIDON
« [y a dix mille chrétiens à Beyrouth, catholiques romains pou la plupart, » dit le révérend docteur Durbin, ministre protestant. Cependant'il y en avait fort peu autrefois; de plus, « Beyrouth est le centre des missions américaines en Syrie, et les missionnaires ont ici plusieurs presses » qui emploient beaucoup de papier. M. Neale remarque « le magnifique établissement qui s'élève ici pour les Sœurs de charité, dont l’arrivée a rendu si heureux les catholiques de Beyrouth, » ainsi que leur « pensionnat et leur externat pure filles pauvres et les petites Arabes, de plus l'hôpital de marine. »
Si M. Neale avait revu Rial en 1865, il eût sans doute reconnu que les établissements signalés précédemment par lui sont loin d’être stationnaires. Les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, au nombre de quarante, ct dans cette ville un orphelinat, une école gratuite, une école normale pour former des institutrices, en tout inille élèves. Outre l'hôpital, elles donnent leurs soins à quatrevingt mille malades environ par an à leur dispensaire, et vont aussi les visiter à domicile.
M. Cuthbert Young observe, en 1848, que « l'établissement des Jésuites, à Beyrouth, passe pour être un de ceux qui exercent le plus d’action ; ‘beaucoup d'enfants maronites et grecs sont élevés dans leur école. » Enfin, M. Warburton s'exprime en ces termes : « J'ai été très-frappé du zèle, du talent et du tact déployés par ces religieux. »
Ayant entendu ces témoins protestants nous pouvons, Sans enleindre notre règle, citer des autorités catholiques.
En 1859, le Père Badour adressait le rapport suivant au directeur des écoles d'Orient : « Notre établissement actuel comprend
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une église publique, une imprimerie et d'assez vastes écoles, Notre église est très-fréquentée. Notre imprimerie arabe, française italienne et même turque est sous la direction d’un de nos Frères coadjuteurs. Nous recevons gratuitement sans distinction de religion, de langue ou d’origine, cent soixante-dix élèves; des enfants grecs, juifs et tures s'y trouvent confondus avec nos petits catholiques, melchites, arméniens, maronites et latins. » Aujourd’hui cette école compte cinq cents élèves.
Un ecclésiastique français, qui avait fait le pèlerinage de Terre Sainte, s'exprimait en ces termes, au sujet de Beyrouth : « J'ai visité les écoles de Jérusalem, de Bethléem, de Jaffa, mais surtout celles de Beyrouth; en cette dernière ville particulièrement J'ai été ravi et étonné du bien que je voyais. Quelle intelligence dans cette jeunesse orientale! Que de progrès en peu de temps! J'ai vu des petites filles, après six mois de français, subir des examens sur la grammaire, faire l'analyse et parler déjà assez correctement, J'ai vu, là aussi, des enfants de dix ou onze ans répondre en trois ou quatre langues.
«Le bienfait de l'instruction se donne sans distinction de religion. On voit des Juifs, des Grecs schismatiques, des Druses, des Maronites, des Arabes, des catholiques, des Tures; et les écoles sont tellement appréciées par tous, que les pachas y enverraient leurs enfants s’ils osaient ; ce n'est pas seulement dans l'école que se fait le bien, c’est aussi dans la famille. J'ai vu de jeunes femmes sorties des mains des Sœurs, qui par leurs vertus et leurs capacités imposaient d'abord le respect à leur mari; elles gagnaient leur estime et leur affection, s'emparaient du gouvernement de la maison et amenaient leurs époux à des idées morales, puis religieuses. Enfin elles élevaient leur famille de manière à pouvoir servir de modèle, Qui ne bénirait la cause.de tant de bien, et qui ne se sentirait le désir de s’y associer ! »
Nous ne voudrions pas jeter une ombre sur ce charmant tableau, mais le même ohservateur francais se croit obligé de faire cette réflexion : « En Orient, la Russie ne recule devant aucun sacrilice. L'Autriche, de son côté, rivalise avec elle. Le gouvernement français ne fait rien ou presque rien! » |
«A Sidon (Seida), nous apprend en 1862 un ministre protestant, on compte dix-sept cents chrétiens, dont seize cents catholiques et cent cinquante grecs schismatiques. » Le protestantisme est entièrement stérile !.
The Land and the Book, par NM, Thompson, ch. 1x, p. 108.
d0 LES MISSIONS CHRÉTIENNES.
Dans cette ville, qui compte environ cinq mille habitants, les Pères Franciscains remplissent les fonctions de curé. Les Pères Jésuites enseignent gratuitement le français et l'arabe à trois cents élèves, Les Sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition ont un hôpital, un dispensaire, des écoles gratuites, un orphelinat de soixante enfants.
ALEP ET DAMAS
Le docteur Wilson, qui a tant écrit contre les catholiques, nous
dit que les Jésuites dans la ville d'Alep s’appliquaient à l'étude des langues orientales avec un entier dévouement : : Ils ont fait entrer beaucoup de monde dans l'Église romaniste, et ont ouvert le chemin à l’établissement définitif des sectes grecque-papale, arménienne-papale et syriaque-papale. » Mais si ce ministre ne trouve rien à dire contre les anciens missionnaires, il se soulage en apprenant à ses lecteurs, sans la plus légère hésitation, que « la morale des Jésuites modernes dans ces contrées est excessivement relàchée‘, » Il n’en a sans doute jamais vu un seul, et ne connaît absolument rien de ce qui les concerne : mais il pouvait se permettre en toute süreté cette appréciation, elle devait plaire à ses lecituis.
Il n'est pas nécessaire de répondre sérieusement à un tel adversaire ; mais voici quelques indications sur ces Jésuites modernes qui comptent en Orient les Pères Riccadona, Gagarin, de Damas. Le Père Paul Riccadona, autrefois professeur de rhétorique au collège de Naples et apôtre de la Syrie pendant trente-trois ans, écrivait en ces termes, 1l y a peu d'années, à ses supérieurs qui lui demandaient compte de sa position : « Je vous le dirai en confidence nous vivons dans la misère, sans vêtements, sans habits, sans provisions. Ce que les autres rejettent nous serait précieux, Un peu de fil, quelques boutons, et un paquet d’aiguilles serait un superbe cadeau, Faute de ces choses, nous portons pendant des mois nos habits déchirés, Dieu soit loué! Il faut avoir goûté ces souffrances pour en connaître le prix. Puissé-je les endurer toujours ! »
C'est un missionnaire aussi distingué, et ses collègues de naissance illustre, le prince Gagarin et le fils du baron de Damas, qui ont tout abandonné pour travailler au salut des âmes, que le
{ Lands of the Bible, vol. U, p. 075.
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Dès l’année 1818, le consul anglais rapportait qu’Alep « passait graduellement et presque en totalité aux catholiques romains!. » En 4854, un zélé protestant le raconte, sur vingt mille chrétiens dix-sept mille cinq cents étaient déjà caiholiques*?.
D'après le révérend Badger, ministre protestant, « on ne trouve plus à Alep, en 1859, qu'une dizaine de fanulles jacobites ; les autres, au nombre autebiis de plusieurs centaines, s'étaient réunics à l'Égl se romaine; cette conversion leur a laissé à peine un nom à Damas. La communion jacobite de Bagdad a suivi l’exemple donné par leurs frères d'Alep et de Damas. » Puis il remplit la tâche à laquelle la Providence semble destiner les voyageurs protestants dans toutes les parties du monde :
« S'il faut dire la vérité, on doit savoir que, malgré ces changements regrettables, les Syriens convertis au catholicisme sont décidément supérieurs en beaucoup de points à leurs frères jaco-
bites®, » C:vondant ce ministre « déplore » qu'ils cessent d'être
hérétiques ::és dans la corruption et l’ignorance, quoiqu'ils deviennen dément supérieurs » comme membres de l'Église,
Jl va plus loin; il injurie les missionnaires catholiques, parce qu’ils « font un schisme, » et alors il propose à l'Eglise anglicane de convertir ces néophytes de leurs erreurs « romanistes ! »
Un ami dévoué nous dit des protestants d'Alep — ear ils y ont aussi leur presse d'imprimerie, qui travaille nuit et jour avec les résultats connus — : « Plus d'une fois les autorités ecclésiatiques ont fait brûler, détruire ou livrer entre leurs mains tous les livres prolestants et toutes les Bibles sorties des presses protestantes*. » Partant d'une école de missionnaires dans cette ville, M, Walpole s'exprime en ces termes : « La mission presby térienne attend ici sa chance, et peut-être pourrais-je dire qu elle n’a encore rien fait. » Il remarque aussi que les missionnaires « ne font pas même leurs prières à genoux, ce qui parait une forme d’adoration trèsfroide *, » Leurs voisins musulmans partagent sans doute cette opinion.
À Damas, nous retrouvons les mêmes faits. « Les chrétiens, assure M, Warburton, appartiennent en majorité à l'Église latine”. »
| Asiatie Journal, vol. VE, p. 505.
* The Nestorians and their Rituals, par le Rév. G, P, * Annales, tome VITE, p, 559.
* Journal of a Deputation, vol. H, p. 822.
* The Ansoyrii, vol. 1, ch. x, p. 200.
Heurion, tome F, ch, xvin, p, 195.
Badger, vol, 1, p. 63, 180
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« Environ vingt mille sont chrétiens, dit M. Churton en 4851, principalement catholiques grecs'. » « Les catholiques syriens de Damas, » observe le docteur Robinson, « ont été récemment convertis?. » « Aujourd’hui, d'après le docteur Wilson, les
cat .ues possèdent « la plns belle église de Damas”; » puis,
com . pour contre-balancer ces preuves de leurs progrès : « Dans les ces, il est difficile de reconnaître la simplicité du culte chrétien. »
La « simplicité » de ses coreligionnaires presbytériens, à Alep et aieurs, qui refusent de s'agenouiller en présence de Dieu, plaît davantage au docteur Wilson. Insulter le Très-Haut, quand on s’imagine qu'on l'adore, est une « simplicité » recommandable. S'il était entré dans ce temple, où « les clous d'or, » les « ailes des chérubins, » et tous les détails étaient prescrits par une inspiration divine, où les prêtres, revètus de robes étincelantes de pierres précieuses, offraient un sacrifice mystique par l'ordre de Dieu, il aurait peut-être hasardé la même critique. C'eût été imprudent, car les Hébreux nc supportaient pas les blasphémateurs. Toutefois Calvin, le fondateur de la religion presbytérienne, poussa les prétentions de « simplicité » plus loin, et s'étonna que le Fils de Dieu n'eût point blâmé « la superstition » de la femme de l'Évangile, qui fut guérie par l'attouchement « du bord de son vètement! » Il 6 tait intolérable de voir Dieu même sanctionner ainsi le culte des reliques ; et le Génevois veut que ses disciples remarquent cette erreur *. Assurément, le philosophe prussien avait raison de s'écrier : « Les calvinistes traitent le Sauveur comme leur inférieur, les luthériens comme leur égal, ei les catholiques comme leur Dieu ?. »
Un autre écrivain anglais, de la même école que le docteur Wilson, parlant de Damas, fait cette remarque en 1854 «Il y a dans la ville trois monastères latins; les bâtiments sont bons, et possèdent des bibliothèques avec d'importantes collections de livres en langues orientales et autres ; on y trouve aussi des externats sous la direction des prêtres® ; » il paraît s'en moquer comme étant des « Jésuites cachés. » Les Jésuites n’ont pas
1 The Land of the Morninn, ch. xv, p. 271.
? Biblical Researches in Palestine, p. 462.
$ Lands of'the Bible, p. 581.
4 « Scimus quam proterve ludat superstitio.… Quod a veste hæsit potius, forte 3610 inconsiderato paululum a via deflexit. » (Comment. in Nov. Test., tome HE, p. 220, ed, Tholuck.) $ Dictionnaire des Apologistes involontaires., itrod,, p. 31; Migne,
6 Journal of a Deputatior to the East, vol. Il, p. tx,
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cette habitude. Les objets de son ressentiment étaient, par le fait, les Franciscains et les Lazaristes. Leurs écoles sont mieux appréciées par les habitants de Damas que par le touriste protestant: le docteur Frankl nous l’apprend : « Il est à remarquer que les juifs et les mahométans envoient leurs enfants aux écoles tenues par les missionnaires français de la Congrégation de Saini-Lazare. » Ubicini raconte aussi que « leurs deux écoles étaient fréquentées, en 1856, par quatre cent cinquante enfants; » ce qui explique peut-être la colère de leurs visiteurs anglais, et qu'à Beyrouth, Salonique, Alep, et partout où s'étendent les missions des Lazaristes, « des centaines d'enfants de toutes religions reçoivent gratuitement l’instruction élémentaire. »
Une protestante allemande bien connue, qui visitait, avant le massacre de 1860, les écoles des Franciscains à Damas, exprimait sa surprise et son admiration à a vue de la charité patiente pratiquée par des hommes qui avaient tout abandonné, pour travailler dans ce champ. « J'ai été très-charmée de la simplicité naturelle et primitive avec laquelle ils remplissent les devoirs de ieur vocation", » Cependant, un missionnaire anglican, pendant une longue résidence en Syrie, n'avait appris qu’à diffamer des œuvres qu’il ne savait pas imiter. Il passa son temps à se moquer des Franciscains, des Lazaristes, mème des Sœurs de charité, et affecte de déplorer comme très -défectueuse une éducation capable d'attirer des étudiants de toutes les classes et de toutes croyances*. Les voyageurs anglais et américains, à leur honneur, laissent un pareil langage aux missionnaires.
Nous ne ferons pas erreur en attribuant l’irritation cachée sous de telles expressions à la honte d'insuccès imputables à leurs personnes, Après des années de dépenses énormes, les missionnaires avaient complétement gaspillé leur temps et leur argent; aussi M. Wortabet avoue, en 1856, que les cing missionnaires protestants de Damas s'étaient attaché seize pensionnaires précaires, gens sans doute à leur service et sous leur dépendance”, Le docteur Frank! ajoute en plaisantant : « Les missionnaires ont
jusqu’à présent jeté en vain leurs filets d'or à Damas!. »
; 14! ‘ de Le D'un autre côté, les voyageurs anglais et américains attestent le contraste qui leur sautait ax yeux, et les triomphes continuels de la foi catholique dans toute la Syrie, malgré la pauvreté de ses
! Comtesse Hahn-Hahn, Letters, cte., vol, I, lettre XXE, p, 55.
© Five Years in Damascus, por le Rés. S. L, Porter, M. A., vol. E, ch. un, p. 445. 5 Syria and Syrians, ch, vu, p. 203,
‘The Jews in the East, vol. 1, ch. vnr, p, 202-7-0,
apôtres. « À Diarbekir, il y a quelques années, selon M. Badger, toute la communion grecque de la ville cest devenue romaniste!, » Les Nestoriens dans le voisinage suivirent bientôt leur exer ‘ie.
« À Aïntab, un missionnaire américain avait distribué des Bibles ; il fut chassé de la ville par les Arméniens, non, je crois, sans insultes et quelque violence, » dit M. Walpole*. D'après un autre témoin protestant, dans des endroits « où, il ya quelques *"16ées, on ne trouvait pas de catholiques romains, une bonn artie de la population professe cette religion. » M. Jowet. :avait pas tort de dire: « La Syrie tout entière est comparativement occupée par les catholiques. »
Cependant depuis les massacres, l'Église à Damas sort à | peine des ruines. La partie de cette ville habitée par vingt-quatre mille chrétiens n’avait laissé qu’un morceau de décombres, au milieu desquels on ne pouvait rien distinguer. Le patriarcat grec-uni, ses églises, ses couvents furent détruits. L'église maronite, l'évêché syrien et son église eurent le même sort. La maison des Sœurs de Saint-Vincent de Paul et celle des Lazaristes n'existent plus. Deux couvents des Franciscains et leurs églises furent renversés. La plupart de ces débris attesteront longtemps encore la protection accordée par l'Angleterre aux Turco-Druses.
Peu après le désastre, les Franciscains eurent le courage de rouvrir une école. L'année 1865, le palais du patriarche grec-uni fut relevé par les catholiques, travaillant de leurs mains, l’évêque vicaire général en tête. Les Lazaristes commencent à revenir.
TYR, KAÏFFA, SAINT-JEAN-D'ACRE
En 1558, le révérend Père Cohen, de la Compagnie de Jésus, chargé de visiter les campagnes de ces parages, faisait à ses supérieurs un rapport où il se montrait inquiet du trouble causé par les émissaires anglais et américains.
Dans les diocèses de Tyr et de Saint-Jean-d’Acre, les catholiques ont une position pénible ; ils sont en but à la haine des Metualis (sectaires d'Ali) qui, étant huit fois plus nombreux et ayant le pouvoir en main, ne se font pas faute de le faire sentir. Les ministres protestants, comme à lordinaire, n'ont pas manqué
1 Badger, vol, [, p. 3.
2 Walpole, ch. xvi, p. 205.
3 Wortabet, vol, Il, ch. xiv, p. 86.
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d'offrir leurs services aux opprimés. Îls commencèrent par assurer aux familles dans l'embarras la protection de leurs consuls, mais à condition de se faire protestantes. La tentation était bien forte : se trouver du même coup exempt de tout tribut, de toute vexation, et l'éducation des enfants assurée par dessus le marché, sans parler des pensions et des vêtements. |
Quelques-unes se laissèrent séduire et conscntirent à se rendre aux instructions du ministre, sans y croire ni les comprendre.
Dans plusieurs villages, il suffit du passage d’un missionnaire catholique pour ouvrir les yeux à ces pauvres gens abusés. Après les réponses aux objections ordinaires contre le culte des saints, des images et le jeûne, ils se déclarent satisfaits et demandent à se réconcilier avec Dieu ; ils retirent leurs en‘ants de l'école protestante et laissent le ministre isolé.
Dans d’autres endroits où le protestantisme se montre plus tenace à cause du caractère plus intéressé des habitants, ils répondent au Père : « Nous sommes ébranlés, nous voyons que nous faisons fausse route, mais nous craignons d’être abandonnés par l’Angleterre et d’être exposés à la vengeance des Metualis. Par le fait, il faut à ces pauvres gens beaucoup de courage pour vivre sous l'oppression de pareils maîtres. Les Anglais et les Américains n'ont pas honte d'exploiter leur malheur pour en obtenir d’apparentes apostasies. Aussi dans ces contrées, « être protestant signifie : avoir le droit de ne pas payer tribut, devenir sujet américain ou anglais, se soustraire à toute vexation, ne ‘oint prier à l'Église, ne point jeûner, blasphémer les saints. On n'ose outrager la sainte Vierge ; on se contente de ne pas l’invoquer. On ignore d’ailleurs les dogmes du protestantisme, tels qu’ils se proposent en Europe. »
Les résultats de cette propagande sont de faire perdre à quelques âmes :- foi, les mœurs et tout sentiment de religion quelconque ; ne demandons pas d’autres succès à des émissaires pour qui l'argent est le seul moyen. En Orient, le protestantisme s’agite, mais pour augmenter le malheur de ces contrées si malheureuses: il apprend à ces peuples à ne pas avoir de religion, idée inconnue en Orient.
Cependant malgré tous leurs efforts, le révérend Père de Damas pouvait nous apprendre dès 4859, en parlant de Tyr, que « les biblistes ont abandonné cette +ille à la suite d’une mission du Père Monier. » Les rapports de 1863 sont plus décisifs. L'abbé Dequevauviller, vicaire général de Jérusalem, annonce les faits suivants : « Un ministre protégf@@ns, s'était fixé à Kaïffa pour exercer
son prosélytisme, mais la stérilité complète de ses efforts lui fit fermer l'établissement ainsi qu'à son coutrère de Saint-Jeand'Acre. »
De son côté M. Grüher, missionnaire anglican écrivait de Jaffa, en 1861 à la Société Church Missionary, qu’il possédait dans son école « six ou sept garçons. Nous pourrions avoir ici une bonne école. disait-il, si le maitre était aussi zélé qu’il est avare. » Les missionnaires reconnaissent les qualités de leurs agents.
A Chaff°-Amer, district du pachalif de Saint-Jean-d'Acre, comprenant vingt et un villages dan: sa circonscription. sur une population de deux mille cent trente habitants, dix-huit cents sont catholiques. L’abhé Dequevauviller rapporte que depuis deux ans, à la faveur des troubles, Chaff -Amer renferme quelques néo-protestants qui reviennent tous les jours à leur ancienne religiop.
Les sectaires ayant réussi à exciter des divisions hostiles, leurs ministres expédièrent un courrier à Beyrouth, et le consul général envoya le vaisseau de guerre le Murs à Kaïffa. Le commandant se rendit à Saint-Jean- d Acre pour exiger la punition de ceux qu'on accusail d’avoir maüdit la religion de la reine d'Angleterre; puis il vint sur les lieux avec plusieurs officiers de son bord pour donner un appui moral aux néo-protestants. « Il sallut à Mgr Gregorio, évêque grec-uni de Saint-Jean-d’Acre, de longs et patients efforts pour ramener le calme au sein d’une population jadis si paisible. Dieu a béni sa sollicitude pastorale et présentement le protestantisme expire à Chaff”-Armer comme sur d’autres points de la Galilée. »
Quelquelois les protestants, par leurs intrigues, deviennent la cause bien involontaire du retour des seliismatiques à l'unité. En voici des exemples :
«€ À Adana en Cilicie, un diacre nommé Jean, était venu de Constantinople, pour faire l’école aux Arméniens schismatiques. Un parti se forma en sa faveur, et l’évêque de Sis le favorisant, le diacre devint prêtre et évêque d'Adana. Grande rumeur dans le parti contraire. Des disputes commencèrent ; la discorde se répandit. Sur ces entrefaites, arrivèrent les protestants qui venaient offrir leur médiation, afin de s'introduire à la faveur du trouble. On les accueillit d'abord ; mais lorsqu'on les entendit parler contre la Vierge et les saints, le peuple ne put les souffrir, et les chassa. Cependant les protestants avaient appris à ces pauvres gens à douter de la légitimité du schisme, On se demanda si réellement il n'y avait point une véritable Église ; on songea à consulter le patriarche catholigr# @Madressa une requête à M. de
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Lesseps, alors consul général de France à Beyrouth ; celui-ci se hâta de la transmettr * Bezommar, résidence du patriarche, qui envoya aussitôt un é.que et deux prêtres. Ils furent écoutés avec faveur et les conversions se firent en masse.
A Hessab, un schismatique arménien donna le premier exemple d'un changement de religion en passant au protestantisme. Comme les consuls anglais d’Alep et d’Antioche promettaient leur protection et de l'argent aux transfuges, dix familles imitèrent le mauvais exeriple. De là des angoisses et une grande perplexité dans le reste de la population. D'un côté, elle maudissait les blasphémateurs qui rejetaient la sainte Vierge et le culte des saints; d'autre part, elle ne savait comment répondre aux arguments des astucieux ministres du culte réformé. On demanda la lumière au catholicisme. Des prêtres de Bezommar accoururent; ils eurent, avec les protestants, des disputes publiques; et, s'ils ne ramenèrent pas ceux qu’avaient séduits l’or et la protection anglaise, ils éclairèrent du moins les schismatiques et les ramenèrent à l'Unité.
On doit aussi aux troubles suscités par les prédicants anglais la conversion au catholicisme de treize cents familles de Mara 'e, et à la France la protection qui permit à ces pauvres gens de se soustraire aux vexations de leurs opposants". »
Les Religieux du Mont-Carmel entretiennen à Kaïffa une école pour les enfants de tous les rites; une soixantaine de garçons la fréquentent. Les dames de Nazareth ont ouvert à Kaïffa une maison qui donne les meilleures espérances ; elles ont dans leurs écoles quatre-vingt-dix jeunes filles environ.
Les mêmesReligieuses se rendirent récemment à Chaff-Amer pour y installer deux Sœurs de la Congrégation du Sacré-Cœur, formée dans le Liban jar le Père Riccadona. Les scheiks et la population les reçurent avec un enthousiasme qui donna lieu à une manifestation publique, telle qu'on n’en avait vu de semblable depuis longtemps. Le même jour les habitants du pays firent aux dames de Nazareth pour s’y établir plus tard, cession gratuite de ruines qui avaient appartenu à une église bâtie par les Croisés. « Au mois de juin dernier, dit M. Dequevauviller, j'ai visité les religieuses et l'école de Chaff”-Amer; bien que ce füt le temps de la moisson, j'y ai compté quatre-vingt-dix enfants de six à dix-huit ans. Les religieuses arabes sont parvenues à réunir chaque dimanche la plupart des femmes mariées qui au-
! Rapport du Rév. Père de Damas, Écoles d'Oricnt, n° XIE, p. 17.
jourd’hui, pour la doctrine chrétienne, ont pour maîtresses leurs propres filles, »
Saint-Jean-d’Acre, ancienne Ptolemais, si riche de souvenirs, possède un couvent des Franciscains et des écoles dirigées par les dames de Nazareth.
A Jaffa, un très-beau couvent de Franciscains sert d’hospice aux pèlerins, de paroisse pour les Latins et d'école. Les Sœurs de Saint-Joseph de l'Apparition tiennent des classes nombreuses, un hospice et un dispensaire.
RÉFLEXIONS DES PROTE:TANTS
Il'est prouvé, par les témoignages des protestants, que dans ces régions, l'Eglise reçoit constamment dans son sein des convertis de tous les rites. « On rencontre souvent, observe un savant écrivain anglais, très au fait des habitudes orientales, des hommes pieux et instruits qui passent de l'Église d'Orient à l'Église catholique romaine, tandis:qu’on peut à peine citer un seul exemple d’un homme connu pour sa piété et son savoir, qui passe à l'Église orientale?. »
Plusieurs écrivains protestants vont encore plus loin; et nous ne pouvons conclure cette partie de notre sujet, sans noter leur langage vraiment remarquable. « Il n’est pas une des anciennes Églises, dit le révérend George Williams autrefois chapelain à Jérusalem, que les missionnaires de la Propagande, ou les membres intrépides de la Société de Jésus n'aient visité... Quand on considère le zèle, l'habileté et la persévérance des plus instruits et des plus dévoués missionnaires que le monde ait jamais vus depuis les temps anciens, on n’est pas étonné de voir leurs travaux et leur abnégation couronnés de succès nombreux. »
«Il est difficile, atteste un autre protestant anglais familiarisé par lobservation et par une longue expérience avec l'Orient et ses différentes races, de rencontrer les zélés et savants missionnaires de la Propagande dans l'Orient et de converser avec eux, sans ressentir vivement tout ce qu'a de pénible leur situation. Leur patience est mise à une épreuve peu ordinaire. Élevés à Rome,
1 Œuvre des écoles d'Orient, n° XXI, 1865, p. 317. 3 Palmer, Dissertations on the Orthodox Communion. p. 13 5 The Holy City, vol. EL, ch. vi, p. 570.
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accoutuinés au bien-être et aux manières de l'Italie, puis envoyes sur un point éloigné moins par la distance, que par le milieu dans lequel ils sont jetés, destinés à passer leur vie avec des gens autant au-dessous d’eux en fait de culture intellectuelle que séparés d’eux par les habitudes ; on peut vraiment les appeler exilés dans le sens le plus rigoureux du mot. Cependant leur sort est plus à envier qu'à plaindre. On oublie de s’apitoyer, pour admirer le désintéressement et la persévérance qu'ils déploient dans l'accomplissement de leurs devoirs ; leur récompense est une bonne conscience, le ciel est leur guide. Pas de perspective d'avancement dans le lointain; aucun espoir de distinctions ne les encourage; pas un seul des motifs humains ne les pousse en avant. Pleins de courtoisie pour l'homme du monde, de condescendance pour le fellah, de bonté pour l’affligé , ils sont, comme l'a dit saint Paul de lui-même, tout à tous. Mettez ensemble toutes les générations depuis la conquête des Osmanlis, et vous verrez que des millions d'âmes ont été sauvées par ces sentinelles avancées du christianisme, toujours à leur poste pour soutenir la faiblesse et maintenir le courage !. »
Le révérend Durbin, ministre américain protestant, a visité les mêmes contrées et se contente d'admettre ce fait : « Il n'est pas possible, d'estimer les succès des missions romanistes parmi les Églises d'Orient; mais le résuitat général est clair, elles les ont toutes entamées ; de sorte qu’il y a en Asie une église papale grecque, une église papale arménienne, une église papale parmi les Nestoriens, une église papale parmi les Syriens ; beaucoup de Coptes en Egypte sont aussi catholiques?. »
D'autres écrivains protestants, profondément impressionnés, malgré leurs préjugés incurables, par les graves leçons rapportées de l'Orient, et surtout par l'influence démoralisatrice des missions protestantes, n’hésitent pas à condamner ouvertement leurs entreprises comme une œuvre de destruction.
« Javoue franchement mon opinion, dit le révérend M. Spencer, ministre épiscopalien d'Écosse ; les différentes associations établies po® contribuer à l’entretien des missionnaires en Syrie, ne pourront jamais produire de résultats durables. J'ai été étonné de voir combien peu avait été accompli. » Et plus loin : « Les protestants en Angleterre devraient sérieusement peser ce fait : aucune de leurs missions parmi les chrétiens d'Orient n’a produit de fruits en rapport quelconque avec les ressources, les
! Slade, Turkey, Greece, and Malta, vol. EE, ch. 20, p. 425. ? Vol. Il, p 287.
ee
hommes et le temps dépensés pour les convertir. Ne peut-on pas raisonnablement demander s’il est probable que nous réussissions jamais davantage! ? »
« e ne puis m'empêcher de le penser, avoue le docteur Wolff, la Société Church Missionary devrait envoyer ses missionnaires luthériens aux païens, mais jamais aux Églises orientales. C'est leur faire une grossière insulte?. » Il reconnait avec une grande franchise mélée de regrets que « les hommes les plus pervers parmi les natifs de l'Orient sont ceux qui savent la langue anglaise, et qui ont été convertis au protestantisme”, » Sans beaucoup d'espoir d’être écouté, M. Williams nous dit : « Il y a en Orient un champ assez vaste pour les missionnaires européens et américains; inutile d'empiéter sur les autres Églises. » Les Juifs, les Druses, les Mahométans, les Arabes, et d'autres sont, observe-t-il, les ennemis déclarés du christianisme; toutefois, les émissaires opulents du protestantisme essaient à peine de faire impression sur eux et échouent toujours dans leurs tentatives. « Ils jouent simplement aux missions, prétend M. Williams, en se bornant à une tâche qui n’entraîne aucun risque, et qui ne demande aucun sacrifice *. »
On ne peut manquer d’être impressionné par les paroles si inattendues d'écrivains protestants d'écoles opposées, venant prouver le contraste éternel entre les missionnaires catholiques et les missionnaires protestants. Personne ne refusera d’applaudir le courage de témoins, qui donnent leurs preuves sans s'inquiéter du ressentiment de leurs coreligionnaires ; mais on doit nous permettre de regretter que ces hommes, si véridiques et si généreux, aient également banni une autre crainte, plus noble et plus légitime, la crainte de celui qui a dit: « Je te jugerai d’après tes propres paroles. »
JÉRUSALEM
Le projet du roi de Prusse, chef des Églises luthériennes, a été vivement adopté par une Église qui recherche ordinairement sans
Travels in the Holy Land, par le Rév. I. A. Spencer, M. A., lettre xx, p. 485- 1850).
Travels and Adventures, ch. xv, p. 269 (1861).
# The Holy City, vol. H, ch, vi, p. 597,
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succès l'alliance des autres hérétiques. Enfin elle a réussi. l'Église d'Angleterre, malgré les protestations insignifiantes de quelques ministres qui semblent croire avec Pilate, qu'il suffit de se laver les mains pour décliner toute responsabilité, consentit en 1840 à exercer, alternativement avec un luthérien, le droit de nommer un évêque protestant à Jérusalem,
Le premier représentant de l'Église d'Angleterre fut le docteur
» Alexander lapidé par le peuple dès son entrée dans la Ville Sainte, "Ù les orientaux étant indignés de voir un évêque accompagné de 7 femme et d'enfants. Le docteur Gobat, dont nous avons parlé en “Ù Abyssinie, remplit à présent cet office.
4 D’après un biographe, anglais de naissance et de religion, "0 « Gobat, loin de reconnaitre l'Église d'Angleterre comnic la seule ou même comme la plus conforme à l’Écriture, refusa longtemps d'accepter les ordres de cette Eglise‘. » Cet auteur convient ouvertement qu'il n'aurait jamais dû les recevoir ; mais € Ctait le tour de l’Église anglicane, il fallait bien se résigner. Les comptes rendus de la mission protestante à Jérusalem, excepté deux ou trois, sont uniformes; nous pouvons les consulter au hasard. Les plus sérieux parmi les anglicans sont honteux de toute cette affaire, et ne seraient pas fachés de l’ensevelir dans l'oubli; nous n’avons pas de motifs pour refuser la discussion.
Le biographe du docteur Gobat, dont la franchise est presque indiscrète, révèle le but secret de son parti lorsqu'il dit: « L’évêché de Jérusalem devrait être un patriarcat protestant. » Voyons jusqu’à quel point ce projet fut réalisé.
Prenant les témoignages dans l’ordre chronologique, en voici la marche :
En 1841, un Anglais visitant Jérusalem s'exprime en ces termes : « Nous allämes au temple chez le consul; nous étions seulement dix, un missionnaire américain compris, » joint à la compagnie du voyageur. « Quant aux progrès du jixselytisme, M. Nicholaison ne voit pas plus de cinq conversions opérées pendant les neuf dernières années de sa résidence*?. »
En 1849, d’après un ministre anglais, l'Église se compose « de l'architecte, la famille de l’évêque, avec une partie de ses domestiques, plus deux missionnaires. » D'un autre côté, ce monsieur trouva à peu près huit cents catholiques à Nazareth « remarquables par leur conduite et leur bonne tenue;
1 Evangelical Christendom, vol. 1, p. 79.
2 M. Dawson Damer, vol. 1, p. 309; vol. ET, p. 35.
réellement, les enfants qui vont à l'école du monastére, sont très .
propres, et parlent l'Italien couramment *. » Un des membres les plus distingués du clergé anglican remarque sur la même mission, où il entendit des Arabes convertis au catholicisme répéter les chants de l'Église latine, « qu'il n'y a pas d'église en Palestine où les offices religieux semblent aussi dignes de la sainteté de l’endroit? ; » et d'après un autre les femmes catholiques de Bethléem sont «remarquables par leur indépendance et leur caractère moral®. »
La même année, un voyageur américain ne fait pas même allusion au « patriarcat protestant, » comme s’il n'avait pu le découvrir, et s'exprime ainsi : « Tout voyageur qui a visité Jérusalem, doit avoir éte frappé du contraste entre l'intelligence, l'esprit et la science des religieux du couvent latin, et l’ignorance grossière et abrutissante des moines grecs, dont le fanatisme superstitieux est à peine au-dessus du niveau de celui des musulmans*. » Cette appréciation est confirmée d'une manière assez heureuse par l’auteur de Eothen, quand il dit du « Padre superiore et du Padre missionario du couvent de Jérusalem : «Ils sont regardés à juste titre par les natifs et par les c'tholiques, comme des êtres supérieurs, car la nature semble les avoir couronnés de ses plus beaux dons. Le supérieur du couvert était un noble caractère, son autorité temporelle et spirituelle semblait l'avoir, pour ainsi dire, entouré d'une « cour; » la majesté de son port faisait honneur au trône sur lequel il siégeait.. Lorsqu'il sortait, les catholiques se pressaient autour de sa personne avec une affection dévouée ; c'était à qui participerait aux bénédictions attachées à sa présence, »
En 1845, M. Millard arrive à cette triste conclusion : « Jérusalem est de tous les autres points le moins accessible aux travaux des missionnaires protestants ©, »
En 18##, apparaît un témoin d’une autre espèce. Le lecteur se
{Egypt and the Holy Land, par M. Drew Stent, vol, If, chu, p. 4%; ch, vi. p. 168.
2 Sinai and Palestine, par Arthur Penrhyn Stanley, M, A, p. 457.
5 The Pülgrim in the Holy Land, par le rév. Henry S. Osborn, M A, ch, xui, p. 200,
4 Tour through Turkey, Greece, ete., par E. Joy Morris, vol, EH, ch, vi, p. 116, Le docteur Thompson remarque aussi le contraste entre «le decorum et la dignité » de la tenue des Religieux latins, la grossièreté des « Grecs et des Arm'nien, » The Land and the Book, ch. xvn, p. 650.
5 Ch. x.
U Journal of Travels in Egypt, par D. Miliard, ch. xx, p. 202.
rappell visita la des «a] dit: « gulière} sans pr conter < maines alors il « Elles protesta d'exactit peler M.
près de ( sont là d op de t sous la p La protes légions r dans leur
M. Tomln gulièreme protestant
La mêm du patrial doutaient | s'administ au judaisn sont offert avantages
Malgré tres-satisf:
celte opit progrès d blent pas, blissement un nombr
‘ Missiona ? Travels ® Travels i
re, sont très .
membres les ème mission, e répéter les | Palestine où nieté de l’ende Bethléem ur caractère
t pas même L pu le découé Jérusalem, nce , lesprit 1orance grostisme superusulmans*, » heureuse par et du Padre _ regardés à me des êtres nnés de ses le caractère , r, pour ainsi L faisait honit, les cathoaffection détachées à sa
«Jérusalem travaux des
Æ lecteur se
pe 44%; ch, vi.
M A, ch, xui,
vi, p. 116, Le dignité » de la
«» The Land
rappellera peut-être le révérend J. Tomlin, ministre anglican qui visita la Chine et tant d'autres contrées, toujours pour se rendre à des «appels » qu'il n’avait pas le courage de refuser. M. Tomlin nous dit: « Les travaux de l’évêque protestant de Jérusalem ont été singulièrement bénis du Seigneur. » Il l’assure très-sérieusement, sans prévoir ce que d’autres témoins, après lui, pourraient raconter sur le même sujet. M. Tomlin ajoute : « Les légions romaines s'avancent ; elles auront bientôt occupé le terrain ; » et alors il s'écrie, comme s’il éprouvait un tort fait à sa personne : « Elles se glissent en cachette par la voie que leur a ouverte la protestante Angleterre! ! » Cette remarque trahit un certain défaut d'exactitude historique. Il y eut jadis, comme aurait pu se rappeler M. Tomlin, un « royaume chrétien «de Jérusalem; » il dura près de deux cents ans; ct vu que les missionnaires catholiques sont là depuis bon nombre de siècles, nous pouvons l’avancer, sans trop de témérité : la notion de leur arrivée récente et secrète sous la protection britannique est tout à fait digne de M. Tomlin. La protestante Angleterre n’a pas été souvent généreuse envers « les légions romaines, » et ne les a certainement pas beaucoup aidées dans leurs voyages vers Jérusalem.
En 1847, le docteur Rae Wilson, qui n'avait sans doute pas lu M. Tomlin, et qui évidemment ne trouvait point sa solitude « singulièrement bénie, » s'exprime de la sorte: « Alors j'étais le seul protestant à Jérusalem ?. »
La même année, Tischendorff rend ainsi compte des opérations du patriarcat dont le docteur Rae Wilson et M. Joy Morris ne se doutaient pas: « Quant au baptême des convertis à Jérusalem, il s'administre, autant que je puis voir, d'une manière très-conforme au judaïsme le plus moderne. Six mille piastres (1,250 fr. environ) sont offertes au converti à titre de prime; il y a, dit-on, d'autres avantages considérables5, »
Malgré tout cela, on ne pouvait regarder les fruits comme très-satisfaisants ; car la même année lord Castlereagh émettait cette opinion fondée sur ses observations personnelles: « Le progrès des conversions et les intérêts du christianisme ne semblent pas, quant à présent, demander ou justifier ici un pareil établissement ecclésiastique, J'ai fait d’inutiles recherches pour trouver un nombre quelconque de convertis reconnus. » Puis 1 dépeint le
! Missionary Journals, ete. introd, p, 15, 1. * Travels in the Holy Land, ete, ch, xvnr, p, 589. * Travels in the East. par Constantin Tischendortf, p.159
pauvre auditoire officiel avec lequel nous sommes déjà familiarisés : « L'évèque compte à peine une assemblée de fidèles, en dehors de son chapelain, de son médecin et de leurs familles’. »
Toutelois, le docteur Gobat a fait des conversions, nous l'avons vu en Abyssinie, par exemple, dans la personne du « noble abyssinien » Girgis, qui abandonna la religion anglicane pour se faire musulman. Autre spécimen des succès du docteur Gobat. Un certain « Joseph était reconnu par les missionnaires Gobat et Mueller pour être un converti sincère?, » L'amiral Slade relate avec exactitude qu'il a figuré plus d’une fois dans le rapport de la Société Biblique, et qu'il a été cité comme exemple du succès des missionnaires. « On le recommanda même comme admirablement propre à prècher l'Évangile parmi les Arabes. » Voici les titres de ce favori de la Société Biblique. Le docteur Wolff, auquel il donna des leçons d'arabe, dit qu'il était « l'hypocrite et l'imposteur le plus infâme qu'il eût jamais vu; » et il avait bonne raison pour cela, car le missionnaire « si admirablement propre à évangéliser, » ouvrit avec effraction la malle du docteur Wolf, s’'empara de tout ce qu’elle contenait et se sauva . l'videmment le docteur Gobat n’est pas heureux dans ses convertis, ni la Société Biblique dans ses héros.
En 1848, nous avons un compte rendu offisiel présenté par le docteur Gobat lui-même. « Notre petite Société, assure-t-il, va son pelit train. Je regrette que nous n’ayons pas plus de vie spirituelle... Plusieurs croissent en grâce, je pense; il y a moins de divisions *.» Toutefois, mademoiselle Bremer , amie intime des différentes familles, déplore quelques années plus tard « le schisme profond entre chrétiens allant au même temple, » sujet de raillerie parmi les Anglais résidants à Jérusalem, Madame Gobat et madame Finn, femme du consul, «ne se parlent jamais: leurs maris se haissent°. »
En 1852, un ministre anglais, qui décrit le singulier usage fait « des Bibles et des brochures répandues à profusion parmi les peuples de l'Orient, » retrace ce sombre tableau des convertis obtenus jusqu'à ce jour : « Leur croyance est nulle, et leurs principes sont clairement subversifs de tout ordre. Je le maintiens, pour lavoir observé : tous les convertis au protestantisme en Orient
Ü A Journey to Damascus, ete., vol. I ch. xix, p. * Wolff, p. 285.
3 Slade, p 251.
4 Margoliouth, vol. IE, p. 205.
# Travels in the Holy Land, vol. HE ch. ur, p.104.
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appartiennent à l’une ou à l'autre de ces catégories. Ils sont où des "1 infâmes, ou des sceptiques, ou des incréduies. Les rapports des ociétés missionnaires elles-mêmes montrent la vérité de ces allé- * yations.,. L'œuvre des missions protestantes est simplement une œuvre de destruction ; elle fait d’abord dans les esprits table rase ; sur cette table elle ne réussit jamais à inscrire les lois d’une foi sincère et d'une pratique en rapport". »
Deux ans après, en 1854, le représentant d’une Société missionnaire anglaise reconnaît encore, en parlant de ces « convertis prétendus, qu'ils ont très-souvent pour motif caché quelque avantage matériel ?, » Nous les entendrons bientôt discuter entre eux le motif réel.
L’amiral Slade, la même année, nous prépare à d’autres révélations : « Je ne dirai pas que chacun d’eux soit gagné par des dons directs, mais ils le sont certainement tous par des promesses d'emploi dans le service des missionnaires, promesses qui souvent ne sont pas tenues ; en conséquence, les convertis se trouvent réduits à la misèreÿ. » Le révérend Moyse Margoliouth, aujourd'hui ministre anglican, confirme cet exposé défavorable. Ce monsieur, associé du docteur Gobat, tout en déplorant la singulière fragilité des protestants hébreux, ne s’abandonne pas pour cela au découragement. Il tire même une consolation d’une source inattendue : « Je n'aflirmerai pas que les juifs baptisés ne donnent des exemples d'une perversité consommée. Le clergé de notre Eglise bien-aimée en donne aussi, »
En 1855, M. Bayard Taylor, américain intelligent, raconte que, dans l'impossibilité de convertir n'importe qui à Jérusalem, des Juifs protestants « y furent amenés, aux frais des sociétés missionuaires anglaises, pour former une communauté protestante. » Ce procédé était onéreux ; car on estime que chaque membre coûte à la mission quatre mille eng cents livres sterling (112,500 fr.) : U <omume qui aurait christianisé dix lois autant de païens anglais, La mission, toutefois, est entretenue comme une sorte de luxe religieux, » D'un autre côté, ce voyageur observe que « beaucoup d'autres, comme nous, ont raison d'être reconnaissants envers les Religieux latins de Palestine, pour leurs bons services. Je n'ai
"N jamais rencontré des hommes meilleurs, plus affectueux et plns
aimables?®, »
Patierson, Journal of a Tour in Egypt, p. 45. © Journal of à Deputation, vol. HA, p. 351.
4 À Pilgrimage to the Land of my Fathers, voi. EX, p. 334. * The Lands of the Saracen, ch. xv. p.78: ch. vi, p. 100.
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«Les Latins, remarque une Allemande protestante — les témoins indépendants emploient le même langage, — reçoivent tous les étrangers avec la plus grande impartialité. » Les protestants, voyant avec regret leurs coreligionnaires demeurer comme h. :es dans les couvents latins, imiteraient volontiers l’hospitalité des Religieux catholiques; mais un établissement protestant n’est pas possible, pour cette raison: « À qui appartiendrait-il? Aux calvinistes ou anx luthéricns, aux presbytériens ou aux anglicans” Les différents parti: n° s’entendraient pas aisément sur ce point ‘.» Un peu plus tard, néanmoins, ils se tirèrent d'embarras ; ils ne pouvaient s’entendre pour ériger un monastère ou une église ; — ils combinèrent leurs ressources et bâtirent un hôtel.
En 1857, M. Gibson répète des aveux devenus monotones : « Jusqu'à présent, peu d'Israëlites ont été amenés à embrasser le christianisme. Quelques-uns d’entre eux sont retournés au judaisme?, »
L'insuccès, après vingt ans de dépenses prodigieuses, était devenu si évident, en Angleterre, on commençait à parler si haut, que les missionnaires semblent avoir deviné qu'il fallait faire une diversion parini les sectes chrétiennes, plutôt que de continuer à ne rien faire du tout. Mais il ÿ avait une difficulté, on s’était engagé à ne pas essayer de convertir les sectaires de l'Orient, Une main, de laquelle on n'attendait pas cet appui, vint tirer le docleur Gobat de perplexité. Le narrateur de cet incident est le révérend docteur Stewart qui nous apprend que « lord Palmerston avait, d'autorité, aflirmé que l'évêque a le droit de recevoir les membres des autres eommunions qui viennent lui demander à être instruits. » Cette décision pontificale de l’éminent homme d'Etat, leva, comme on pouvait l’attendre, toute difficulté, excepté celle de procurer des sujets qui demandassent l'instruction. En ceci, lord Palmerston devenait impuissant, fallut donc avoir recours à la méthode habituelle : le docteur Stewart l'indique assez, quand il exprime son regret de ce « qu'il n'y a pas moyen d'éprouver la sincérité d'un converti avant son admission dans l'Église , » après quoi, il avoue franchement « qu'il condamne comme fautifle principe d'entretenir chacun des convertis”, »
Nous ne devons pas quitter la mission protestante de Jérusalem saus dire un mot de cinq autres témoins importants : le doctem
1 Comtesse Hahin-Hahn, lettre XXIX,
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Frankl, le docteur Wolff, le docteur Robinson, M. Williams et le docteur Thomson, — un juif, un prosélyte et trois protestants, qui tous ont habité Jérusalem, et qui confirmeront leurs mutuels témoignages d'une manière inattendue.
Le premier de ces écrivains, dont l'ouvrage fut présenté aux lecteurs anglais par M. Beaton, fait ce récit: « Les protestants donnent de l’argent et démoralisent les familles. Quand un père gourmande ses enfants, on les entend produire cette insolente menace : J'irai à la mission. » Il cite l'exemple d'un juif qui s'était attiré une mauvaise affaire à la suite d'un vol de deux mille cinq cents piastres, et qui, n'ayant pas trouvé auprès de ses coreligionnaires « d’intercesseurs pour le défendre, alla à ia mission ; » mais comme ce voleur avait encore quelques préoccupations religieuses, il supplia le docteur Frankl de lui préter la somme qu'il avait soustraite, « pour le sauver lui, sa femme et ses enfants du baptème ! » Le docteur Frank! observe que cet exemple sert à montrer les principes et la moralité des convertis. » On attache si peu d'importance à la profession momentanée du protestantisme par un juif que sa famille, dit ordinairement : «Il reviendra, après s'être bien servi. » De fait, un écrivain qui connait le docteur Gobat, nous atteste que le converti hébreu, ayant épuisé la bienveillance protestante à Jérusalem, « devient plus juif que jamais, arrivé à Jaffa, Hébron ou Tibériade!. »
Le docteur Frankl raconte aussi ce fait curieux, que « les convertis » du judaïsme reçoivent le baptême dans différentes villes, avant de parvenir à Jérusalem » où ils sont enfin rebaptisés, avec un nouveau payement pour cette opération : récit confirmé par l'auteur des Voyages en Barbare, dénigré par M. Margoliouth, pour avoir osé dire d’un de ses convertis à lit : « C'ec! an moins la vingtième fois qu'onle baptise. » Le cas n'était pas rare, puisqu'un juif polonais formulait entre amis cette confidence : « Le baptême était notre seule bonne affaire, et qui Pa gâtée”? Les Juifs, en se vendant à plus bas prix les uns que les autres?. »
Le docteur Wolff, meilleur témoin encore que le docteur Frankl, adresse à la Société de Londres un rapport lamentable sur la conversion des Juifs. « En cinquante-deux ans, pardonnez ce rappro-
4 Misliu, Les Licuc Saints, Loue HE, eh, xxvun, p, 6.
# The dews in the East. Vol Fi chu, p. 05, 54, — Cependant les missionnaires protestants, sachant les désirs de ceux qui les emploient, ne se fatiguent jamais de fournie les matériaux propres à entretenir illusion des souscripteurs en Angleterre. Lun d'eux, par exemple, assure gravement ses lecteurs, d'après l'autorité d'un juif, que dans six ans tous les jui deviendraient chrétiens, Mason, Three Yeurs în Turkey, l 197
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chement, la Société a dépensé huit cent mille livres sterling (20,090,000 de fr.) pour convertir deux juifs et demi! » Il y à cinquante ans environ, le révérend Lewis Way, ministre anglican, déchargea généreusement la Société de ses dettes ; « il prit seize juifs dars sa propre maison et en baptisa plusieurs : mais peu après leur baptème, ils voièrent ses cuillères d'argent, et l'un d'eux fut transporté en Australie pour avoir imité la signature de M. Way. »
Un peu plus tard, « un jeune homme doué de taients cemirquables, Nehemiah Salomon, fut ordonné por l'évèque Burgess.…. I paraissait marcher très-bien, quand tout à coupil se sauva, après avoir tiré de la Société trois cents livres sterling; on n’entendit plus parler de lui. » D'autres exemples pareils affectèrest si vivement M. Way, qu'à ia fin, le cher homme monrat de chagrin à Leamington. »
Le docteur Wolff lui-même ne fut pas moins impressionne siar une parville série de malheurs. « La Société pour la promotion du christ auisime parmi les Juifs, éerivaital à son ami M. Henri Drummond, a été désappotuite par tous les Juifs dont elle s’est chargée ; lun est déve mabumétan, l’autre voleur, un troisième filou. » Au Caire, « nu Juif degrand talent » visita le docteur Wolff, et avoua « qu'il avait trois fois professé le mahométisme, afin de faire fortune, et qu’il avait divorcé avec une douzaine d’épouses, etc. » Sur quoi il ajoute : « Wolff lui prècha PÉvangile du Christ, et l’exhorta au repentir, » L’exhortation ne semble pas avoir été très -eflicace.
À Damas, Alep, Jérusalem, partout sur son passage, les « convertis » hébreux étaient de même qualité, en sorte qu'une expérience multiple le forçait à dire : « Les Juifs convertis par les sociétés ressemblent à des fruits orientaux eultivés dans les serres chaudes d'Europe ; ils n'ont pas le goût de ceux qui croissent naturellement. » M. Wolff: iemble pas avoir soupçonné la cause de tant de mécomptes, quoique, d'après son aveu, bien des Juifs devenus catholiques soient chrétiens sincères. — « Emmanuel Veit, à Vienne, et les deux Veit, gendr_< de Frédéric Schlegel, M. Ratisbonne (de Strasbourg), sont vus d- vraies lumières dans l'Église chrétienne, » Il admet aussi, avec sa franchise ordinaire, que Ratisbonne fut converti, comme saint Paul, « soudainement, par miracle, » par une apparition de la Mère de Dieu; et plus loin :
« Ces Juifs seuls, convertis d’une manière si extraordinaire, sont bons à quelque chose”, »
4 Travels and Adventures of Dr. Molf,. ch, \ui, pe HT (1801. ? Ch, p. RCeSo; ch vi, pe 3.
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Le docteur Robinson, auteur d’un ouvrage très-connu sur la topographie de Jérusalem, appuie tous les autres témoins. « Les efforts de la mission anglaise » lui paraissent indignes d'une mention sérieuse ; et de ses propres compatriotes les Américains, il rend le compte suivant : « La maison de ***, » l’un des missionnaires, « était vaste et dalée en marbre ; d'un côté, s'étendait un agréable et spacieux jardin avec des orangers, de l'autre, des arbres productifs et beaucoup de fleurs. C'était réellement une des plus belles et des plus délicieuses résidences de la ville. » La femme d’un missionnaire américain nous a déjà dit que « cette vie de l'Orient est très-confortable et pleine de choses attrayantes ; » évidemment ses compatriotes partagent son avis. Nous apprenons sans surprise que « la peste et d’autres circonstances » dispersèrent bientôt ces opulents missionnaires » entourés de tant de jouissances, et « firent suspendre les travaux de la mission américaine à Jérusalem. »
Il est d’autres missionnaires que la peste tue parfois, mais ne fait jamais fuir. Les agents protestants, qui entreprendront quand on voudra d'enseigner à un saint François, à un Bonnieu ou à un Riccadona, une piété plus éclairée et « plus conforme à l'Ecriture, » préfèrent fuir quand le danger est à leurs portes ; aussi le docteur Robinson raconte, comme si la précaution prise par ses amis les missionnaires était trop naturelle pour demander aucune explication, que dans cette occasion la peste étant encore « bénigne, les missionnaires levèrent le camp, et ceux qui arrivaient partirent en hâte avec leurs familles !, »
A ce moment l'auteur d’un célèbre ouvrage anglais publiait le récit suivant : « Environ trois mois après mon départ de Jérusalem, la peste se déclara dans la Ville Sainte. Les religieux furent très-alarmés ; mais ils ne reculèrent pas devant le devoir... Un moine était choisi par le sort ou par toute autre manière ; ainsi désigné, il pénétrait dans la ville et remplissait exactement ses fonctions de prêtre au milieu des pestiférés.… Il était pourvu d'une clochette, qu'il avait ordre de sonner à une certaine heure de la matinée, s'il le pouvait ; mais, si au temps marqué on n’entendait aucun son, alors ses Frères savaient qu'il était dans le délire ou mort, el on envoyait un autre martyr pour le remplacer. Ainsi furent emportés vingt et un religieux ?. »
Le docteur Robinson, qui n’aime pas les catholiques, est forcé
1 Travels, etc., p. 327, 568.
* Eothen, ch, x.
d'avouer qu'ils ne ressemblent guère à ses propres amis. Il donne cette preuve de leur inflexible constance, au mieu des mauvais exemples de toute nature : « Les chrétiens du rit latin (les Arabes du pays) passent pour descendre de convertis catholiques du temps des croisades. » Les siècle: ne les ont point changés. Nous verrons ph. tard ce qu'il raconte des Maronites.
M. ‘“illiams, ministre anglais respectable, autrefois chapelain à Jérusalem, nous donne les indications que voici : « Ge fut un malheur pour notre Église d’avoir été d’abord introduite chez les chrétiens de Jérusalem, par un ministre luthérien danois. » Pour l'Église de M. Williams, ce genre d'introduction est une habitude. Ce Danois, dit-il, reçut « les ordres de l'Église anglicane, par des motifs d'intérêt plutôt que par conviction. » Mais si l’Église d'Angleterre ne peut produire de missionnaires, elle est assez riche pour payer ceux des autres sectes. « On commença par élever un te"ple capable de contenir quatre ou cinq cents personnes, remarque M. Williams, lorsqu'il y avait seulement huit ou dix individus auxquels il püt servir ; ils étaient là pour le bâtir ! » C'étaient « le ministre, l'architecte et son commis, le contre-maître, le charpentier, un apothicaire et une autre personne". » On commença pour cette congrégation officielle une église qui, selon le docteur Durbin, « coûtera environ cent cinquante mille doliars. »
M. Williams décrit ensuile les faits et gestes des ministres attachés au service de cette chapelle. « Les opérations des missionnaires de la Société n’ont pas été de nature à donner aux indigènes l’exemple d'un zèle ardent pour la conversion des Juifs; et leur manière de traiter les convertis ne pouvait leur laisser une idée favorable de leur discrétion. » 11 déplore « les erreurs sérieuses et les défauts dans la foi, les irrégularités scandaleuses et les excès dans la pratique, des membres peu instruits de cette petite congrégation. Enfin, observe:t-il, l'esprit de sacrifice personnel et la loyauté n'étaient enseignés ni en préceples, ni en exemples, par les missionnaires à Jérusalem * . » Cepcudant M. Williams ne met pas en doute la continuation de ce système at même prix, avec les mêmes agents et les mêmes résultats.
Cet auteur, qui raconte des faits sans jamais conclure, dépeint
{The Holy City, p. 579, 587.
3 P, 593. « M. Salt s’est plaint de ce que la Société de Londres pour la promotion du christianisme parmi les Juifs, avait envoyé à Jérusalens un missionnaire tout à fait impropre.….….; évidemment, il n’était que spéculateur, I vendait des remèdes aux femmes, afin de leur faire avoir des enfants, et il prétendait s'y connaître en sorcellerie, » (Docteur Wolff, Travels and Adventures, ch. vi, p. 107.
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aussi « les protestants faits par des Américains, qui donnent si peu de satisfaction » dans les intervalles de « la peste et autres circonstances. » Par exemple, un malheureux grec apostat, « le meilleur spécimen d'entre beaucoup, » après avoir été d’abord indépendant, puis anglican, « était tombé dans un état d’apathie et d’indifférence très-pénible à voir. » Un autre, moine grec « se présenta à l'évêque Gobat, en qualité de converti protestant. » « Le patriarche avait enjoint à ce moine de suivre certaine règle à laquelle il s'était refusé, » seul motif de son changement. Un troisième, « moine du Liban, me dit qu’il voulait se faire protestant. — Pourquoi? — Je veux me marier. — Pas d’autre raison? — Aucune’. »
En 1862, le docteur Thompsuii relate ses impressions, après vingt-cinq ans d'exercice comme missionnaire en Palestine et en Syrie : « Notre expérience des missions sur ce point est trèspénible et, j’aime à croire, particulière à cet endroit. Il ne serait pas charitable, peut-être même injuste, de dire à tous ceux qui se présentent : vous nous recherchez, non parce que vous avez examiné et que vous croyez nos doctrines, mais en vue d'un avantage temporel; cependant, il n’est difficile de me rappeler un seul cas où l'espoir d'en obtenir n'ait été le premier motif. » Puis, rapportant ce trait d’un prétendu disciple du docteur Chalmers qui « fut chassé à coups de pied par son maître, quand il découvrit qu’il voulait lui emprunter de l'argent, il ajoute : « Si Chalmers en Palestine devait adopter cette méthode expéditive, 1] aurait aussi bien fait de rester chez lui (inthe nursery)*. »
D'après le dernier rapport lu en séance annuelle, le 18 juillet 1864, à la Société des missions protestantes en Orient, les recettes seraient moins brillantes que l’année précédente : treize mille francs de déficit environ (910 liv. st, au lieu de 1,400 liv.). La vérité commencerait-elle à luire, le piétisme des dames anglaises serait-il en train de déchoir? Une somme de quinze mille francs fut cependant assignée à l'évêque Gobat; il annonce, en échange, que « l'effet des missions en Terre Sainte a été de donner une grande impulsion à la cause de l'éducation et de la religion dans ve pays ! » Nous connaissons les qualités de ses convertis; :e dermer rapport n'est pas plus favorable; on fait même circuler des doutes à leur égard : « ils troubleraient l’ordre moral. » Outre la ressource de se faire musulmans, les pertnrbateurs, parmi les
1 The Holy City, ete., p. 578, 595.
* The Land and the Book, ch. xxvn p, 40N
chrétiens, ont la faculté de se dire protestants. Mais, d'après le proverbe anglais, « tout est poisson qui vient au filet". »
A Jérusalem, l’histoire de l’Église anglicane, partout assez semblable, acquiert plus de gravité. Non-seulement les protestants ne peuvent, dans la Ville Sainte, faire partager leurs opinions, mais ils semblent même perdre, dans beaucoup de cas, tout sentiment religieux.
Le catholique seul peut visiter sans danger pour son àme les Saints Lieux, où le Fils de Dieu a passé les années de sa vie humaine. « On ne saurait nier, dit M. Stanley, autrefois précepteur du prince de Galles et aujourd'hui doyen de Westminster, que c'est une épreuve pour le sentiment religieux, de se trouver sur le théâtre même d'événements que nous avons été habitués à regarder comme s’étant passés dans le ciel plutôt que sur la terre?. » En d’autres termes, le croyant seul, dont la religion consiste dans la Foi et non dans le sentiment, qui pénètre d’un regard les voiles symboliques et sacramentels, et qui reconnait les vestiges de la charité divine, peut se hasarder au contact du Cédron, de Gethsémani et du Calvaire. Ces endroits sont mortels pour tout autre. Ils ne révèlent pas à l'œil du corps leurs merveilleux secrets; les homines qui viennent pour regarder cessent même de croire. « Le commandant d'un navire anglais, rapporte un écrivain de ce pays, m’a dit qu'il avait accompagné une fois, à Jérusalem, vingt personnes de son bord; et que, de ce nombre, sept étaient revenues ne croyant plus, non-seulement à l'authenticité des lieux, mais même au christianisme”. » Telle est la valeur du « sentiment religieux. »
Lorsque le résultat de ces visites est moins fatal, il est souvent assez désastreux. On pent à peine trouver un écrivain protestant d’un pays quelconque, qui n’applique aux Lieux Saints le ton de critique avec lequel on discuterait les ruines de Pompéi ou les fossiles du Maine et de New-Jersey. De fait, le protestant manifeste fréquemment un intérêt plus vif pour les reliques de cette dernière espèce, et une soumission plus entière aux témoignages de l’histoire ou de la science. A Jérusalem, il est « scandalisé » à chaque pas. « L'Américain, dit un missionnaire de cette nation, auquel on a montré le rocher de Plymouth, la colline de Bunker- Hill ou le mont Vernon, et qui a cédé aux saintes impressions de
1 Le Monde, 2% juillet 1864.
3 Stanley, Sinat and Palestine, p. 426.
3 M. Dawson Damer, ch. iv, p. 92.
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la réalité, doit se garder de porter en Orient les mèmes sentiments de vénération ‘. » Que sont, semble-t-il dire, les sites de la Flagellation et de l'Onction comparés avec la colline de Bunker-Hill et le rocher de Plymouth?
Les écrivains anglais et allemands rivalisent avec M. Perkins. « Le seul endroit, dit M. Dawson Borrer, qui ait arrêté plus spécialement mon attention » dans cette ville, « horrible ensemble de momeries, » n’était pas le Calvaire, le Cœnacle ou le Prétoire, mais un certain « point sur lequel probablement existait un pont de construction juive?! »
« Je suis allée sans la moindre foi, dit M" Bremer dans un livre plein de sentiments faux et de pathos artificiel, au tombeau du Christ, dans l'église du Saint-Sépulcre. » Elle avoue, il est vrai, qu'elle a été un peu impressionnée par « la dévotion évidemment profonde des pèlerins, » quoiqu’elle considère la scène en général comme «un spectacle puéril. » « Notre Eglise, protestante rationnelle, peut très-bien s'élever contre la coutume et la superstition en se tenant debout, droite et inflexible, là où l'Église catholique et l'Église grecque plient le genou, eu appliquant leurs lèvres dans l’ardeur de leur adoration®. »
Un autre voyageur anglais tres-renommé, le savant docteur Clarke, assure à ses lecteurs que sainte Ilélène était « la vieille dame aux donations charitables à laquelle on est principalement redevable de ces dépôts de superstition ; » et au sujet d’une tradition sur la demeure de la Sainte Famille : «Il semble mieux convenir aux sentiments des protestants de n’accorder aucune croyance à toute cette momerie*. » Peut-être avait-il raison.
Un évêque anglican, comme s’il voulait montrer que des hommes de sa position peuvent surpasser tous les autres en impiété fanatique, se permet cette réflexion : « On aurait peutêtre plus besoin d’une croisade pour délivrer les lieux sacrés de la Palestine des idolâtres chrétiens, qu'il n’y en eut jamais pour
! Residence in Persia, vte., par le Rév. Justin Perkins, p. 275. — Trois sites célèbres en Amérique : l’un comme point de débarquement des premiers colons anglais; le second, champ d'une bataille; le troisième, lieu de naissance de Washington.
3 Journey from Naples to Jerusalem, par Dawson Borrer, esq., ch. xxiv, p. 404.
5 Travels in the Holy Land, par Fredericka Bremer, vol. E, ch. 1v, p. 112-16. — Cet auteur, qui est trop absorbé dans l’adoration de lui-même pour pouvoir adorer autre chose, nie entièrement l'authenticité du Calvaire ; elle doute « du miracle de la résurrection de Lazare » et de beaucoup d’autres faits « rapportés dans la Bible; » mais, d’un autre côté, elle admire le dorteur Gobat et madarne son épouse, quoiqu’elle regrette que peu de leurs convertis « aient été regardés comme des chrétiens remarquablement bons. »
* Travels in various Countries, par E. D. Clarke, L. L. D., vol, EV, ch. tv, p. 174.
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la délivrer des disciples du faux prophète‘, » Un musulman, dans l'opinion de cet évêque, est beaucoup moins nuisible qu'un catholique. Un autre ministre anglican très-respecté considère l’occupation de Jérusalem par les Tures comme un fait providentiel, destiné à arrêter les progrès de « l’idolâtrie; » et il cite, en paraissant l’approuver, le mot de Mahomet dans le Coran : « Les chrétiens ont oublié ce qu’ils ont reçu de Dieu? »
Pendant que quelques protestants se contentent d'outrager les chrétiens, d’autres avouent leurs doutes sur le christianisme; voici le langage .de l’un d’eux : « Comme je gravissais le mont des Oliviers sur les traces mêmes du Christ, j'ai trouvé tout à fait impossible de concevoir que la divinité, sous une forme humaine, eût marché là avant moi. En conséquence, j'ai préféré douter de cette tradition *. »
I n’est cependant rien peut-être de mieux reconnu par toutes les races humaines, à l exception des protestants, que les traditions concernant les lieux sacrés. « Les musulmans, comme l’observe un savant archéologue, ont toujours été d’accord avec les chrétiens quant à l'authenticité de nos sanctuaires*. » « La tradition à Jérusalem n'a qu'une voix, affirme l'auteur d’Eothen, Romains, Grecs, Arméniens, Juifs, qui se détestent les uns les autres, s'accordent pour assigner les mêmes lieux aux événements de l'Évangile. » « Les lraditions bibliques, atteste M. de Saulcy, sont impérissables. Ici rien de ce qui a rapport à la Bible n’est altéré, rien n’est changé, pas même un nom. »
Mais ces faits n’ont aucune valeur pour des hommes qui suivent avec un puéril enthousiasme la trace d’un héros favori, et la couvrent de superbes monuments ; mais s'il s’agit de Celui qui est à leurs yeux un fantôme historique, ou tout au plus un objet de « sentiment, » ils préfèrent « douter de la tradition. » « Beaucoup de protestants regardent toutes les traditions par lesquelles on cherche à démontrer l'authenticité des lieux saints de Palestine, comme entièrement fabuleuses . »
Le lieu de naissance de Newton, l’habit de Nelson, la maison de Shakespeare, sont des reliques qu’ils défendent avec ardeur ;
1 Palestine, or the Holy Land, par le très-révérend M Russell, du collége de Saint- Jean, Oxford, ch. 1x, p. 380 (1860).
? Scripture Lands in Connection with their History, par G. S. Drew, M. À., titulaire de Saint-Barnabé, South Kensington, ch, vu, p. 557 (1819),
5 Bayard Taylor, ch. v, p. 74, 84.
4 La Terre sainte, par M. l'abbé Bourossé. eh. 1v. p. 6.
5 Eothen, ch. 1x.
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mais la maison de Joseph, le lieu de naissance de Marie, ou la robe de Jésus, tout cela est « entièrement fabuleux » et ne mérite qu'un méprisant dédain. Îl est digne d’un philosophe de garder dans des châsses somptueuses les restes d’un homme qui ne servent même plus d'aliment aux vers ; mais une puérile superstition » est seule capable de respecter les souvenirs que l'Homme-Dieu, ou “ sa Mère immaculée, ont laissés sur la terre. “ Cette méthode d'effacer ou de discréditer des traditions impor- Ltunes « est très-approuvée dans la spéculative Allemagne, » où l'on vénère l'encrier de Luther et d’autres reliques de même valeur. L« J'ai consenti à porter aux missionnaires américains de Jérusalem, dit un voyageur, la brochure d'un ministre protestant, qui conteste le lieu du Saint Sépulcre, sans jamais l'avoir visité ! * » S'il l'avait visité, il aurait peut-être contesté le crucifiement. « Même la Voie douloureuse, remarque ironiquement le docteur | Robinson, semble avoir été montée pour la première fois pendant ou après les croisades; » bien que, selon Tischendorff, « le vrai chemin suivi par Jésus-Christ dût être dans cette direction. » Le docteur Robinson paraît ici coupable au moins d’un anachronisme. Il y a cinquante ans, on acceptait un pareil langage comme trait d'esprit, et plus d’une réputation se fit par de tels moyens. Le monde est devenu moins facile, et ne regarde plus une mauvaise plaisanterie comme un équivalent à la sagesse et à la scienceÿ. Dans l'enceinte du Saint-Sépulere, dans ce lieu vénéré par les anges, nos frères séparés se permettent d'incroyables réflexions jointes à des harangues; « les seuls visiteurs, disait dernièrement à l'auteur un de ses parents ministre anglican, qui ne se prosternaient pas la face contre terre, étaient des Tures et des protes-
! Un savant voyageur anglais observe, sans même penser dans ce cas à la critique, que « la relique très-authentique » de la barbe de Mahomet « constitue la sainteté attachée par les musulmans à la ville de Cairwaan. » ‘Davis Ruined Cities, etc., p. 272.' Au sujet de la tombe supposée du roi Iliram, près de Tyr, en faveur de laquelle on n'allègue aucune autorité, € sauf la tradition du pays, » un missionnaire protestant s’exprime de la sorte : @ Comme il n’y à rien dans le monument lui-même d’incompatible avec l’idée, je penche pour tolérer cette prétention sans la contester. (Thomson, the Land and the Book, ch. xiv, p.196.) Les traditions chrétiennes seules n’ont pas cel avantage, Le même écrivain se moque du Saint-Sépulere et trouve que le tombeau de Lazare € n'est en rien satisfaisant; il inspire même le dégoût ; » il @ est sorti de l’église de l’Ascension avee un sentiment profond de répugnance. » (Ch. xuiv, p.675, 697.) Cet homme est cependant un des plus modérés de son espèce.
? Comtesse Hahn-Habn, lettre XX VIE.
3 Combien est différent le caractère de la foi chrétienne! « Les fidèles ont une lumière particulière jointe à la tradition, dit un auteur qui semble inspiré du Saint-Esprit, pour les maintenir dans la vérité au sujet des sites de la Terre Sainte, » ‘Maria Agreda, citée par le Pêre Faber, Bethlehem, ch. vu, p. 582.)
tants anglais, mais les premiers étaient de beaucoup les plus respectueux. » Ce respect au tombeau de Jésus-Christ, devant lequel veillèrent les saintes femmes, inspire le dédain aux disciples de Luther, de Calvin et de Cranmer. « Je n’ai jamais rien vu d’aussi abject, dit l’un d'eux, que la conduite des pèlerins devant l'autel de la chapelle du Calvaire. On peut à peine reconnaître en eux des hommes!. » Ce personnage regarde comme une abjecte dégradation de se prosterner et de pleurer au tombeau du Sauveur. « Je me reconnais coupable, dit un officier anglais distingué, de n'avoir ni pleuré, ni ôté mes bottes, n1 joué aucune autre farce » au Saint-Sépulcre : tels sont ses reproches adressés « à d’autres pèlerins, qui s’avançaient les pieds nus et fondant en larmes?. » Ceci s'accorde avec les remarques également cyniques d'un missionnaire anglais à à Ceylan, témoin une fois, dans l'Église catholique, de certaines cérémonies qui lui sou des observations semblables : « Les grands événements de la conception de Notre-Seigneur, sa naissance, sa vie, son agonie, son Jugement, sa mort, etc., tout est représenté comme sur un théâtre. Les pauvres enthousiastes sont enchantés et très-touchés de ces scènes. » Il semble étonné de ce qu’ils ne partageaient pas son indifférence.
Ces sentiments manifestés, sauf de rares exceptions, par ies missionnaires anglicans et américains dans l'Orient, font comprendre le profond mépris et l'indignation qu'ils ont soulevés parmi les races de ce pays. Les Maronites, nous dit-on, « confondent maintenant sous le Uitre commun de bibliques tous ceux qui appartiennent à la nation anglaise, et le touriste anglais peut à peine traverser le Liban sans danger*. »
Cependant M. Farley, tout en conservant ses opinions personnelles, reconnait avoir reçu partout en Syrie la réception la plus polie et la plus cordiale de la part des prètres et du peuple. D'après lui, les Américains, qu'il n'était pas chargé de défendre, sont universellement détestés. «Il faut l'attribucr, je pense, à la manière dont ils parlent de tout. Sterne a dit : Je méprise un homme qui peut voyager de Dan à Bersabée, et répéter : Ce n'est qu'un désert; telle est cependant l'expression habituelle des voyageurs américains. Les traditions des siècles sont renversées, et les préjugés locaux du peuple sont froissés par la manière inconvenante
The Wanderer in Syria, par G. WW. Curtis, ch, 1, p. 211.
* Colonel Napier, Reminiscences, ete., vol. HE, ch. 1x, p. 197.
$ Rév. M. Clough, cité dans Asiatic Journal, vol. 1, p. 582.
\ Correspondance d'Orient. par M, Michaud, de l'Académie française, et M. Poujou lat, tone VI, p. 80
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dont ils expriment leurs opinions. Kefr Kenna n'est pas le Cana | de Galilée; la grotte de l'Annonciation n'est pas la véritable grotte: je mont Thabor n’est pas la montagne de la Transfiguration ; l’atelier de Joseph est un mythe; et ainsi de suite. [ls nicraient même que la fontaine de la Vierge est la vraie fontaine; mais 1} n°y a pas
» d'autre source dans l’endroit. Quel malheur qu il n'y ait pas de fontaine à l’autre extrémité de la ville, pour avoir une raison de
douter !! » | À l'honneur de quelques protestants plus éclairés, les excès des » nissionnaires sont généralement corrigés par le témoignage, quelquefois par les marques d’indignation, de voyageurs laïques. Les Electeurs de l'ouvrage de M. Farley sur la Syrie se rappelleront le cas du révérend M. John Baillie, ministre de l'Église libre d'Écosse, } dont « la bigoterie grossière et brutale, » dans le monastère du mont Carmel, fut châtiée avec un éloquent dégoût par une multitude de touristes anglais et écossais, Mais revenons à Jérusalem. Îest vrai que la Ville Sainte est le théâtre presque Journalier de scandales, qui déshonorent le christianisme aux veux des infidèles; nous devons au schisme ce fruit amer. « Il S'y passe des scènes plus convenables à des salles de spectacle et endroits semblables qu'à des temples et à des cœurs contrits?, » Cependant ces seènes ne sont rien auprès de celles qui eurent lieu à ce même endroit, il y a dix-huit siècles, en présence des mêmes spectateurs ; les uns, alors comme aujourd’hui, « blasphémaient et secouatent la tête, » les autres se frappaient la poitrine et pleuraient en silence. C'est sans doute avec regret que la France, l'Autriche et l'Espagne, autrefois les gardiennes du tombeau de Jésus-Christ, se tiennent à l'écart et permettant aux Russes de souiller les saints lieux. « La pâque des Grecs, dif M. Stanley, en cela nous serions deson avis, est le plus fort argument moral contre l'identité du lieu qu’elle prétend honorer ; quand on considère le lieu, le temps et l'intention du soi-disant miracle, c'est probablement l'imposture la
1 Two Years in Syria, ch xxxiv. — Nous he pouvons omettre la leçon précieuse qui ressort d'un ouvrage récent du savant M. de Soul y, dont la manière de procéder, pleine de cireonspection, peut servir de modéle aux touristes amateurs et aux missionnaires orgucilleux Lorsque Parcude de FEcce Homo fat montrée pour la premiére fois à cet observateur, son ccractère et son apparence génerale le portèrent à ce rejeter la tradition chrétienne, » Quelque temps après, un ouragan, qui renversa prés de quarante maisons à Jérusalem, fit tomber lenduit moderne qui masquait auparavant lt maison de Pilate et laissa voir la porte en arche ronde derrière le. «Dès 6 tmoment, dit M. de Sauley, je cessar d'avoir le plus léger douti Narratire of « durney round the Dead Sea, ch, vu, p. JA : édition anglaise,
? Palestine, ete. par S. Monk, p.616
plus sépugnante du monde’, » Néanmoins elle est patronnée par la Russie, et adoptée par toute la communion grecque, quoique, selon la remarque énergique du docteur Wilson, « la fête des Atecs, cette cérémonie du feu sacré souillée par le sang de leurs hideux sacrilices, comparée avec le miracle annuel de l'Église grecque dans la crypte du Saint-Sépulcre, était pleine de signification et de grandeur solennelle ?. » Mais les nations se sont divisées depuis longtemps, et de la division naissent le scandale, l'opprobre, le déshonneur. La présence du Russe, de l'anglican et du calviniste dans la Ville Sainte excitent le mépris des musulmans, « ILest très-regrettable, dit M. Curzon, que l'empereur de Russie, par sa politique brutale, ait discrédité la religion chrétienne, » Mais il remplit sa mission comme chef d’une église « nationale; » il ne s’inquiète pas de purifier ce temple souillé, et ses sujets spirituels ne sont que des agents politiques. Les protestants ses alliés préféreraient avec lui voir le Turc régner à Jérusalem plutôt que le Frane ; « l'abomination et la désolation » sont moins blessantes à leurs yeux que ne le serait la Croix, si elle était plantée de nouveau sur la montagne de Sion par une main qui ne serait pas la leur.
Cependant la Ville Sainte, « où tant de vertus ont puisé le secret de leurs forces, » au souvenir de laquelle tant d'hommes se sont immolés parce que l'Homme-Dieu à voulu ÿ mourir, n'est pas privée des témoins vivants Ju Sacrifice,
Mgr Valerga, patriarche latin, doué d’un zèle infatigable, avec M. Deques anviller son grand vicaire, et cinq prêtres coopérateurs, {orme à Jérusalem le centre de la vie catholique. Un grand et un petit séminaire, objets de sa sollicitude et confiés à neuf prêtres missionnaires, préparent au moyen de fortes études les éléments d'un elergé indigène, Mgr V alerga a pu, pour cet usage, élever à eit-Jallah les constructions nécessaires ; dans leurs dépendances est une école d'arts et métiers pour les enfants pauvres et orphelins, Cet établissement considérable sert de foyer d'où rayonnent les missions de Palestine et de Samarie, Le patriarche en a fondé sept qui ont chacune un prêtre, et des religieuses dans plusieurs, Fest parvenu aussi à élever dans Penceinte de Jérusalenr un patriareat avec une vaste chapelle,
Les Pères Franciseains, au nombre de quarante, sous la direction
du révérendissime Père Custode, sont depuis des siècles, au pri
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de leurs sueurs et de leur sang, les gardiens des Saints-Lieux. Le rapport présenté au chapitre général à Rome, en 1856, nous ermet de donner les indications suivantes :
La Custodie de Terre-Sainte comprend la Palestine, la Syrie, Chypre et la basse Egypte; elle compte deux cent dix-huit personnes dont cent dix-neuf prêtres; huit couvents, dix-huit hospices, dix-neuf paroisses, sans mentionner un grand nombre de sanctuaires et de chapelles jointes à des écoles où sont employés seize » religieux et quatre-vingt-douze laïques”. | » Les Arméniens unis se sont établis à Jérusalem sur la Voie douloureuse. Le Gouvent de la Flagellation vient d’être rétabli avec
M les aumônes de l’archiduc Maximilien et du duc de Modène.
Les Dames de Sion possèdent aussi sur la Voie douloureuse, près
et des musulmans. Elles dirigent dans le voisinage, à Saint-Jean du Désert, un orphelinat de cinquante enfants.
Les Sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition tiennent à Jérusalem, de même qu'à Jaffa et à Bethléem, des écoles gratuites ; elles ont de plus un hôpital où elles recoivent les malades de toutes les croyances.
Un magnifique hospice à été construit par les Autrichiens et confié aux religieuses dites Sœurs-Grises.
Une petite conférence de Saint-Vincent de Paul exerce une bonne influence.
Nous devons mentionner les caravanes organisées deux fois l'anuée par Œuvre des pèlerinages qui compte, depuis son sririne récente, un grand nombre de pèlerins, parmi lesquels plu: d'un petit-fils des croisés à voulu renouer la chaine qui nous attache au saint tombeau.
L'église de Sainte-Anne, eédée à la France après la guerre de Crimée, est à l'état de ruines, Après avoir arrêté dans ses conquêtes matérielles une puissance formidable, là France ne se laissera pas vaincre en influence morale, que la Russie, par ses constructions à Jére salem, cherche à coniquérir.
Les Grecs et les Arméniens sehismatiques, les Russes, les prolestants anglais, américains, prussiens ont beau multiplier leurs élablissements à Jérusalem, les résultats ne répondront jamais à leurs somptueuses prodigaités. 1 leur faudrait une vie que le
iat du catholicisme en Terre Sante par M Gaultier de Claubess Bulletie 4 Pélerinages, Lomme Hp OX 159
schisme ou l'hérésie ne donne pas. Ce que l'erreur ne formera jamais, et ce qu’elle nous envie, ce sont nos communautés de Religieuses. « Cette sainte croisade, dit très-heureusement Mgr Mislin, accompagnée de la charité et de ses œuvres, conquerra ces régions d’une rnanière plus infaillible cet plus durable que ne pourraicnt le faire des armées. »
On compte, sous la houlette du patriarche latin de Jérusalem, sept communautés qui travaillent avec le plus entier dévouement : en Judée, les dames de Sion et les Sœurs de Saint-Joseph de P'Apparition ; en Galilée, les Dames de Nazareth ; à Beyrouth, les Sœurs de Saint-Vincent de Paul ; en Cælésyrie, les Sœurs du Sacré- Cœur : dans le Liban, les Mariamahs. Ces communautés trouvent même dans le pays qu’elles habitent d'excellents sujets, dont le concours décuple leurs forces pour l'œuvre des écoles et des malades'.
Nous ne citerons pas en détail les conversions obtenues chaque année par les missionnaires catholiques, comme les premiers apôtres, parmi les Juifs, à Jérusalem. Les enfants d'Israël suivent, quelquefois, un chemin plus détourné pour entrer au bereail,
Le jeudi 28 juillet 186%, un jeune israëlite de vingt-quatre ans appartenant à la marine militaire des confédérés d'Amérique, recevait le baptème à Paris, En qualité de second, il avait pénétré en Angleterre, afin de prendre avec son capitaine le commandement d'un navire construit, pour le compte du gouvernement de Richmond, dans un des chantiers de la Grande-Bretagne.
Se trouvant sans cesse entre la vie et la mort, exposé à être coulé bas, peut-être en quittant le rivage, ce jeune homme s'était dit : si ma position est précaire dans ce monde, il faut au moins m'assurer mes destinées futures. Î voulait recevoir le baptème. Avant son départ d'Amérique, un évêque catholique ne le trouvant pas assez instruit n'avait osé le lui accorder, Depuis lors, il continua ses
Les vares imitations des religieuses catholiques par les dames protestantes, sous le non: de diaconesses, ne sont pas bien sérieuses, Cette position est en général adoptée, en attendant mieux, Le mariage, par exemple, quand elles en trouvent l'occasion, ne leur est pas interdit, Un de leurs révérends directeurs, ministre protestant prussien, dans une de ses tournées d'inspection pour constater leur piété et leurs vertus, était sorvi pendant son repas par une diaconesse, An dessert il coupe une poire en deux Ltient un moment dans chacune de ses mains, et, prenant un air inspiré
art ft es rapproche en disant! Nos cœurs séparés sont faits pour s'unir, ma sœnr, est la volent du ciel — Le ministre était veuf, le mariage s'ensuivit,
Ce fait n'est pas isolé, Les réunions de diaconesses sont regardées en Allemagne comme des p'pumères d'épouses à lusge des ministres et des malades qu'elles soignent.
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duits parmi les Maronites. Ce peuple paraît sortir des mains du Créateur, ou du bain régénérateur préparé par Jésus-Christ. Oh1 peuple béni! que tu es grand dans ton oppression ! que tu es riche dans ta pauvreté‘! »
Ce n’est pas, évidemment, de la sorte que les protestants s'expriment à son égard ; ils ont essayé de se glisser dans ce paradis, ils en ont même été un peu rudement bannis; néanmoins leur langage, empreint de ressentiment et de dépit, confirme les rapports de témoins plus impartiaux.
« Les Maronites, dit le colonel Churchill qui ne partage pas les petites passions des missionnaires protestants, sont toujours les fidèles qui ont si bien accueilli Godefroy de Bouillon et ses compagnons*. » Pendant que tout a changé autour d’eux, les siècles les ont toujours trouvés les mêmes. Ils sont « les plus intrépides romanistes du monde, » assure le révérend M. Williams, ce qui veut dire simplement, qu’ils ressemblent aux vrais catholiques de pariout. « Cette secte romaine est si infatuée de bigoterie, prétend M. Drew Stent, qu'il n’y a rien à faire avec elle; » c’est-à-dire que les Märonites ont rejeté les hérésies des émissaires anglicans et calvinistes, et lapidé les faux prophètes qui essayaient de s'introduire dans leurs montagnes. « Les missionnaires, observe M. Wortabet, faisant allusion aux ctivoyés protestants, ont dû se retirer devant une grêle de pierres et l'effervescence de l'émeute. » « Ils lurent chassés, affirme M. Walpole, par cette population fanatique, et je ne erois pas qu'ils aient jamais obtenu la satisfaction à laquelle ils avaient droit. Les Maronites sont très-fiers de leur victoire. » « L’essai était plus que folie, » reconnaît-il, inalgré des sympathies blessées. Le mouvement populaire qui chassa ces prédicants étrangers, venus, argent en main, blasphémer la Mère de Dieu, le sacrement des autels et la communion des Saints, fut si spontané, si complétement indépendant de toute influence politique, qu'une association protestante reconnaît, en 185%, « qu'un manifeste énergique fut adressé par les évéques maroniles et grecs catholiques de Beyrouth à leurs ouailles, recommandant de montrer des égards envers les membres de la mission américaine”. »
«Ils adhèrent à la papauté avec la plus grande obstination, remarque un autre écrivain ; ils admettemt même les prétentions de Na Nainteté dans les matières de disergline *. » « Les Maromites,
Annals, vol. XEX, p. 274.
* Mount Lebanon, par le colonel Chureloil, vol. DE ch. vr, p. 66 * American Board [ir Foreign Missions, Reports 110 1854)
4 North American Review, vol. VAXXE p. T8
affirme le docteur Robinson et tous les écrivains des avec lui, se distinguent par un dévouement sans égal au . “ dei Ils ont récemment converti, nous apprend-il, deux me “ Druses avec leurs familles, « de manière que maintenant la plus haute noblesse de la montagne est maronile ". » nn En présence de ces témoignages, personne ne sous es Maronites sont de vrais ci itholiques. Mais ne sont-1 . de viles, ignorants et menés par les prètres? Le révérend J.-L. Porter, dont nous avons entendu parler à Damas, et qui sas} Li ver ses mésaventures personnelles jointes à celles de ses collèg guess dit en mots sonores : « Jamais pays composé de pa Pate bigots ne fut plus SOUS le joug dégradant os pions Leu étranger parmi eux, —il veut dire pas un ee Rice) —\ne peut traverser leurs rues sans être insulté, « sou ie traité: 1ls sont aussi tyranniques, aussi injustes, et pre sque F altérés de sang que les musulmans intraitables?. » . us naires anglais et américains, AYONs-NOUS dit, mais surt n ie miers donnent essor à leur dépit par des propos ce sonne c; et, comme il est certain que la nation maronte doit son sie se ses habitudes, ses institutions, uniquement A . ù religion catholique, 1lest bon de comparer là peinture de né | is ë avee celle d'autres protestants, non moins prévenus, ru plus soucieux de la vérité, pour eux-mêmes el pour leurs lecteurs. | «Ils forment, atteste le colonel Churchill en 1555, une Poe de chrétiens aussi libre et aussi mdépendante qu'aucun état de la
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pes ne . fe Fe chrétiens industrieux décore ces montagnes de champs cultivés et de vignobles, de villages et de couvents, » écrit la comtesse Hahn-Hahn”°. : _—————.
D'après le colonel Napier, «la santé et l'industrie semblaien
1 Biblical Researches Qt, p. 160 _ Five Years in Damascus, Vol. L eh. xx, p, 279,
5 Wount Lebanon. n
4 The Lands of the Saracen, ch, xu, p. 174 Comtesse Pahn-Hahn, lettre XXE
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être les principaux caractères de cette race intrépide. Les hommes étaient robustes, leurs femmes et leurs filles, usant des privilèges du christianisme, ne craignaient pas de montrer des figures souriantes et souvent ornées de beauté, » tandis que les femmes grecques schismatiques « menaient une vie presque aussi retirée que les Osmanlis de Constantinople ou de Smyrne'. »
Contrairement à M. Porter, M. Farley nous l’assure, leur bienveillance et leur .hospitalité, même à l'égard des voyageurs protestants, étaient si universelles, jusqu’à ce qu’irrités par les intrigues égoistes et l’impertinence obstinée des missionnaires, ils eussent été forcés de les avoir en horreur, que tout Anglais était certain d’être cordialement accueilli parmi eux; et il ne pourra jamais oublier « l'extrême courtoisie » du clergé maronite à son égard.
M. Monro, ministre anglican très-intelligent, eut le bon sens de ne pas insulter ses hôtes ; n'ayant aucun motif personnel de les décrier, il ne se contente pas de signaler le contraste entre leur franche hospitalité et l’exclusivisme soupçonneux des autres races syriennes, mais il trouve « dans les manières aimables et la conduite énergique de ce peuple, une preuve frappante que, là où prévaut l'honnête industrie, les fleurs du bonheur s’épanouissent, et l'abondance en est toujours le fruit ?. »
Le colonel Napier et M. Monk. en 1851, blâment avec une égale force les calomnies haineuses du missionnaire courroucé; celui-ci rapporte « qu’il fut reçu de la manière la plus bienveillantes ; » et le premier expose ses impressions en ces termes : « Rien ne pourrait surpasser lamabilité de la réception que nous firent ces montagnards hospitaliers, dont les demeures étaient ouvertes aux étrangers. Dans toutes les maisons dont nous franchissions le seuil, la bien-venue, faddal, fut prononcée *. »
M. Walpole, malgré de profondes antipathies religieuses, déclare leur valeur aussi remarquable que leur industrie et leur bonté, « Les Maronites se soulevèrent contre leurs oppresseurs les Métualis et les chassèrent complétement de leur district. Les Métualis ont une haute réputation de courage guerrier, Ce fait montre ce que pourrait devenir la population catholique, si elle était unie. Sa prospérité était reconnue et l'on se sentait fier de voir enfin les chrétiens oser entreprendre des améliorations. » Il
1 Reminiscences of Syria and the Holy Land, par le licutenant-colonel E. Napier, vol. 1, ch, v, p. 204.
2 Travels in Syria, par le Rév. Monro, vol. IE, ch. xxiv, p. 107.
5 The Golden Horn, ete., par Charles James Monk, M, A., ch. xx, p, 305. 4 leminiscences, ch. v, p. 261.
fait observer aussi que « la famille Sheebal, issue de Mahomet, venait d'être convertie et adoptée par la nation maronite'. »
M. Keuting Kelly ne peut parler de ce peuple sans enthousiasme. « Sa condition est essentiellement heureuse. L'extrctve de sa religion est libre et respecté ; ses églises et ses cotsenis couronnent les montagnes ; les cloches qui résonnent aux oreilles comme un chant de liberté et d'indépendance, invitent nuit et jour à la prière. Cette ation est gouvernée par ses propres chefs héréditaires, et par le clergé qu ‘elle aime ; une police rigoureuse, mais équitable, maintient l'ordre et la sécurité dans les villages ; la propriété est respectée et transmise de père en fils ; le commerce est actif ; les aœurs du peuple parfaitement simples et pures. Il est rare de rencontrer une population dont l'apparence annonce plus la santé, avec Ja noblesse dans les manières et la civilisation, que celle de ces hommes du Liban ?. »
Enfin, un Grecsyrien, ennemi de leur religion et deleur race, qui semble, par son contact avec les protestants anglais, être devenu indifférent à sa propre religion, sans adopter la leur, fait aveu suivant : « C’est un peuple très-industrieux, content et heureux. Si virile et si courageux que, jusqu'en 1845, ils n'avaient jamais été conquis par les mahométans ; » puis il fait le plus magnifique éloge de es chrétiens : « grâce à l'influence des évêques, le crime est gén#'alement inconnu chez les Maronites*. »
À la lecture de ces témoignages si imposants, rendus aux vertus d'au peuple catholique par des écrivains de croyances et de nations diverses, nous avons oublié M. Porter. Citons-le cependant encore pour donner un nouvel exemple du langage passionné que se permet une raison aveugle, et pour apprécier les agents que le protestantisme envoie partout, afin d'accroître partout la répulsion des races romaines à l'égard de l'Angleterre et de ses représentants.
Le clergé maronite «est ignorant et hautain, nous dit M. Porter, sa religion est un composé de momeries dépourvues de sens. » Un protestant anglais, plus éclairé, parle autrement du clergé syrien qui professe la même foi : « C'est un spectacle sublime de contempier ces hommes dévoués aux œuvres de charité et de miséric ne et accueillant par conviction les souffrances d’un long martyre*. »
{The Ansayrii, with Travels in the Farther East, vol, UD, ch, p.73; ch, xxvin, p. #54 |
® Syria and the Holy Land, par Walter Keating Kelly, ch. vu, p. 97.
3 The Thistle and the Cedar of Lebanon, par Risk Allah Effendi, eh. xvr, p. 269, 275.
4 Farley, Tu” Years in Syria, ch. xxxiv, p. 291,
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« Je me figure que le grand saint Basile ou saint Grégoire ressemblaient à ces hommes, » relate un autre savant anglais!. « Si un Titien avait à peindre le doge de Venise, admet un voyageur français distingué en parlant du patriarche de Cilicie, il ne voudrait pas d'autre modèle?, » M. Porter lui-même, dans un moment d’admiration involontaire, reconnaît « leur dignité grave et leur noble contenance. » D’après le candide docteur Wolff, «les moines de la nation maronite, malgré leurs tentatives pour le convertir à l’Église de Rome, sont en général des hommes de
vigueur ct d'autorité. »
Mais M. Porter reprend bientôt son ton sent jamais, observe-t-il, à l'éducation du } l'instruction religieuse est tout à fait ho ion. » Mais comme si le témoignage d'autres voyageur testants lui rappelait la nécessité d’être sur ses gardes, « quelques écoles ont été établies, avoue-t:il, mais par le peuple. » Ce peuple quil regardait comme « ignorant, entêté, altéré de sang et souillant la terre, » il le représente maintenant comme allant plus loin dans le développement intellectuel que ses prêtres auxquels il le déclare servilement soumis!
Cependant, Ubicini nous apprend que dans les provinces de la Turquie d'Asie, les écoles catholiques se multiplient de tout côté; elles sont fréquentées avec empressement par des enfants de toutes les sectes. En parlant du collége catholique du Kesrouan, où les Jésuites enseignent l'arabe, le syriaque, le latin et l'italien, le docteur Robinson déclare « qu'il occupe un rang supérieur à tout autre établissement semblable en Syrie. » M. Farley parle dans les mêmes termes du collège des Lazaristes à Antourah : Outre les branches ordinaires de l'éducation, on y enseigne l'arabe, le français, l'italien et le latin à des centaines d'étudiants venus de Beyrouth, d'Alep, de Damas et autres villes de Syrie, comme aussi de la Perse, de l'Égypte, de la Nubie et de l'Abyssinie. » M. de Salverte rapporte, en 1861, que le séminaire ecclésiastique à Ghazir, dans lequel il trouva quatre-vingt-dix étudiants, est si bien organisé qu'ils sont dispensés d'aller dans les collèges de Rome pour finir leur éducation *.
Si M. de Salverte avait visité Ghazir en 1865, il eut constaté de notables progrès; cent cinquante jeunes gens sont élevés mainte-
« Ils ne pende donner
! Patterson, p. 922.
© La Syrie avant 1860, par George de Salverte, ch. vnr, p. 100, ° Vol, I, ch, xvi, p. 296.
‘La Syrie, ete, ch. vin, p. 96,
nant dans ce séminaire. Fondé, il y a dix-huit ans, au milieu de difficultés sans nombre, il est parvenu à réunir des jeunes lévites de tous les rites orientaux, Maronites, Grecs, Arméniens, des patriarcats de Cilicie et de la grande Arménie, des Chaldéens, Syriens, Coptes, Bulgares et Latins. Les Pères sésuites sont aussi parvenus à fonder, au sein même du pays, des Congrégations indigènes de maîtres et de maîtresses d'école. Les instituteurs, placés sous le patronage de saint François Xavier, s’appellent Xavériens. Une communauté de religieuses fut créée à Bickfaya sous le nom de Mariamahs ; une seconde à Zahleh, dite les Pauvres-Filles du Sacré-Cœur.
Grâce à un tel secours, les Pères de la compagnie de Jésus établis au Liban, procurent aujourd’hui l'éducation chrétienne à six mille neuf cent soixante-dix-sept enfants des deux sexes !.
L'établissement de ces communautés exigea une longue persévérance. Il fallut au Père Riccadona toute sa force d’âme et sa confiance en Dieu pour fonder la Congrégation des filles du Sacré- Cœur. En Orient, la femme est méprisée, et il voulait la faire institutrice. Avec des prêtres mariés, l’état de virginité était tombé dans le mépris ; il voulait former des vierges ; il changea, pour ainsi dire, la femme arabe en apôtre. Après avoir fait la classe pendant la semaine, ces intrépides Religieuses, associées deux à deux, parcourent le dimanche les villages de la Cœlésirie où il n’y a pas de Sœurs, elles vont faire ce qu'on appelle la mission ; il y en a qui visitent ainsi jusqu'à quatre villages dans la journée, pour recommencer le soir leurs instructions à leur propre demeure. Partout on dit que dans les villages où il y a des Sœurs, on ne reconnaît plus les femmes et les filles, tant elles sont changées*.
Les Mariamahs remplissent, dans les montagnes du Liban, les fonctions dont s’acquittent dans la plaine les Religieuses du Sacré- Cœur. Le caractère oriental, après tant de siècles de décadence, ne se prête guère aux grandes résolutions, aux vertus qui dépassent la médiocrité, cependant cette seconde Congrégation, malgré une vie de privations et de fatigues, se compose actuellement de quarante Religieuses qui dirigent vingt écoles®,
Selon M. Wellsted, à Alep, « la plupart des enfants savent
lire et écrire à un âge peu avancé*. » Risk Allah lui-même,
4 Extrait du rapport adressé au conseil de l'œuvre d'Orient par le R. L. de Damas, janvier 1863, p. 215.
® Mont Liban, bulletin XVI, par le même auteur, p, 126 ct suiv.
5 Œuvre d'Orient, mars 1865, p. 260 et 262,
à Travels, ete., par J. R. Wellsted, esq., F. R. S., vol, Il, ch. v, p, 91.
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quoiqu’il affecte, pour plaire à ses lecteurs anglais, de déplorer « les tendances papistes » des Marouites, avoue que « leurs écoles sont réellement excellentes ; » et tandis que le missionnaire protestant assure que le clergé maronite « ne pense jamais à l’éducation, » ce Grec syrien, malgré ses antipathies nationales et religieuses, reconnait aux Maronites un avantage inappréciable, source de grands biens : « l'éducation se répand universellement parmi eux!. »
Enfin, M. de Saulcy nous fournit le rapport suivant sur l’éducation donnée au collége d’Antourah, au sujet d’un élève du pays, arrivé à la modeste position de drogman assistant à Beyrouth : « Il parle et écrit très-correctement le français, il connaît à fond tous nos auteurs de premier ordre, et dans son ensemble, son éducation peut rivaliser avec celle des meilleures universités françaises. Quant à l'arabe, sa langue maternelle, il la possède parfaitement et il pourrait, si on le lui demandait, remplir la chaire du professeur le plus capable? »
Mais rien de tout ceci ne peut modifier les idées de M. Porter. I lui fallait venger une défaite, et après cinq ans d'un travail sans profit, il a pris la fuite, convaincu qu'il était temps de quitter la Syrie.
Les Maronites, qui savent discerner entre les apôtres, l'avaient repoussé, lui et ses compagnons, comme ministres du mauvais Esprit, avec une énergie proportionnée à l'ardeur de leur foi. M. Porter paye cette indignité avec la sentence suivante, en guise de dernier adieu à la mission syrienne : « Les missionnaires protestants ont fait plus pour l'avancement de l'éducation, dans la courte période de vingt ans, que tous les prêtres ensemble de tout le Liban et de toute la Syrie pendant des siècles, »
Nous avons appris de M. Williams, que ses coreligionnaires en Syrie « ne font simplement que jouer aux missions, » et que « l'esprit de sacrifice, et la plus simple bonne foi » ne sont point enseignés par leurs exemples ; d’un autre côté, que l’Église catholique a envoyé dans ce pays « les missionnaires les plus instruits et les plus dévoués que le monde ait vus depuis les premiers âges. » Le docteur Southgate, évêque protestcnt, nous a affirmé que les rares disciples de M. Porter et de ses collègues « sont des infidèles et des radicaux indignes de la sympathie du public chrétien ; » et le docteur Wolff annonçait dernièrement, après une expérience de
4 Ch. xvr, p. 270, # Narrative of a Journey round the Dead Sea, par F, de Sauley. vol. E, ch, 1, p. 5.
bien des années, que « les pires parmi les natifs de l’Orient, sent ceux qui savent l’anglais, et qui ont été convertis au protestuntisme, »
Enfin, sir Adolphe Slade, qui a résidé longtemps en Syrie, très au fait de ce qui s’y passe, est plein d’admiration pour les hommes apostoliques par lesquels, observe-t-il, des millions d'âmes ont été sauvées dans ce pays. Il nous prêtera les paroles suivantes si bien appropriées à notre sujet : « On loue beaucoup le missionnaire protestant ; assurément il coûte cher, mais le bien qu'il peut faire est comme une goutte d'eau, comparé à la mer de bienfaits répandus en silence par l'Église catholique romaine, dans la Turquie toute entière!. »
LES DRUSES
Il est temps de quitter les montagnes et les vallées du Liban, où nous avons trouvé, au sein d’une terre abandonnée depuis longtemps à l’impiété et à l'erreur, un tableau qu'un chrétien peut contempler avec amour. Joint à une profonde conviction religieuse qne les siècles n’ont point ébranlée, et cette horreur instinctive de l'hérésie qui est une des marques les plus sûres d'élection, ils possèdent, comme l’accordent même leurs ennemis, valeur, dignité, paix, prospérité, industrie. Telle est, d’après les témoignages protestants, l'influence de la religion catholique sur des natures généreuses, que pénètre sa puissance ; tels en sont les effets chez un peuple d'origine arabe, entouré de races et de tribus pour lesquelles la foi est un songe, et la vertur jet de risée.
La seule réflexion qu’ait suggérée + . à ministre anglican du genre de M. Porter la singulière forme de religion des Druses, qui semblent préférer par instinct le crime et l'ignorance avec l’hérésie, à la vertu et à l'instruction en union avec l'Église, est celle-ci : « Combien il est triste, s’écrie le révérend George Fisk, que le papisme ait entaché les restes de la gloire du Liban ! » M. Fisk embrasserait avec ardeur les Grecs et les Arméniens, noyés dans la décrépitude intellectuelle et morale, parce que, d'après lui, ils tiennent « aux grandes vérités premières de l'Évangile ; » et quoique «sous bien des rapports superstitieux, et manifestement corrompus, » ils ont le mérite qui remplace tous les autres : « celui de ne s'être jamais plongés dans l’apostasie de Rome?, » M. Fisk n'a pas
! Turkey, üreece and Malta, vol. M, ch. xx, p. #25.
? 4 Pastor's Memorial, ch, 1x. p. 59K, 400, #10,
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lu, apparemment, peut-être a-t-il oublié, les témoignages d'écrivains protestants déclarant que les seuls Grecs et Arméniens dignes du nom de chrétiens sont ceux qui ont puisé une nouvelle vie dans leur réconciliation avec l’Église.
Nous parlerons brièvement des Druses, dans le bât unique de signaler les rapports intimes des ministres protestants avec eux. Chassés par les Maronites avec les marques évidentes de mépris et de dégoût, ces missionnaires se réfugièrent chez leurs hostiles voisins, et recherchèrent leur alliance. L'infamie de leurs mœurs et leur indifférence pour toutes formes religieuses, ne furent pas des obstacles aux négociations. Protestantiser les Druses et tourmenter les Maronites, ce serait un double triomphe; mais ils n’étaient pas destinés à le remporter. « Les Druses, disait avec conliance le docteur Yates, s’uniront avec les chrétiens protestants, et le pouvoir des Osmanlis tombera‘, » M. Fremantle, ministre anglican, pensait qu’ils deviendraient « épiscopaliens indépendants ; » et comme si ce n'était pas assez pour stimuler en Angletetre les espérances de ses coreligionnaires, il ajoutait gravement, dans un rapport publié par la « Société pour la diffusion de la connaissance du christianisme, » « qu'ils désiraient s’unir à l’Église anglicane*. » Nous ne demanderons pas si M. Fremantle le croyait réellement.
Les Druses, comme l'observait M. Chasseaud en 1855, sont des hypocrites sans conscience ; ils affecteront d’être de la religion de n'importe quel parti dans lequel ils se trouveront engagés®, Ils prétendent être mahométans quand cela leur convient, assure M. Paton'. Tous les écrivains s'accordent à les représenter comme impies, faux et altérés de sang. D’après le docteur Clarke, « quelques-uns parmi eux donnent certainement à un veau les plus grandes marques d'adoration*. » Risk Allah déclare, d’après ses propres observations, que tout en montrant du respect pour Île mahométisme, ils n'hésitent nullement à dénoncer Mahomet comme un faux prophète ; les Druses, de même que les Kurdes, se sont fait une telle idée de la croyance des protestants anglais, « qu’ils regardent leur religion comme une espèce de franc-maçonnerie, ressemblant bsaucoup à la leur propre ; » un de leurs chefs assura qu'un grand émir anglais » le lui avrit dit‘.
! Modern History of Egypt, vol. I, ch. 1v, p. 108. The Eastern Churches, p. 44, 49.
The Druses of the Lebanon, par George Washington Chasseaud, Modern Syrians, p. 309.
Clarke’s Travels, vol. 1V, p. 130, Vair l'ouvrage de Risk Allah cité plus haut, p. 292.
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Les commentaires des protestants anglais au sujet de l’insurrection Turco-Druse de 1860, apprennent avec quelle certitude les athées de Syrie comptaient sur leur sympathie, et combien ils avaient raison, Tous leurs éloges sont pour les Druses, tous leurs sarcasmes pdur les Maronites, « Les Maronites sont de purs sauvages, » dit un des organes les plus accrédités du protestantisme ; el, comme si ce n'était pas assez, il ajoute gravement que « jusqu’au moment de leur triomphe, la conduite des Druses n'avait mérité aucun blame ‘1 » Ce n’est qu'une version nouvelle de l’ancien cri : Non hunce, sed Barabbam. Les adorateurs d'un veau sont mis au-dessus des disciples de la Croix ; et les Maronites, dont les voyageurs de toutes les croyances reconnaissent le noble caractère et la vertu, sont représentés, sans hésiter, comme «de purs sauvages » par cet instinct de haine qui peut corrompre même le génie.
Une autorité également imposante, le Times, observe que « le grand chef Pruse, Mohamed En-Nasar, l'instigateur de ces boucheries, comptait sur le secours des Anglais, et en conséquence, nous n'avons pas besoin de le dire, sur une récompense anglaise ?, » Ses calculs ont été amplement justifiés. « Les Druses, remarque un voyageur qui a vécu parmi eux, cherchent un refuge dans les bras de l'Angleterre, parce qu'ils savent que toutes les nations de l'Europe les ont jugés et condamnés *, » Un autre voyageur entendit un Anglais assurer à un sheik maronite, que l'Angleterre avait donné son appui aux Druses uniquement pour contrebalancer l’influence de la France sur les chrétiens. « Alors vous admettez, répoudit le chef maronite, qu'aussitôt que la France commence à travailler pour Dieu, l'Angleterre prend les armes pour le démon,»
Le sheik maronite ne se trompait point. Les actions des Turco- Druses, en 1860, ne sont pas indignes des puissances de l'enfer. On se rappelle les massacres de Deir-el-Kamar où trois mille hommes furent égorgés par ces hordes sauvages que les muftis, du haut de leurs mosquées, avaient préparé au carnage. Comme les morts restaient sans sépulture et devenaient la proie des chiens, Druses et Turcs se réjouissaient et disaient : « Voilà ces chiens de chrétiens et leurs prêtres ; n'est-il pas naturel que les chiens leurs semblables les mangent et s'en engraissent, » Cependant, à la veille du massacre, le pacha avait réuni les chrétiens de Deir-el-Kamar,
{ Saturday Review, 20 avril 1861.
3? The Times, 1° septembre 1860,
* La Vérité sur la Syrie, par Baptistin Poujoulat, lettre XL, p. 489 4 Mislin, des Lieux saints. tome LE ch. vtr, p 156.
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et leur avait dit qu'ils pouvaient éviter le danger en livrant leurs armes ; les malheureux crurent à sa parole et se trouvèrent sans défense.
Le gouverneur de Zahleh s'était engagé sur l'honneur à empècher la prise de cette ville ; il envoya des troupes pour intercepter l'arrivée des secours aux assiégés, qui bientôt sans munitions, furent à la merci des Druses.
Deux jours après la conclusion de la paix entre les Maronites et leurs ennemis, le soulèvement eut lieu à Damas. Le pacha de cette ville avait eu soin de publier le samedi 7 juillet, que personne n'avait rien à craindre, Le lendemain, des croix étaient étendues sur le sol dans toutes les rues par où les chrétiens devaient passer. Les musulmans, pour exciter le fanatisme, en avaient pendu au cou des animaux immondes. Ils promenèrent dans toute la ville trois chrétiens des plus notables, avec une grande croix de fer-blanc attachée; aussitôt ils commencèrent le pillage et l'incendie en vomissant contre Jésus-Christ et sa religion les plus affreux blasphèmes. Le 11 eut lieu le massacre qui dura quatre jours. Six mille chrétiens perdirent la vie, parmi lesquels quarante prêtres dont huit religieux l'ranciseains,
Sans redire toutes ces scènes hideuses dont le souvenir fait en-
. core frissonner, rappelons cette sombre statistique vérifiée exacte
dans toute son horreur :
lcoles détruites, vingt-huit.
Élèves de ces écoles massacrés, dit-huit cent trente.
Églises renversées, cinq cent soixante.
Couvents brûlés, quarante-deux.
Villages détruits, trois cent soixante.
Établissements religieux des Européens détruits, neuf.
Nombre total des victimes : quarante mille, en comprenant les morts par suite de la faim ou de la maladie.
Comme la plupart étaient des hommes valides, des pères de famille, on conçoit quelle quantité de femmes, d'enfants sans appui, d'orphelins ces événements ont fait, Ces derniers s’élevaient à plus de vingt mille. D'après les expressions du rapport général de M. l'abbé Lavigerte, délégué par la France pour porter des secours à ces populations en détresse, « ils étaient après les massacres, deux cent mille chrétiens mourant littéralement de faim. » Ce fut alors que les émissaires anglais entreprirent de s'emparer des enfants pour les conduire dans leurs orphelinats ; et profitant du désespoir où la misère avait réduit ces malheureux catholiques, ils vendirent leurs aumônes au prix de l’apostasie !
Nil h | {| |
Lord Carnarvon, qui représente l’esprit officiel en Angleterre, se permit de composer une apologie presque enthousiaste en faveur des Druses ; il insiste pour que « les puissants liens de gratitude d’une part, et les bons offices de l’autre qui ont attaché les Druses à l'Angleterre, ne soient pas légèrement rompus sous des prétextes moraux ou politiques. » En d’autres termes, il est digne de l'Angleterre de se faire la patronne du crime et l’adversaire de la religion chrétienne, si, en acceptant cette mission, elle peut contrebalancer l'influence française.
Il paraît, cependant, que malgré la sympathie et l'alliance avouées entre les Druses et les Anglais, les premiers ne faisaient que se jouer aux dépens de M. Fremantle quand ils l’encourageaient dans ses riantes espérances. M. Walpole nous dit, onze ans après la confiante prédiction de ce ministre : « Chez les Druses, les missionnaires protestants n’ont fait, je crois, aucun progrès. » Ïls ne sont point encore affiliés à «l’ Église d'Angleterre, » et il n'existe pas de promesse immédiate qu’ils le seront. « Beaucoup se disaient convertis, ajoute M. Walpole ; mais dès que le prédicant rejetait quelques-unes de leurs demandes, ils lui tournaient le dos et disaient : « Nous vous écouterons aussi longtemps que vous nous payerez?. » Telle était leur façon d'apprécier la valeur du protestantisme.
En 1862, la Société Church Missionary fait ce rapport sur les Druses : « Il ne paraît pas encore qu'il y ait d'ouverture pour la réception de l'Évangile parmi eux ; au contraire, leur haine pour les chrétiens et le christianisme semble augmenter s’il est possible; toute entreprise directe de mission les irrite profondément et alarme leur fanatisme. » M. Fremantle était apparemment trop ardent.
Ces opérations infructueuses des protestants dans le Liban ne sont pas les seules. Nous nous souvenons des deux « frères rusés » qui vinrent à Malte, et « qui consentirent à être baptisés, » à condition de recevoir quelques centaines de livres sterling. D'autres ont imité ces néophytes du Liban avec plus de succès encore. Le docteur Carne raconte l’histoire du « fameux Eusèbe évêque du mont Liban, » qui surpassa de beaucoup, comme il convenait à son rang élevé, les exploits de ses astucieux diocésains. Ce prélat grec « fut chaperonné dans plusieurs collèges à Oxford par un des
1 Recollections of the Druses, par le comte de Carnarvon, ch. vu, p.119, 2 The Ansayrüi, ch. xv1, p. 550.
3 Sixty-third Report. p. 66.
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isés, » à D'autres ncore. Le vêque du nvenait à Ce prélat ar un des
maîtres ès-arts. » Ses intentions anti-romaines lui valurent un excellent accueil dans cette société ; mais l’adroit oriental ne faisait que spéculer sur l’inépuisable crédulité et la sympathie de ses hôtes, dont les gens de son espèce ont si souvent abusé. Le docteur Carne a soin de nous l’apprendre. « Eusèbe obtint une excellente presse à imprimer, et environ huit cent livres sterling. Quand nous étions à Sidon, nous trouvàmes que ce dignitaire oriental menait à quelques lieues de là une vie somptueusement confortable, ne se refusant aucune jouissance. Avec cet argent, qui était une fortune pour l'Orient, il avait acheté une bonne maison avec jardin ; pas une obole n’avait servi à améliorer la condition des chrétiens d'Orient; on sut que la presse, ou plutôt des fragments de cette presse, avaient pris le chemin d’Alexandrie‘. » Oxford
devrait apprendre à se défier des faux-convertis, surtout des convertis d'Orient.
ARMÉNIE
Nous pouvons maintenant quitter la Syrie pour continuer nos recherches en Arménie, Dans ces contrées, les émissaires protestants américains se vantent d’avoir obtenu les plus beaux résultats numériques; ils sont engagés de nos jours dans des entreprises qui méritent une attention particulière. Nous dirons d'abord quelques mots des missions catholiques.
MISSIONS CATHOLIQUES
Il ya près de vingt ans, le docteur Joseph Wolff anaonçait à l'Europe « qu'environ soixante mille Arméniens étaient entrés dans l'unité romaine?. » Depuis cette date, le mouvement de retour de la nation arménienne a régulièrement progressé ; on peut dire, sans exagérer, qu'il s'écoule à peine un temps considérable sans de nouvelles conversions.
Ce fait remarquable se reproduit malgré le « puissant lien national qui, d’après Haxthausen, assimile les Arméniens aux Juifs, « dont l'esprit de nationalité ne peut être détruit par aucun pouvoir humain, et qui en fait une seule tribu, une seule famille, de la Chine au Maroc ; instinct qui ne peut être déraciné; sentiment souvent fatal au christianisme”. »
Letters from the East, vol. U, p. 115.
Narrative of a Mission to Bokhara, eur, p. 114 Haxthausen, ch. vu, p. 224.
Pendant les deux derniers siècles, ce mouvement de retour a reçu une impulsion constante des missionnaires européens. En 1741, le Père Ricard réconcilia un évèque, vingt-deux prêtres et huit cent soixante-quinze laïques'. Trois ans après, en 1714, le Père Monier reçut l’abjuration de plus de sept cents Arméniens. Avec le Père Ricard, il pénétra dans le Kurdistan. Ils furent tous deux enchaînés et emprisonnés par le pacha de Kars, à l’instigation des Agméniens schismatiques, dont la vengeance les suivit sur ce nouveau théâtre. La lutte a toujours été soutenue depuis par de vaillants champions contre les hérétiques, qui appelaient à leur aide le secours des musulmans.
« Dernièrement, le patriarche schismatique acheta du vizir, au prix de deux cents bourses, le droit d'empêcher un membre de son Église de devenir catholique?. » Leur usage de chercher auprès des musulmans des auxiliaires dans toutes leurs difficultés, est si constant, que, d’après la remarque de M. Walpole en 1851, l'évéque de Van « gagna le pacha, » pour l'aider à chasser les missionnaires américains du voisinage d’Etchmiadzin.
Les voyageurs protestants sont d'accord pour affirmer deux faits : l'infériorité de l'Arménien schismatique et la valeur des convertis. D'après le révérend M. Dwight, ce peuple « serait audessous des Grecs et des Latins, en fait de qualités morales; » il avoue] cependant que les Arméniens témoignent en faveur de l'Église, puisqu'ils professent toutes les doctines controversées par les protestants”. Ce fait est confirmé par un écrivain prussien, qui a vécu dans l'intimité avec les chefs de cette Église, et qui a étéJamené à faire ces importantes révélations : « L'Église arménienne rend témoignage à l'antiquité de l'Église catholique. Elle
rofessait tous les dogmes attaqués à l’époque de la réformation : le culte des Saints, les sept sacrements, la Transsubstantation, le sacrifice de la Messe et le Purgatoire. Les dogmes que les Arméniens professent en commun avec l Église catholique doivent être
d’une haute antiquité, car déjà au concile de Chalcédoine, en 451, l'Église arménienne avait une organisation qui lui était propre, et se défendait elle-même, avec le plus grand soin, contre toute influence étrangère. » Selon cet auteur et les témoignages cités par lui, « l'Église arménienne reconnaît que son fondateur, saint Grégoire l'Iluminateur, reçut de Rome le patriarcat arménien, et
! Nouveaux Mémoires du Levant, tome TE, p. 290. Arménie, par Eug. Boré, p. 158.
Christianity in Turkey, p. T.
Haxthausen, ch. 1x, p. 315.
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En 1843, Narsès, patriarche des Arméniens schismatiques, quand il rencontra à Saint-Pétershourg le savant Haxthausen, lui donna cette assurance formelle : « Dans l’ensemble, nous sommes en harmonie avec Rome ; le patriarche arménien envoie habituellement au Pape avis de son élévation au patriarcat.… ]l n° y a pas de différence essentielle dans la doctrine entre l Église arménienne et l'Église latine ; en réalité, on est souvent arrivé à une entente parfaite. Les jalousies et les disputes ont été bien plus fréquentes avec l'Église grecque. » Nous ne pouvions omettre un aveu aussi imposant, quoiqu'il révèle plutôt les convictions et les désirs de Narsès que de collègues, corrompus et ignorants, sur lesquels il exerce une autorité nominale, et dont notre auteur déclare avec regret que « l'avarice, l'envie, l’hypocrisie et même une immoralité grossière, sont des vices ordinaires parmi eux. »
A Etchmiadzin, quartier général du schisme, le capitaine Wilbraham observa dans la cathédrale « le manque d'attention et même de décence; il n’y avait rien qui indiquât la sincérité, peutêtre aveugle, que j'ai si souvent remarquée dans les chapelles catholiques romaines. Le catholicos, ou patriarche, préside nominalement le Synode. Le gouvernement russe a désigné un modérateur, sans l’ approbation duquel rien ne peut se faire, ce qui rend l’empereur virtuellement chef de l'Église arménienne dans le monde! : » mesure dont Narsès se plaignait à amèrement, en ces termes, au baron Haxthausen : « Combien est peu digne la ‘position du patriarche! La moindre lettre doit passer par les mains du gouverneur général du Caucase, elle est ouverte dans ses bureaux où chacun de ses commis peut la lire! » Narsès, homme supérieur à la plupart de ceux de sa race et de sa position, aurait pu se dire que c’est là le sort habituel de ceux qui consentent à présider des églises « nationales?, »
M. Walpole déclare, d'après sa propre expérience, que; « les
! Travels in the Trans-Caucasian Provinces of Russia, ch. 1x, p.95, 98.
* Le docteur Dôllinger fait observer, dans son dernier ouvrage, que toutes les reliaions païennes étaient nationales, ct que, tandis que c’est la gloire de l’Église chrétienne d’avoir uni toutes les tribus de la terre en une seule famille, les sectes ont toujours eu pour tendance de faire revivre l'élément païen de la nationalité. IL en fut ainsi des donatistes, qui re past rent promplement l'idée d’une communion universelle. « Tout
courant du siècle de la Réforme était dans cette fatale direction, » et & nous trou- “ons partout victorieux le principe | (païen) d'Eglises nationales distinctes. » (The Church and the Churches, p. 51). } En ceci, comme en bien d’autres points, le protestantisme élit vn retour vers le paganisme..
mensonges des moines arm’niens étaient effrayants, quand ils af. _firmaient que telle était la croyance de telle Église. »
D’après le docteur Moritz Wagner, « une ignorance grossière, la stupidité, l'avarice et l'immoralité sont les traits caractéristiques de ce clergé. Ils prennent aisément un air extérieur de vertu et de renoncement à eux-mêmes, mais, en secret, ils s’abandonnent librement au vice. L'envie et la jalousie règnent au suprême degré parmi eux. Ils ne semblent pas avoir l'ombre de charité fraternelle, d'amour du prochain, de bonté et de courtoisie dans le sens chrétien de ces mots', » La communauté tout entière, comprenant le patriarche, « ses évêques et ses moines, » est représentée par le docteur Bodenstedt qui a vécu avec eux, comme « une société morte à tout noble sentiment, et minée par des excès contre nature?. » Voilà les hommes qui perpétuent le schisme.
Le docteur Friedrich Parrot remarque aussi « la corruption dans laquelle leurs prêtres sont plongés, » et explique ainsi leur profonde et universelle ignorance : « Tout laïque, pourvu seulement qu'il soit choisi par les fidèles, el qu'il ait passé quatorze jours dans une église, en observant les ordonnances et les jeûnes prescrits par le rituel, peut recevoir l'ordination d’un évêque, sans préparation ou sans éducation subséquente. » Il pense avec le colonel Drouville que « leurs prêtres et leurs évêques sont tous aussi igno-
rants qu’il est possible de l'être ; » et signale le phénomène ordi-
naire dans tous les corps hérétiques : 5 leur division en sectes. « Il y a un catholicos indépendant à Sis en Cilicie, et un autre, qui s’est maintenu dans cette dignité depuis sept cents ans, dans Pile d’Akhthamar, sur le lac de Van5. »
De plus, le docteur Wilson observe que « les Arméniens sont entachés de monothélisme aussi bien que de monophysisme, » assertion qui n’est pas exacte pour toute la nation, en particulier dans l’Asie occidentale.
Telles sont, d’après des témoignages protestants, les malheuveuses communions qui portent le châtiment de l’hérésie et du schisme, et que l Église, avec le zèle patient d'une mère, a résolu de rendre à la vérité, à la charité et à l'obéissance. Voyons jusqu'à quel point elle a réussi dans cette entreprise.
Nous savons déjà par le docteur Wolff que lorsqu'il les visita, soixante mille d’entre eux avaient été réconciliés. Le capitaine Wilbraham admet « qu’ils sont revenus dans une proportion consi-
* Travels in Persia, ete., vol. LI, p. 51 1856°.
® Life in the Caucasas and the East, vol, 1, p. 221. 3 Journey to Ararat, ch. iv. p. 25 ch. v, p. 105. 1149
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dérable à l’Église catholique, dont cette nation s’était séparée pour la première fois, lorsqu'en 491, elle rejeta l'autorité du concile de Chalcédoine'. » Le docteur Parrot, consciller d'État impérial russe, admet « qu'une bonne partie du clergé et des laïques s+ sont unis à l'Église catholique romaine*. » « Le papisme prend racine et s'étend, » dit le révérend Justin Perkins, ce qu'il appelle : « changement des Arméniens de mal en pire. Il reste maintenant très-peu de Nestoriens, ajoute-t-il, sur le versant occidental des montagnes kurdes, qui n'aient pas cédé aux intrigues et aux usurpations de la domination papale. » Ce ministre est apparemment d'avis que les opérations des Américains, par exemple, ne comportent ni intrigues ni usurpation.
Les conversions opérées par les missionnaires catholiques ne se sont pas bornées à l'Arménie proprement dite. « A Constantinople, un grand, nombre d’Arméniens les plus haut placés et les plus riches donnent leur adhésion à la croyance catholique romaine, » nous dit M. Curzon.
Le mouvement de régénération catholique, commencé dans l'Asie occidentale, pénétra enfin au cœur mème du schisme. Vers la fin de 1859, circulait en Europe le bruit de conversions extraordinaires dans les régions qui avoisinent Etchmiadzin. Un Arménien qui arriva en Angleterre au mois de septembre de cette année, apporta la nouvelle de la conversion presque simultanée de dix mille Arméniens dans les environs d'Erzeroum. On s’adressa aux autorités compétentes pour avoir des indications authentiques sur un événement si remarquable; et par l'entremise d’un vénérable prélat, on reçut du primat arménien catholique une lettre datée de Constantinople, 26 octobre 4859 ; elle contenait le document suivant :
« Je vous communique volontiers les détails des conversions qui ont lieu presque chaque semaine, dans ces derniers temps, et surtout pendant les deux dernières années, de l’Église arménienne schismatique au centre de l'unité; un si grand mouvement religieux s’est manifesté dans différentes parties de l’Asie, qu'on pourrait plus justement l'appeler une révolution religieuse : — che potrei meglio intitolare una rivoluzione religiosa. À Karput et à Arabghir, villes voisines d'Erzeroum, plus de cinq cents familles, avec quelques-uns de leurs prêtres, ont été converties au catholi-
cisme, À Tadem, à Sartorici et à Garmir, régions contigués à 4 Journey to Ararat, ch. xxx, p. 992.
* lbid., p. MO.
5 Residence in Persia, p. 4.
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Le premier mouvement de conversion en Cilicie se manifesta à Adana. Dans le cours de l’année 1849, cinquante familles à la fois embrassaient le catholicisme.
En 1857, plus de mille familles se convertirent à Marache. La moisson fut si abondante que le patriarche crut devoir ériger un nouvel évêché en faveur de cette population de néophytes. En 1859, on vit, dans quatre villages des environs, trois cents familles revevir ensemble à l'unité. Trente-cinq autres d’Aintab et huit de Hilisse se convertirent encore entre 1858 et 1860. Dans les trois bourgs situés entre Antioche et Laodicée, soixante familles étaient dejà revenues à la foi catholique en 1854.
À Malathia, l’année 1859 vit la conversion de cent familles, et on annonce que malgré les vexations des schismatiques, des retours nombreux se préparent dans les environs de cette ville. Albistane compte cinquante familles devenues catholiques.
A Amise, en Cappadoce, les conversions ontcommencé en 1860. Neuf familles se sont jointes à l'unité; précédemment vingt-cinq se convertirent à Birgik.
En Mésopotamie, vingt familles quittèrent leur village de Dara pour venir s'établir à Mardin, où réside un évêque arménien catholique. Enfin, vingt autres éparses se sont converties depuis dix ans dans le rayon du patriarcat. Le mouvement ne paraît pas devoir s'arrêter. Les nouvelles les plus récentes apprennent qu’à Amise le nombre des familles catholiques monte à quatre cents, que quatre-vingt-dix se sont converties à Marsovan; que dix de la ville de Sis ont embrassé le catholicisme aux environs d’Adana, et que de nouvelles conversions se font encore à Marache.
Or, il est à remarquer qu'à l'exception de Hilisse et de Aïntab, avant 1850, on ne voyait pas une seule famille catholique dans les endroits que nous venons de citer, et que les efforts des prêtres élevés à Bezommar ont amené ces beaux résultats en dix années, malgré les persécutions et le manque de ressources qui les plongeaient dans les angoisses de tout genre.
I n’est pas inutile de faire observer que ce mouvement de retour en Orient s’est manifesté chez une des nations réputées les plus intelligentes. Sans secours étranger, sans appui humain d'au eune sorte, elle a ouvert les yeux, elle a entrevu la vérité et s’est sentie attirée vers elle. Tous les voyageurs rendent hommage à la piété ardente des Arméniens, à la douceur de leurs mœurs, à leur politesse et à leur prodigieuse aptitude pour les langues étrangères,
qualités les plus précieuses du missionnaire. Aussi, eu avons-nous l'espoir, les Arméniens ne seront pas étrangers à la régénération de l'Orient.
L'exubérance de la littérature protestante va nous prouver que es membres égarés, une fois rentrés au bercail, commencent à retrouver la liberté, les vertus, et les lumières qu'ils ne connaissaient plus.
« Les catholiques romains, disait, il y a quelques années, un ministre anglican qui avait couru les terres et les mers, ont fait et conservent encore des prosélytes à la suprématie papale, dans toutesles communions et nations chrétiennes, l’Abyssinie exceptée. » Si M. Jowett avait écrit un peu plus tard, il aurait été obligé d'omettre l'exception. D'autres écrivains, imbus des préjugés de M. Jowett, vont nous dire quelle influence ces conversions ont eue sur la vie et les mœurs de ceux qui en étaient les heureux sujets.
Commençons par les Grecs. Des hommes qui peuvent à peine parler avec calme de l’Église catholique nous out appris, sur les convertis de cette nation; des vérités telles que celles-ci : « Ils sont parmi les plus libéraux et les plus intelligents des chrétiens indigènes de l’Orient. » « Ils montrent depuis leur conversion une certaine élévation dans leurs idées. » « Leurs rapports avec l'Église catholique romaine tendent à les faire monter dans l'échelle de la civilisation. »
Des témoins égalemert hostiles parlent de la même manière des convertis arméniens. « Comme les chrétiens dans les autres parties ue la Turquie, disent messieurs Smith et Dwight, zélés partisans des missions protestantes, ceux qui ont embrassé la foi de Rome sont plus riches et plus intelligents que leurs compatriotes. La plupart des chrétiens indigènes employés par les protestants dans le Levant appartiennent à l'Église romaniste, » fait qu’ils considèrent comme déshonorant pour les employés officiels, les marchands et autres, qui les ont à leur service à cause de leur probité supérieure: c’est encourager « la puissance anti-chrètienne du Pape". »
D’après le capitaine Wilbraham, « les Arméniens catholiques sont généralement supérieurs en éducation et en intelligence à leurs compatriotes, ce qu’il attribue, en une certaine mesure, à la diffusion des lumières produites par les travaux du couvent arménien catholique de Venise*. » En d’autres termes, leur conver-
4 Missionary Researches in Armenia, lettre À, p. 20. 3 Journey to Ararat, ch. xxx1 1 302.
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« La branche catholique romaine de l'Église arménienne, assure M. Curzon, a fait beaucoup plus pour la littérature et la civilisation de leurs compatriotes que le reste de la nation tout entière. Les convertis ont l’esprit plus large, ils sont moins orientaux dans leurs idées, etc.*. » M. Curzon remarque aussi que « les moines arméniens à Venise ont imprimé la Bible en arménien dès 1805 ; et grâce à leur énergie, la petite étincelle qui seule brillait au milieu des ténèbres de l’ignorance arménienne dans l'Orient, a graduellement accru sa lumière. » « Les méchitaristes ont imprimé en arménien des traductions d'ouvrages écrits dans toutes les langues de l’Europe, et dans toutes les parties de la littérature, » nous apprend Haxthausen.
« C’est un fait remarquable, on ne doit pas le cacher, que les chrétiens nés dans l'empire turc et habitant les provinces où les missionnaires catholiques romains n’ont pas pénétré, sont ignorants, grossiers, et rudes comme des buffles! Les missionnaires catholiques ont porté partout avec eux la lumière de la civilisation?. » Ce témoignage est du docteur Joseph Wolff dans sa deruière publication.
Quant aux Syriens, le docteur Southgate signale ce fait si lécond en conséquences : « Ceux qui adhèrent à l Église de Rome ont tous été convertis individuellement, et s’attachent à leur nouvelle foi avec zèle et intelligence’. »
Quant aux Chaldéens, nous verrons qu’ils sont devenus une nation catholique ; pour les Maronites qui doivent toute leur « supériorité » reconnue à l'influence de leur religion, nous n'avons pas besoin de rien ajouter aux écrivains anglais et américains.
Pour les Jacvbites convertis, M. Badger avoue, malgré son aversion chagrine et sa jalousie anglaise contre l'Église catholique, que «s'il faut dire la vérité, ils sont décidément supéri ieurs, en beaucoup de points, à leurs frères schismatiques *. »
Enfin, le triomphe définitif de la foi sur toutes les communions de l'Orient depuis longtemps séparées, paraît si certain à un philosophe allemand qui avait suivi, avec une impartialité froide mais intelligente, ses irrésistibles progrès, qu'il n'hésite pas à annoncer l'inévitable issue en ces termes : « 1! n’y a pas de doute que la
1 Armenia and Erseroum, ch. xv, p, 230.
* Travels and Adventures of Dr. Wolff, ch. xv, p. 274. * Narrative, ete. vol, M, ch, xx, p. 284,
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théologie de l'Occident finira par pénétrer l'Église orientale, avec toutes ses divisions, grecque, arménienne, nestorienne et copte!. »
Quelle explication les protestants donnent-ils aux succès des missions catholiques et à l'insuccès des leurs? En Chine, nous assurent-ils, les Chinois, « en devenant papistes, » et, en conséquence martyrs, «ne sacrifient rien®. » Dans l'Inde, « le papisme est mieux adapté » à l'Hindou illogique. A Ceylan et dans d’autres pays, « son succès vient du cérémonial. » Pour la Syrie, l'explication est encore plus inattendue; l’hypothèse qui réunit le plus d’impossibilité est justement choisie pour cette occasion. Qui aurait pu deviner que, daus les pays musulmans, « où le chrétien n’existe que par tolérance, » c’est par « la cruauté et la violence » que procèdent quelques Lazaristes, Franciscains, el quelques Sœurs de charité! « La tyrannie romaine, dit le révérend M. Fremantle pour l’instruction spéciale de l’Église anglicane, à été insultante et persécutrice, aidant les mahométans à opprimer les Églises tombées. » Ce rapport, qui serait reçu avec de grands éclats de rire par un auditoire druse ou mahométan, est répété par d’autres écrivains anglais, avec diverses modifications, comme l'histoire véritable des victoires catholiques en Syrie !
Cependant, dès 1845, nous trouvons une autorité grave faisant cette déclaration : « Il est, à ma connaissance, un fait positif : à ce moment toutes les classes, toutes les sectes, toutes les communions demandent à grands cris la protection de l’Europe. » Quatorze ans plus tard, M. Winglield rapporte encore que « l'assassinat des chrétiens, même de ceux de la classe la plus riche, n’est pas malheureusement chose très-rare *. » M. Warrington Smyth relate, à peu près à la même époque, qu’il a vu détruire une église neuve en Bulgarie, « une heure anéantit les espérances de plusieurs années 5. » « Jamais, dit un ministre protestant en 1862, les chrétiens dans toute la T urquie n'ont été exposés à de plus cruelles atrocités qu ‘au temps présent, maintenant que la puissance musulmane n’a de vie que par la défiance mutuelle des grandes puissances de l’Europe‘. »
« Les différentes sectes chrétiennes qui occupent les plaines de la Syrie, assure le colonel Churchill, vivent dans une crainte per-
{ Trans Caucasia, par le baron Haxthausen, ch. in, p. 67. 3 The Land of Sinim, ch. iv, p. "32.
3 Memoir in Syria, par Charles Fiott Barker, ancien secrétuire de M. le consul général Barker, p. 50.
* À Tour in Dalmatia, ete., par WF. Wingfield, M. A, ch. vi, p. 158. 5 À Year wühthe Turks, ch.ix, p. 259.
8 Servia and the Servians, par le Rév. W, Denton, M. A., ch. 1, p. 1
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pétuelle de quelque explosion du fanatisme mahomnétan'. » L'ef. frayante tragédie de 1860 a prouvé combien cette crainte était fondée. Les Maronites auxquels leur nombre et leur valeur, aussi bien que leur position géographique, paraissaient donner une sécurité exceptionnelle, sont tombés, trahis ct pris au piége, dans cette cruelle conspiration de Druses, de Turcs et de Métualis ; et ils ont été si exposés en tout temps, malgré le protectorat nominal de la France dont les généreux desseins sont traversés par une nation jalouse et protestante, que, d’après l'expression d'un de leurs évêques à M. David, « Dieu seul est bon pour la Syrie. » « À Antioche même, métropole nominale des Grecs catholiques, observe M. Paton, les musulmans sont si fanatiques, qu’ils ne permettent pas aux chrétiens d'avoir une église dans la ville?. » Et c'est dans un pareil état de société, où les catholiques, comme les sectaires, n'existent « que par tolérance » et en danger perpétuel de destruction, que des missionnaires et des religieuses sans secours, qui attirent par leurs vertus des milliers de personnes de tous les rangs et de toutes les sectes, sont accusés d'employer « les rigueurs de la tyrannie » et « de persécuter les églises tombées! » Voilà l'explication protestante de leurs succès, et, comme toujours, un ministre anglican la suggère!
MISSIONS PROTESTANTES
Avant de quitter l'Arménie, quelques traits ne sont pas inutiles pour faire mieux ressortir le contraste offert par les missions protestantes dans ces contrées.
Leur principal historien est le révérend Justin Perkins, il va nous raconter ses propres œuvres.
M. Perkins cite ce passage des « instructions » données aux missionnaires américains par la Société qui les employait : « Vous n'êtes pas envoyés vers ces Églises pour faire du prosélytisme Que l’Arménien demeure Arménien, s’il le veut, le Grec, Grec, el les Nestoriens, Nestoriens. » « L'objet des missions américaines en Syrie et dans les autres parties de l'Orient, nous dit le docteur Robinson, n'est pas d'attirer des membres des Églises orientales au protestantisme, » Ce fut là peut-être le premier programme qui limita d'abord les agents américains. [ls offrirent l'éducation
! Mount Lebanon, vol. HE, ch. xxvu, p. 387 * Modern Syrians, ch. xx, p. 220.
LEN MISSIONS
séculière, ils apprirent la tenue des livres, et donnèrent des conseils médicaux et autres faveurs inoffensives. Quand ils crurent leur position assurée, ils montrèrent leur véritable esprit et commencèrent à se livrer aux opérations interdites.
Ils prélendirent même au droit d'avoir pour eux seuls le champ libre, et ressentirent vivement l'instruction donnée par d'autres sectes proteslantes; celle des anglicans, en particulier, leur fut très-pénible, Le rapport du bureau américain, pour l'année 18M, proteste énergiquement contre les Anglais entrés en communication avec les Nestoriens. Une telle démarche « tend à faire naître à leur clergé la pensée d'intérêts protestants rivaux, sur lesquels il pourrait spéculer pour salisfaire des désirs eupides, » Comme précaution financière, afin de tenir à un taux assez bas le prix des convertis avec un seul enchérisseur, c'était très-sage ; mais les anglicans répondirent, par la bouche de M. Badger, ministre épiscopalien, que cette idée prudente était « aussi présomplueuse que visible, » M. Badger observa même que ses rivaux américains «semblaient prétendre à l'inspiration, et décidaient de la vérité et de l'erreur avec l'assurahee d'apôtres. » En attendant, les Nestoriens laissaient faire, et entretenaient « leurs désirs cupides. »
M. Badger n'était pas moins indigné contre les missionnaires catholiques, pour leurs efforts à tirer les Nestoriens de l’abime d'hérésie, d'ignorance et de corruption que nous ont décrit des écrivains protestants de l'école la plus avancée, Ce ministre anglican, attiré par leurs titres sonores, et joyeux de les voir séparés de l'Unité, les mit beaucoup au-dessus des catholiques, et mème des protestants ordinaires. Is nient l'Incarnation, mais ils sont hors de l'Église; ils étaient done des alliés bien accueillis par M. Badger. D'après lui, « l'Église nestorienne abonde en nobles dons et en titres légitimes! ! »
A une certaine époque, lorsque les traditions catholiques se lrainaient encore faiblement parmi les protestants, les plus hardis d'entre eux faisaient profession de respecter le concile d’ Éphèse, et d’anathématiser l'hérésie nestoricnne, Maintenant ils n'anathématisent rien, paraît-il; et dans ce nouveau pyrrhonisme, ils voient un signe de leurs progrès et de leur perfectionnement. Uenève apprenait à dire à ses adeptes : « J'abhorre toutes les hérésies condamnées par le premier concile de Nicée, Le premier concile d'Éphèse, et celui de Chalcédoine*. » « Nous détestons
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loutes les sectes et toutes les hérésies condamnées par les mèmes conciles, » proclamaient les communions protestantes françaises à leur « synode de Paris » en 1559". Aujourd'hui, des ministres anglicans, ceux même de la Haute-Église, célèbrent « les nobles dons et les titres légitimes » du nestorianismel Le révérend Webb Le Bas appelle le mot Osorix2ç un « blasphème*, » La Croze, cependant, avait honte de dire moins que ceci : « Ce titre n’a rien de contraire à la saine théologie” ; » et le célèbre calviniste Baldæus affirme nettement qne les Nestoriens « enseignent des points contraires au salut". » Mais lorsqu'un ministre anglican commence à parler contre la foi catholique, il surpasse les calvinistes et les luthériens. Le révérend docteur Kerr appelait les monophysites du Malabar « un reste précieux d’une nation pure et d’un peuple vaillant, » Le docteur Southgate, évêque protestant, a soin de dire : « L’hérésie nestorienne, s'il faut la compter pour telle®, vinsinuant que les Pères d'Éphèse étaient les vrais. hérétiques. Le révérend Henri Townley considère le dogme principal du nestorianisme comme «un point d'orthodoxie sur lequel nous sommes tous d'accord”, » M. Layard dit des Nestoriens chaldéens : « Il n’y a pas de sectes en Orient, il y en a peu en Occident, qui puissent se vanter d’une pur eté pareille dans la loi ; » et M. Walpole, en parlant de cette même secte : « Ils sont purs et sans souillures, professant à peu près ce que nous professons°, » Enfin, M. Ainsworth, après avoir énuméré les dogmes anathématisés par le concile d'Éphèse, demande avec confiance : « YŸ avait-il en tout ceci aucune hérésie °? » Évidemment M. Badger n’est pas seul dans son admiration pour les Nestoriens. Il aurait peut-être dissimulé cette impression s’il avait lu Evagrius. Cet historien raconte que le fondateur de leur religion ne fut pas seulement anathématisé par un concile œcuménique, mais que, par un jugement de Dieu, il mourut comme Hérode : la langue rongée par les vers !!,
Laissons M. Badger pour accompagner en Arménie M, Perkins et ses collègues américains, Le docteur Asahel Grant va nous décrire
*Quick's History of the Reformed Churches in France, vol. 1, p. 7 (1692). * Life of Bishop Middleton, vol. 1, ch. x1, p. 319, * Histoire du Christianisme des Indes, tome E, livre I, p. 16. # Ap. Churchill, vol HE, p. 576.
* Report on the State of the Christians of Cochin and Travancore, p. 8. % Narrative, vol. M, eh xix, p. 224.
® Answer Lo the abbé Dubois, p.250.
* Nineveh and its Remaëns, vol. 1, p. 268.
The Ansayrii, vol. LL, ch. 1, p. 10.
‘0 Travels in Asia Minor, vol. M, ch. x, p. 272. list. Ecelesiast.. lib. V, cap, vn.
gi recmat
er
le lieu choisi pour leur résidence. « Une plaine d’une exubérante fertilité, comprise entre un lac et des montagnes, présente un amphithéâtre d'environ cinq cents milles carrés, et contient dans son enceinte trois cents hameaux ou villages. Cette plaine, arrosée par de larges courants d’eau pure qui descendent des montagnes voisines, est couverte d’une abondante verdure, de champs fertiles, de jardins et de vignes. Cette vallée est une des plus délicieuses de l'Orient. » Quelques écrivains ont suppasé qu’elle était le site du Paradis terrestre.
Aussitôt leur demeure bien établie, les Américains commencèrent les opérations décrites par M. Perkins. Quelques extraits de son récit, complétés par d’autres témoignages, feront connaître la nature des exploits ct la manière de vivre des missionnaires.
Îls apprennent que le patriarche nestorien de Julamerk est sur le point d'embrasser la foi catholique. Aussitôt un messager traverse la plaine, porteur d’une vive remontrance dans laquelle, entre autres questions, ils lui font celle-ci : « Paul, ou Pierre, ou le pape de Rome ont-ils, été cruciliés pour nous‘? » On ne nous dit pas l'impression produite par cette demande.
M. Perkins ne professe pas une très-haute estime pour ses amis les Nestoriens. « [ls sont très-dégradés, assure-t-il, et leur religion est une forme révoltante de christianisme. » Cependant ces mêmes Nestoriens festoient avec lui, plaisantent avec lui. Par ses conseils ils prenaient femme et avaient des enfants ; mais surtout ils acceptaient ses Bibles et ses traités, ce qui « nous ouvre un champ d'action magnifique, » observe M. Perkins.
Voici quelques-uns de ses procédés à l'égard des évêques nestoriens devenus ses hôtes. De l’un, il parle en ces termes : « Sous l'influence de la mission, il s'éleva si bien au-dessus des scrupules canoniques touchant la vertu du célibat épiscopal, qu'il prit une jeune femme et qu'il élève une famille. » M. Perkins fut encouragé par ce facile triomphe, et ses compagnons résolurent de rivaliser avec lui.
D’après le docteur Wolff, « messieurs Goodell et Bird, missionnaires américains, parvinrent à convertir deux évêques arméniens, des symboles de l'ancienne lithurgie de l'Eglise arménienne, à la croyance vague et incertaine des congrégationalistes d'Amérique; de leur attachement à leur patriarche d'Etchmiadzn, aux écrits semi-néologiques du professeur Moïse Stuart d'Andover?. » Ils se
! Kesidence in Persia, p. 167 ? Journal, p. VAS.
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Abaïsser ces malheureux à leur ni © s sous le joug du roi de Sion. » re ae co d'hommes en excitant chez eux la luxure, ie “ pe l'autre de ces passions ; après avosr détruit äans leur cœ de vestige de foi et de religion et leur avoir appris à céléb se Fe honte avec des Lextes de l'Écriture, ils les nomment « l'É ie sa sante de Dieu‘. » « Malheur à vous, disait Notre-Sei Fer lu pareils, parce que, n'entraat pas dans le royaume des cieux das le fermez aux hommes. Malhéur à vous, parce que vous arc es la terre et les mers pour faire un prosélyte, et lorsque à ne fait, vous le rendez enfant de l'enfer? ! » . Cr | M: Perkins emmena en Amérique Mar-Yohannan, ci-de évèque nestorien, comme les Africains Tzatzoe et Afrivaner et Ho conduits en Angleterre. À son arrivée, les protestants é )ise x es le réclamèrent comme un des leurs. « Vous nous aies . disaient-ils dans une adresse officielle; et ils protestaient on w l'inconvenance de ses rapports avec les méthodistes, les bv. tériens, les anabaptisles et autres enfants de la réforme ut ä tiraient eux-mêmes leur origine. Sous la garde de ses nee ricains, ce pauvre homme, jadis évêque, fit la réponse ne «Je n'aime pas vous entendre dire : Vous nous soperenes à ne suis pas venu pour faire des distinctions entre les chrétiens : Et il leur exposa ses nouvelles idées religieuses : « J’aim î . RE congrégationalistes, les presbytériens, les “Hot. andais, les mé ste S istes ’ a | Es He thodistes et kes baptistes.… Il n’y a pour moi aucune Tel fut le résultat général des travaux de M. Perkins. Nous p
vons juger par les faits suivants la nature de sa théologie Quant à Xestorius et à sa négation du Oscréxos, il s'exprime ainsi h Les chrétiens protestants n'en auraient jamais pensé de mal P . oubliant la peinture faite ailleurs par lui de la « forme révolt te de christianisme » professée par les Nestoriens, il s’écrie ÿ Fe croyance est orthodoxe et seripturale ! » Par rapport au sac , . de baptême, il se moque des chrétiens orientaux : ils « more
| Christianity in Turkey, eh. v, p. 130.
# Matth., xxin, 15.
* Residence in Persia. p. 367
croire que ce rite possède un charme mystérieux qui implique l'action du Saint-Esprit!. » Voilà les agents envoyés par l'Amérique pour propager le protestantisme en Orient.
M. Perkins serait peut-être resté jusqu'à présent en Arménie : mais, comme de coutume, le soin de sa femme et de ses enfants mit fin à ses labeurs. L’Arménie était une agréable résidence, mais elle n'offrait aucun avenir à sa famille.
« Les enfants des missionnaires, dit-il, devraient être, pour les Églises, l'objet d'un intérêt profond aussi bien que d'une tendre sympathie ; » par la raison, que la promesse de Notre-Seigneur à tous ceux qui abandonneraient pour lui « leur père ou leur mère, leur femme ou leurs enfants, » s’applique d’une manière spéciale « aux enfants de ses serviteurs missionnaires ?. »
La promesse divine d’une bénédiction particulière, pour ceux qui abandonneront tous ces liens terrestres, signifie, dans l'opinion de M. Perkins, que ceux qui les garderont auront une bénédiction double. Enfin la santé de mistress Perkins motiva son retour en Amérique; et comme il semble avoir soupçonné que son départ de l'Arménie pourrait inspirer de malveillantes interprétations, il se plaint, comme excuse et par précaution, « de la susceptibilité des Églises chrétiennes au sujet du retour des missionnaires. » Il est. probable que, malgré la protestation de M. Perkins, cette susceptibilité continuera.
Nous commençons à connaître le genre de vie des missionnaires américains; voici un trait pour compléter le tableau. Dans une série de volumes portant un titre sérieux et recommandés à l'attention publique par une des Sociétés américaines, le lecteur rencontre le passage suivant : « K. monte un fringant poney; mistress T. un cheval de montagne à la poitrine étroite mais profonde; M. T. montait Säda le rucur, moi je trône sur Mabjub dévorant l'espace. » Ce n’est pas, comme on pourrait le supposer, le récit d'une partie de plaisir adressé à une amie par quelque Aspasie syrienne, mais le récit officiel « d'une tournée apostolique » extrait de « notes sur un voyage au mont Liban par un missionnaire de la Société américaine de Syrie, » et lu solennellement devant la Société orientale d'Amérique”.
Nous aurions pu terminer ici nos indications sur les missions protestantes d'Arménie, si la Providence ne nous avait ménagé
1 Residence in Persia, p. 2#1.
3 Ibid., P. 544 5 Journal of the American Oriental Society, vol. IE, p. 237
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un témoin de leur vrai caractère et de leurs résultats, dont il ne faut pas négliger la remarquable déposition.
Le docteur Moritz Wagner, qui semble professer une forme ou une modification quelconque de l’anglicanisme, fut l'ami intime, l'hôte constant de M. Perkins et de ses collègues. Il montre une estime et une amitié très-vives pour ses hôtes, et considère leur piété comme méritant les plus grands éloges. Il a donc, à notre usage, toutes les qualités désirables.
Cet intelligent naturaliste nous parle d’abord de la manière de vivre de ses “hôtes : « L'institution d'Urmia coûte à la Société des missionnaires de l'Amérique du Nord environ cinquante mille dollars par an. » Il dira l'emploi de cet abondant revenu. Un autre écrivain du même pays, hôte aussi d'Urmia, avait déjà fait connaître la maison des missionnaires « fournie de tant de choses commodes et confortables, que je crois être non pas sous le toit de simples disciples du Christ et d’apôtres de l'Évangile, mais sous celui d’un opulent gentleman. Il y .vait quatre ladys ct toute une troupe d'enfants‘. » Le docteur Wagner se plaint de ne pouvoir « peindre les charmes et l'aspect de cette résidence des missionnaires, » et il assure avec émotion que cette « riante idylle » ne s’effacera jamais de sa mémoire. Ce n'était là qu’une partie des délices de la mission. À quatre milles d'Urinia il y avait à Seir «une résidence d’été, entourée d’un mur flanqué de quatre tours, et couvrant le plateau supérieur d’une colline d’où l'œil embrasse l’admirable aspect qu'offre la vaste ct florissante plaine d'Urmia, avec ses trois cent soixante villages. » Ces habitations princières, accompagnées d’un revenu proportionné, de plus de dix mille livres sterling par an, étaient les demeures choisies de cing missionnaires, et de celles que le docteur Wagner appelle, avec justesse sans doute. « leurs aimables ménagères. » Nous ne sommes pas surpris d'apprendre de leur hôte privilégié, que ces missionnaires vivaient non-seulement dans une riche aisance, mais même avec luxe, « comme le prouvaient leurs écuries remplies de chevaux de presque toutes les races orientales. » Toutefois le docteur Wagner observe, sans la moindre intention d'ironie, que ses amis avaient quitté généreusement, « pour la propagation de l'É vangile, » l'Amérique, où leurs demeures, aussi bien que leurs écuries, étaient peut-être sur une échelle plus modeste.
Dans un de ces confortables palais, M. Justin Perkins tenait sa cour, « Tous ces messieurs étaient parfaitement montés ; » M. Per-
1 Foyage round the World, par Ya Ploifter, p. 224
kins se distinguait parmi ses collègues. « Je n’ai jamais vu rien de plus beau en Orient que la jument, blanche comme la neige, de M. Perkins. Chaque mouvement du superbe animal, qui avait “coûté un grand prix, était plein de grâce. Cette jument paraissait dans toute sa beauté lorsqu'elle s’agenouillait pour boire. »
Mais au milieu de ces fabuleuses jouissances, M. Perkins et ses amis eurent une épreuve à supporter ; ils furent obligés de partager leur richesse avec d'indigents amis, les arméniens. Ceux-ci n’acceptèrent qu’à cette condition l'alliance proposée, le patriarche en tête. « Il avait de bonnes raisons, fait observer notre docteur allemand, pour se montrer poli envers M. Perkins et pour lui permettre de prècher l Évangile suivant les doctrines presbytériennes ; il recevait de la mission un subside considérable dépassant deux fois le revenu qu il retirait de ses ouailles. On peut attribuer le mème motif aux membres inférieurs du clergé, dont la politesse rampante à l’égard des missionnaires s'expliquait assez pas leur pauvreté, leur amour du gain et leurs salaires mensuels,
Ils n'étaient pas les seuls à dilapider les cinquante mille dollars versés annuellement dans le trésor de la mission par des souscripteurs enthousiastes d'outre-mer, mal informés peut-être, de leur emploi. « Les missionnaires semaient leur or d’une main libérale, dit leur hôte favorisé. Ils instruisaient gratuitement les enfants et leur donnaient une gratification hebdomadaire... Chaque évêque reçoit des Américains un secours mensuel de trois cents piastres turques, et les ecclésiastiques cent cinquante à deux cents. À la condition de continuer ce secours, le clergé nestorien permet aux missionnaires de précher dans leurs villages, de tenir des écoles, etc. » Sans cette rétribution, ou plutôt sans cet achat des prêtres, pour un motif louable, les missionnaires ne pourraient se maintenir dans cette contrée. Le paysan lui-même, en envoyant son enfant à l'école, poursuit une spéculation. Chaque écolier reçoit par semaine un sahefgeran et quoique ce don soit petit, les écoles seraient immédiatement désertes s’il venait à manquer. »
Enlin, si nous demandons au docteu: 5 ayner de nous dire franchement combien de convertis ont été réellement gagnés par cette énorme dépense, s’élevani en trente ans à un million et demi de dollars, ou plus de sept millions cinq cent mille francs, il est prèt à satisfaire notre curiosité et nous répondra consciencieusement g:' : tout cela n'a converti personne. Les Nestoriens, très-disposés à recevoir l’argent américain, ne cessent pas de mépriser la doctrine américaine, Au nombre des domestiques qui servaient dans
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le palais de M. Perkins, il y en avait deux, l'un juif, l’autre arménien, qui se prétendaient disciples. Le docteur Wagner, homme d'une nature aimable, était tout disposé à avoir bonne opinion de l’Arménien, qui exprimait constamment le plus vif désir de visiter l'Europe et l'Amérique. Mais « l'autre serviteur de la mission, Juif converti qui avait été mon guide à Seir, me fit entendre avec malice que d’égoistes et ambitieuses aspirations n'étaient pas étrangères au pieux attrait d’un pèlerinage en Europe, et au désir de son ami John de visiter la chrétienté. D'après lui, le rusé Nestorien, sachant iieux la langue anglaise, s’imaginait pouvoir jouer le rôle de MM, Perkins et Starking parmi ses compatriotes. » Évidemment ces intelligents convertis s’appréciaient l'un l’autre, et le clairvoyant docteur Wagner semble les avoir enfin jugés tous les deux : « Comme serviteur de la mission, John était un personnage de peu d' importance dans le pays; mais comme missionnaire et vivant aux frais de la mission, le haut clergé lui eût fait la cour, ce qui suffisait pour exciter l'ambition du jeune Nestorien. » Ensuite viennent ces aveux produits par le même témoin, ami éclairé : « Si nous exceptons un petit nombre de Juifs gagnés par des motifs d'intérêts, ces coûteux établissements n'ont fait aucun converti. »
Voilà ce qui a été accompli par les apôtres évangéliques de l'Amérique, si splendidement rétribués par les membres des Sociélés qui, jamais encore, n'ont élevé la voix contre l'esclavage des noirs et la chasse des Peaux-Rouges avec des carabines et des limiers ; mais ils payent force dollars pour entretenir leurs inutiles missionnaires en Orient. « Les missions américaines, selon notre témoin, ne peuvent pas se vanter d'un brillant résultat quant à l'amélioration des mœurs, à la prédication de la vertu par l'exemple ou au progrès de la culture intellectuelle; M. Perkins luimême en convient. » Toutelois, dans ses rapports officiels, ce missionnaire parle de ses continuels triomphes, et inscrit dans ses livres des contes de ce genre: « Le révérend William Goodell laissa tomber un exemplaire du traité intitulé la Fille du Fermier à Nicomédie, » et cet exemplaire, assure-t-il, connaissant ce qu’on peut faire croire à des souscripteurs d'outre-mer, produisit, sans l'aide d'aueun missionnaire, Ç un nombre considérable de chréliens éclairés et fervents ! »
L'homme qui se moquait ainsi des zélés fournisseurs de son luxe faisait cette confidence au docteur Wagner, qui heureusement en pri œute : « Selon moi, toute espérance devait être perdue pour li gémeation actuelle !, »
! Travels, ete. vol. HE, ch. vu p. 294-298.
MOSSOUL
IL existe en Orient des vestiges d’une Église séparée dont il est intéressant de suivre les traces. Nous le pouvons avec d’autant plus de sûreté, que nous avons pour guide un ouvrage récent du baron d'Avril, la Chaldée chrétienne, publié en 1864. Nous en référons pour les autorités et les preuves à cet important travail,
L'erreur nestorienne, comme on sait, repose sur la dualité des personnes dans le Christ. Il serait le Fils de Dieu non par nature, mais par adoption; le Christ serait le temple où habitait le Verbe. En un mot, le Verbe n'aurait pas été fait chair.
Les partisans de cette hérésie commencèrent à former une Église en 498, lorsque, avec l'aide de Phérosès, roi de Perse, un Nestorien déclaré s'empara du siége de Séleucie sous le nom de Babuée I], eatholicos, marié à l'instigation du métropolitain de Nisibe, Barsumas, qui avait lui-même épousé une religieuse.
Le scandale du mariage des prélats ne dura guère plus d’un demi-siècle dans l’Église nestorienne. Le catholicos Abas (mort en 992) fit décider, dans un synode, qu'à l'avenir ni le catholicos ni les évêques ne pourraient être choisis parmi les hommes mariés. Il s’attacha même une telle défaveur au siége de Nisibe qu'avait occupé Barsumas, auteur de ce scandale et de tant de cruelles perséculions, que, pendant plus de trois siècles, le prélat de cette ville fut reconnu indigne de devenir le chef de toute l'Eglise, et, en 860, Sergius, 1rchevèque de Nisibe, ne put être accepté comme catholicos que par la violence de l'autorité souveraine, devant laquelle les répugnances des chrétiens durent fléchir. « Califæ parenuum est', » dit le Père Lequien. Ce fait nous amène à l’époque de la conquête arabe.
ILest curieux de suivre les rapports qui s'établirent entre les Nestoriens et les musulmans.
Mahomet avait été, dit-on, en relation avec un moine nestorien nommé Sergius, qui lui aurait enseigné les diverses traditions reproduites dans le Coran, Le prophète se montra favorable anx Nestoriens et leur accorda plusieurs privilèges. L'église de Mossoul possède un dipiôme attribué à Mahomet ou plutôt au calile Omar. «Les Chaldéens nestoriens servaient de secrétaires et de médecins aux Arabes et contribuèrent à les civiliser, L'on à aussi imputé cette tolérance des musulmans à l'égard des Nestoriens à
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Vers l'an 760, Al-Manzor, calife abasside, fonda la ville de Bagdad, dont il fit sa capitale ; le catholicos y transféra sa résidence habituelle. Vers le milieu du seizième siècle, le chef de l'Église nestorienne se transporta dans les environs de Mossoul. Depuis cette époque jusqu’à nos jours, on compte plusieurs séries simultanées de catholicos. Le chef actuellement unique des Nestoriens réside en Turquie à Kochannès, dans l’une des provinces les plus inacessibles du Kurdistan!. Il porte, comme ses prédécesseurs, le nom de Simon, est âgé seulement de vingt-six ans, et prend le titre de patriarche de Babylone ; il traite les affaires de ses coreligionnaires directement avec le gouvernement turc.
L'usage s’est introduit de très-bonne heure de nommer toujours au catholicat des membres de la même famille; il est devenu avec les évéchés un fief héréditaire. On exige des candidats pour les hautes dignités des conditions spéciales qui rendent cette hérédité nécessaire. Ainsi, ils doivent, depuis leur enfance, n’avoir jamais mangé de viande, mais ils péuvent avoir fait usage du poisson, des wufs, du lait et du fromage. La mère doit s'être soumise au même régime pendant qu’elle nourrissait l'enfant, et s'il s'agissait de la dignité patriarcale, il faudrait que la mère eñt observé la même abstinence pendant la gestation?, Ces règles ne sont pas tout à fait sans exception : l'on signalait, il Y a une vingtaine d'années, deux évêques dans la plaine, qui, jusqu’à l’âge de quarante ans, époque de leur élection, s’étaient nourris comme tout le monde. Don fut uommé par le patriarche en récompense d'un écrit intitulé : Antidote contre le papisme ; l'autre dut sa promotion à l'influence de ses amis ; mais tous les deux étaient regardés par le peuple comme des intrus et des gens de peu de valeur. — Ici l'auteur anglais pousse un nouveau cri d'horreur.
Le nombre des Nestoriens, tant en Perse qu'en Turquie, était en [856 de cent quarante mille. D'après des appréciations que M. d'Avril croit exactes et transmises par un Chaldéen, il existait
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cent trente mille nestoriens en Turquie et dix mille en Perse. En 1843, il n’y avait déjà plus de Nestoriens en Turquie que dans le Kurdistan ; tous ceux de la Mésopotamie étaient devenus catholiques, grâce aux missions dominicaines.
Sous ce titre : les Nestoriens et les Églises grecques, dans un chapitre très-remarquable de M. d'Avril, nous lisons :
« Lorsque l’on verra avec quelle persévérance et surtout avec quelle autorité l'Église romaine travailla à ramener les Nestoriens à la vraie foi, l’on s’étonnera du peu d'importance des rapports de l'É glise grecque avec ces hérétiques sortis de son sein, et cependant si rapprochés d'elle par les mœurs comme par la résidence. Ce n’est pas là un fait isolé; l’impuissance et même l’indifférence caractérisent généralement les rapports des Orientaux orthodoxes avec les hétérodoxes, nestoriens et eutychéens, »
M. Philippof, auteur russe, nous montre que ses coreligionnaires ne sont guère plus soucieux de leurs frères séparés. Ce témoignage n'est pas sans analogie avec les aveux du journal russe cité plus haut à l’occasion des Îles grecques. « En signalant, dit-il, l'activité inquiète et fébrile de l'Église romaine, nous m’avons nullement l'intention d'y opposer notre indifférence et notre inaction comme un exemple à suivre. Nous tenons pour fausse et immorale une idée qui est celle de quelques membres de notre clergé, à savoir, qu'il suffit à ceux qui sont en possession de la vérité de ne pas s'en départir et que rien ne les oblige à la prècher par toute la terre... Ces chrétiens, dont le zèle sommeille, ne s'aperçoivent pas que, si leur tiédeur était générale dans notre clergé, ce qui heureusement n’arrivera pas, les Latins triompheraient, à notre honte, de cette coupable apathie. Et franchement, qui pourrait désormais respecter une Église dénuée d'activité et d'initiative, non parce qu'elle rencontre des obstacles et que les moyens d'agir lui manquent, mais uniquement par conviction ? Les portions de l'Église orthodoxe qui gémissent sous le joug des infidèles... ne peuvent pas sans doute songer aujourd'hui à partager les travaux des prédicateurs. Dénuéës de tout, quels secours pourraient-ils apporter à leurs frères infortunés? C'est assez pour eux d’avoir à veiller à leur propre défense. 1 suffit à leur gloire d'être restés fidèles à leurs croyances pendant quatre siècles d'esc lavage. Mais nous, Russes, qui avons l'indépendance, la force, la richesse, devons-nous négliger l'œuvre des MISSIONS, au risque de nous exposer au mépris du monde et, ce qui est pire, de détourner la bénédiction divine de tout ce que nous entreprenons ?... Nous estimons que les Églises d'Orient qui
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ont fait scission d’avec la nôtre devraient appeler, et au plus haut degré, notre attention et notre sollicitude. Est-il beaucoup de Russes qui sachent que les Coptes et les AjEue professent le christianisme? Qui a entendu parler des Jacobites?.… Nous croyons indispensable, en terminant ces observations, de dire quelque chose sur un préjugé trop répandu. Beaucoup de gens regardent comme peu digne d'intérêt ce qui a rapport à la situation des chrétiens d'Orient, hérétiques ou orthodoxes... Tous leurs vices sont dus à leur asservissement ; mais en admettant que les vices qu’on leur reproche soient innés dans ces races, est-ce à nous qu'il appartient de les leur reprocher? Prenons leur infortune en légitime pitié. Dispensons d’une main libérale les secours matériels et les trésors de la foi à ceux qui nous appellent et que nous pouvons atteindre, N’attristons pas des cœurs qui ont déjà tant de motifs de découragement!, »
Si les Russes, comme les Grecs, n’ont pas essayé jusqu’à présent de ramener les Nestoriens de la Turquie et de la Perse, M. Philippof nous apprend comment furent traités ceux de ces sectaires qui se réfugièrent sur le territoire de l'empire. En en faisant des orthodoxes on leur enleva leur ancien rite. L'Église romaine n’agit pas d'une manière aussi violente, elle va même jusqu'à prescrire aux Orientaux unis la conservation des usages religieux de leurs pères. — « Cette conduite des Russes, remarque l'auteur de la Chaldée chrétienne, n'aura certainement pas pour résultat d'attirer les Nestoriens étrangers à l’orthodoxie, et elle est de nature à inspirer de sérieuses inquiétudes aux Arméniens et aux Géorgiens de ces contrées. »
Le protestantisme est né dans l'Église latine, mais il n’en est pas moins contraire à l'Église grecque. Il est l'ennemi commun au même titre que le nestorianisme et l'eutychéism?, et même à plus de titres. En effet, les Nestoriens et les Eutychéens croient comme nous à la présence réelle dans l’eucharistie, qui est le fondement de notre culte. Il en résulte que les Grecs devraient se féliciter des progrès des catholiques chez les hérétiques orientaux, et redouter comme nous les progrès du protestantisme; ce n’est pas cependant le sentiment de l’auteur russe. Il vante « la prudence des Américains qui évitent les questions de dogme qui pourraient, d'après cet auteur russe, donner lieu à la controverse et à la discorde. » Puis il fait une longue énumération des avantages matériels apportés par les protestants, comme s’il suffisait de professer la reli-
1 Ruski Viestntk, Moscou, août 1862
gion du confortable, M, Philippof finit par cette considération : « Je dois dire, du reste, que les missionnaires biblistes de Mossoul étant Américains, il ne se méle à leur haine du catholicisme rien de politique; ils poursuivent leur but, uniquement pour faire triompher ce qu’ils croient être la vérité. »
Il n’en est pas de même de la mission anglicane puséyiste, qui vint s'établir en 1845 à Mossoul, et dont le prédieant était M. Badger, auteur de l'ouvrage intitulé : The Nestorians and their rituals. Ge missionnaire paraissait s'être donné ou avoir reçu la tâche de combattre l’influence française et de mettre obstacle au bien que le consul de cette puissance’et les missionnaires catholiques pouvaient faire autour d’eux,
M. Badger porta au patriarche nestorien une lettre de Parchevèque de Cantorbéry et lui promit la protection du gouvernement anglais. ajouta que l'ambassade britannique le ferait reconnaitre comme chef de la nation nestorienne et le protégera't contre les attaques des Curdes et contre la rapacité des fonctionnaires turcs. Le patriarche, de son côté, écrivit à M. Badger une lettre pour l'ambassadeur et une autre pour l’archevèque de Cantorbéry, dans laquelle il implorait la protection de l'Angleterre.
La mission anglicane puséyiste ne resta à Mossoul que jusqu'à la fin de 18%#. La protection accordée par l'archevèque de Cantorbéry et l’évêque de Londres à cette secte avait causé du scandale en Angleterre. Les Américains, qui avaient abandonné momentanément Mossoul, revinrent vers 1848 en Mésopotamie, [Is ont cherché, à plusieurs reprises, à fonder des missions dans le Kurdistan ture, mais sans beaucoup de succès, En 1857, 11 y avait à Mossoul une cinquantaine de Chaldéens ou de Jacohites qui avaient adhéré plus où moins sérieusement au protestantisme. « L'on nous mande de cette ville, en 1863, nous dit M. d'Avril, que les missionnaires protestants sont partis depuis environ deux ans. En Perse, où les Américains ont résidé sans interruption depuis 1859, leur mission a eu plus de suceës où du moins plus d'éclat, mais sans pénétrer profondément dans les consciences. »
Voici ce qu'écrivait M. Ronge, missionnaire lazariste : «€ Les Américains font valoir inutilement leur généreuse libéralité. Nous avons déjà dépensé, disaient-ils aux estoriens, plus de quarante mille tomans pour vous faire embrasser notre religion, et vous êtes encore attachés à vos superstitions! Le moment est cependant venu où vous devez abandonner l'ignorance ancienne pour embrasser la religion du cœur, » Peu touchés de cet argument, les Nestoriens répondirent : Eussiez-vous dépensé tout l'or de l'Amé-
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rique, nous ne voudrions pas embrasser une religion qui est le renversement de toute religion. Gela dit, ils saluèrent messieurs les Américains et coururent aussitôt à leurs écoles, qu’ils détruisirent de fond en comble. » Un autre missionnaire écrivait en 1859 : « Parmi les adeptes salariés, on en trouve peu qui ne regardent le soupçon de protestantisme comme une injure et qui ne se hâtent de s’en laver... L'année dernière, les missionnaires du nouveau monde voulurent forcer leurs adhérents à faire profession pratique du protestantisme, ce qui veut dire à manger de la viande pendant le carême et autres jours défendus. Or, après des informations minulieuses personnelles, prises sur les lieux, nous pümes compter une centaine de personnes qui avaient consenti à enfreindre les lois rigoureuses de l'abstinence nestorienne, plusieurs mème de ceux qui reçoivent une rétribution mensuelle s’y refusèrent nettement!»
Le patriarche actuel des Chaldéens, Joseph Audo, résidant à Mossoul, pouvait écrire en 1855 que trente-cinq mille brebis égarées de cette seule nation avaient été ramenées au bercail, et que « l'opposition des méthodistes » — il veut dire des missionnaires anglicans et autres — était le principal obstacle à la conversion de ceux qui restaient encore dans le schisme, mais dont la foi mal affermie était en danger par leur contact avec la néologie protestante, comme leurs mœurs, par la prodigalité avec laquelle on leur donnait l'or protestant ?, Triste privilége des agents de l'erreur, ils ne parviennent pas à faire des chrétiens, mais ils entraveut la bonne volonté de ceux qui voudraient le devenir. Le seul triomphe auquel ils aspirent est d'empêcher quelques âmes, lorsqu'autour d'elles renaît une vie de vérité et de vertu, de recevoir leur part des bienfaits qui, sans leur présence, régénéreraient le monde,
Malgré ces obstacles, d'après des indications récentes fournies par les missionnaires dominicains, il y aurait aujourd'hui, en 1864, cinquante mille Ghaldéens unis. Dans la Perse seulement on compte six cent quatre-vingt-dix familles unies, le nombre de leurs églises est de treize.
Le docteur Wilson observe avec regret, au sujet des Chaldéens catholiques, « qu’ils comprennent une grande partie des Nestoriens à l’ouest des montagnes du Kurdistan. » Bagdad comme Mossoul düt céder à cette puissance bienfaisante, « Les émissaires de Rome, assure M, Perkins, ont travaillé avec un zèle et une persé-
1 Annales de la Congrégation de la Mission, tome X, p.84: € XXIV, p. 454 et 456. * Revue orientale et algérienne. lome AN, p. 997.
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vérance dignes d'une meilleure cause, à opérer la conversion de toute l'Église néstorienne. Madame Perkins recevait une lettre d'une pieuse dame anglaise résidant à Bagdad, on y lisait : « L'état religieux de cette ville est très-peu satisfaisant ; les catholiques romains l'emportent de toute manière... Un grand nombre d'évêques et de prêtres iront à Mossoul dans un jour ou deux, pour tenir une réunion, alin de s’eflorcer d'amener tous les Chaldéens à la religion papale. » Nous pouvons suivre les résultats de cette expédition ; car un peu après, M. Walpole nous dit, avec un accent plein de colère, peu digne d'un voyageur aussi intelligent, que sur quatorze églises chrétiennes à Mossoul, appartenant aux différentes sectes, plusieurs sont maintenant entre les mains des catholiques ;.. « par des moyens justes ou non. » — Quels autres moyens que la persuasion pour de pauvres missionnaires ? « Les catholiques se sent adjoint un grand nombre de paroisses, »
L'impulsion partie de Mossoul eut évidemment du succès. Le docteur Southgate put rapporter que « tout le corps de l’Église nestorienne est aujourd'hui une branche de l’Église de Rome, et les Nestoriens papistes peuvent, en réalité, je l'avoue, prendre le nom national de Chaldéens'. » « Les Nestoriens, qui habitaient anciennement le district de Mossoul, ont tous embrassé la foi romaine, » assure le docteur Asahel Grant?, « Toute la nation chaldéenne, . un voyageur anglais, peut être regardée comme catholiques.
Les nee français, au nombre de sept, avec trois Frères coadjuteurs, ont repris, en 1845, leur antique mission de Mésopotamie. Touten n’imitant pas la prudence des Américains à l'endroit du dogme, ces missionnaires s'appliquent, dans la mesure de leurs ressources beaucoup plus restreintes, à éclairer et à civiliser les Chaldéens. En 1862, ils dirigaient à Mossoul trois écoles de garçons fréquentées par quatre cents élèves, et deux écoles suivies par trois cents jeunes filles, La même mission a fondé des écoles à Karkuk, à Mar-Jacoub, à Amedia et dans dix autres localités de la Mésopotamie et du Kurdistan.
Mgr Amanton, dominicain délégué du Saint-Siège, surveille en son nom, depuis 1856, toute la Mésopotamie, le Kurdistan , la Petite- Arménie et la Perse. Il a doté Mossoul d'une LL cons l'in-
fluence rayonne sur toutes les populations environnantes. A Mos-
1 Vol. IT, ch. xv1, p. 183.
* The Nestorians, ch. in, p. 27. 5 Patterson, app., p. #01.
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Cette mission de Mossoul, ville de quarante mille habitants, est bien intéressante. Elle possède dans son voisinage Ninive avec ses ruines que l'on commence à mettre au jour et qui font toucher du doigt certains faits indiqués dans la Bible. Nous pouvons nous en convaincre à l'aide des spécimens déposés dans les musées de Londres et de Paris. Une population juive, implantée depuis la première dispersion des enfants d’Israel, conserve avec vénération le tombeau du prophète Nahum à Alcoch, lieu indiqué dans la Bible sous le nom d’Alsesius. Dans les montagnes du Sindjar se trouvent quelques sectaires appelés Yezidi, adorateurs du démon sous la forme d'un coq, restes des anciens Manichéens, ennemis abhorrés des musulmans; ils vivent séparés par petits groupes, sans aucuns livres sacrés et pratiquent un culte de terreur !.
Les Pères Carmes ont à Bagdad une mission avec des écoles, pour une population de deux mille chrétiens-unis de différents rites. — Les Pères Capucins sont à Mardin, à Diarbekir et à Orfa; ils obtiennent des conversions surtout parmi les Arméniens, et servent de pasteurs aux latins européens et indigènes.
GÉORGIE,. PERSE
Au treizième siècle, en Géorgie, on ordonnait aux chrétiens de fouler aux pieds la croix, et des multitudes gagnèrent la couronne du martyre ?. Aujourd'hui, on trouve dans ce pays des missionnaires protestants, allemands, américains et écossais. Un voyageur anglais visita près de Tiflis la colonie allemande, dirigée par le minis‘e luthérien Dittrich. « J'appris avec chagrin de M. Dittrich, nous dit-il, que les colonies allemandes n'étaient pas florissantes.… Il régnait parmi les colons une grande désunion résultant surtout de la différence d'opinions religieuses”. »
Le docteur Bodenstedt s'exprime en ces termes au sujet des colons d'Abbas Tuman, qu'il trouva aussi dans une grande misère : « Le déplorable désaccord dans lequel ils vivent entre eux fait taire la compassion *. » Cependant ces hommes croyaient avoir qualité pour
1 Ces sectaires n'osent prononcer les mots qui commencent par la lettre 4, parce qu'elle est la première du mot haitan, d'où est venu notre mot Satan.
* Histoire de la Géorgie, par M. Brosset, tome 1, p. 504
* Wilbraham, Travels in the Trans-Caucasian Provinces, ch, xvu, p. 182.
The Caucasus, ete, vol. IE, p. 27.
convertir Les Arméniens à l’une ou à l’autre de leurs eroyaness incertaines, ou à toutes ces croyances à la fois.
Aux Américains de Shooshà, en Géorgie, l’empersur de Russie envoyait l'admonition suivante : « instruit par l'état réel des choses, que vous n’avez encore converti personne depuis le temps de votre établissement à Shooshà, et que, sortant des limites tracées pour la conversion des païens, vous avez dirigé vos vues sur la jeunesse arménienne, ce qui a soulevé, de la part du clergé arménien, des plaintes dont les conséquences pourraient être très-regreltables; les ministres de Sa Majesté ont résolu de vous interdire lous travaux apostoliques, vous laissant à l'avenir le choix de vous livrer à l'agriculture, à l'industrie où au commerce des produits manufacturés. a plu à Sa Majesté l’empereur de confirmer ce déeret!.
I est vrai que l'empereur essayait d'imposer également silence aux catholiques, non parce qu'ils n'avaient pas réussi comme les Américains à convertir les païens, mais parce qu'ils auraient converti toute la contrée si on n’y avait mis bon ordre. Cependant le docteur Wagner trouva huit mille catholiques à « Kutais ou dans les environs, » qui tous parlaient le dialecte imérien ; tandis que tous les éléves du couvent au nombre de trente où quarante « lisaient et écrivaient le géorgien, ct lisaient en outre l'italien avec assez de facilité, » Il constate également le respect et l'estime que le supérieur des Franciscains avait acquis dans la ville et dans le pays, et il ajoute : « J'ai souvent été témoin de la vénération filiale qu'avaient pour lui les enfants arméniens?. » Le baron Haxthausen parle aussi d'un missionnaire italien, mort depuis trente ans, et compté par les Géorgiens au nombre de leurs saints. Ces Religieux inquiélés par le czar, furent récemment bannis du territoire géorgien avec la brutalité moscovite.
Par une inconséquence qu'il est bon de signaler de la part de la Russie, si jalouse de la conservation des rites, les Géorgiens unis, qui célèbrent en cette langue , ont été obligés d'embrasser soit la langue et le rite des Arméniens, soit la langue el le rite latins, En 1855, il y avait encore à Ardakan, en Turquie, cent vingt familles qui conservaient les oflices en langue géor gienne et d’après le rite grec. Elles émigrèrent à Akaltzik, dns la Géorgie russe. Le chef des Géorgiens non unis de cette ville ayant
1 Cité par Perkins, p. 221.
2 Travels, vol, H, ch. nr, p. 202.
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Les missionnaires américains ne furent pas traités avec beaucoup d’indulgence, mais pour des raisons fort différentes.
Lorsque M. Perkins sollicita la sympathie du très-honorable Henri Ellis, ambassadeur d'Angleterre en Perse, en 1835, il reçut celte réponse : « Le projet d'introduire les pures doctrines de l'Église réformée, parmi les chrétiens nestoriens de cette contrée, ne peut manquer d'être un objet d'intérêt profond et sérieux pour le gouvernement de Sa Majesté*. » La Russie, avec plus de discernement, renvoya promptement les amis de M. Ellis comme devant devenir sans doute fort désagréables, et suggéra à leur activité un but plus conforme à leurs goûts : l'établissement de manufactures, ou le commerce de leurs produits. |
Sir Robert Porter parle ainsi des émissaires partis de l'Ecosse : « Une colonie écossaise de missionnaires s’est étabiie dans les environs de Constantinogorsk ; mais elle est plutôt une société agricole qu'un collège de théologiens. »
En Perse, où les Jésuites reçurent autrefois des honneurs jusque sous la tente de Nadir-Schah, comme leurs frères en reçurent dans celle d'Akbar*, Napoléon stipula par le traité de 1808 une clause protectrice en faveur de leurs successeurs que la France pourrait envoyer dans cette contrée. Les missionnaires, revêtus de l'honneur apostolique de la chasteté et de la sainte pauvreté, ont conquis le respect des disciples du faux prophète; tandis qu’une troupe de ministres américains distribuent de tous côtés les sommes énormes qu'on leur prodigue. L'argent qu'ils répandent, dit le préfet des missions en Perse, est une forte tentation pour certuns Arméniens qui les suivent quelque temps, afin de profiter de leurs largesses, mais ils restent invariablement attachés de cœur aux croyances de leur propre religion *. Le clergé arménien,
! Documents relatifs aux Églises de l'Orient, par Adolphe d'Avril. Paris, 1862 Residence in Persia, te, p. 219.
Travels in Georgia, vol. p. 47.
Crétineau-Joly, tome VE ch. 1, p, 1.
% Annals, vol, Ep. 9.
nous raconte la femme d’un ambassadeur anglais, « reçoit un salaire » de ces missionnaires, comme celui des environs d'Urmia. La même personne écrit des Lazaristes français : « Ces hommes sont remplis de zèle et d'activité, mais ils sont pauvres et tout à fait incapables de lutter avec les trésors de Boston‘. » Telle est partout l'influence des missionnaires protestants lorsqu'ils en ont une : engendrer la corruption et l’immoralité, sans produire même un semblant de conviction religieuse; détruire la foi, mais ne jamais l’inspirer ; et entraver ceux qui, malgré leur pauvreté, savent allumer le flambeau de la vérité et de la charité dans les cœurs.
lis n’essayent même pas, comme on peut le prévoir, de convertir les Persans, qui, à l'exemple de tous les Orientaux, les supposent athées. M. Perkins rapporte imprudemment un fait qui montre les Persans aussi capables de convertir les protestants que d’être convertis par eux : « De pieux parents anglais résidant en Perse furent un jour surpris et scandalisés de trouver leur petite fille, alors âgée de quatre ans, agenouillée la face tournée vers La Mecque, balbutiant des prières au faux prophète. »
Les Lazaristes, établis en Perse depuis l’année 1840, ont, dans la province de Selmas, des écoles à Chosrova, à Patavour, à Gulizan, à Eula, à Zévadgik et à Djarah. Ces établissements sont fréquentés par trois ou quatre cents enfants. Les sœurs de Saint- Vincent de Paul, au nombre de quite, tiennent des écoles pour les filles dans les principales de ces localités. « À Ourmiah, les Sœurs soignent beaucoup de malades parmi les musulmans. Elles sont en excellents rapports avec la haute noblesse de cette ville. Elles ont aussi commencé à recevoir des aumônes pour lenrs pauvres, à savoir, un so! impérial de la femme du prince gouverneur, et un second d’une autre princesse, trait que cite M. Cluzel, missionnaire lazariste, dans une de ses lettres, en 1860, comme un échantillon de la générosité persane. »
Un trait, d'un autre genre que celui raconté par M. Perkins, servira de conclusion à ce chapitre.
Ils semblai, Tigre, que intentions
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[n’y a pas longtemps, un voyageur français, se rendant d’Ispahan à Bagdad, rencontra une petite colonie de catholiques vers la fin d'une journée brûlante. Ils étaient assemblés dans la maison de l’un d'eux. Après avoir récité les vèpres, ils étaient occupés, lorsque le voyageur arriva, non pas à demander à Dieu des bienfaits pour eux-mêmes, mais à prier pour la conversion de l'Angleterre.
1 Life and Manners in Persia, par lady Shiel, p. 556.
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Ils semblaient avoir compris, dans leur lointaine demeure au-delà du Tigre, que malgré le zèle de quelques-uns de ses enfants et les bonnes intentions d’un grand nombre, l’Angleterre, par la guerre sans relâche qu’elle fait à l'Unité, est toujours l’obstacle à la conversion des païens, et que le plus sûr moyen d’obtenir leur entrée dans la famille chrétienne était de solliciter pour cette nation la grâce de recouvrer la foi qu’elle a perdue. Ces chrétiens persans avaient raison. Si l'Angleterre était restée catholique, il n’y aurait proba-
blement plus aujourd'hui un seul autel païen dans le monde entier.
CHAPITRE IX
Une certaine école religieuse en Angleterre, formée de protestants invétérés qui abusent du mot de catholique, professe pour l'Église russe un respect tout particulier. Le motif de cet hommage
est transparent. L'unité de l'Église, qui fait la gloire de ses enfants et le désespoir de ses ennemis parce qu’ils ne peuvent la contrefaire, excite le ressentiment de cette école. Nullement encouragée par la désolante confusion de ceux qui la composent, elle cherche dans d’autres communions les consolations relusées dans la sienne. De là ces complaisances affectées pour ce qu’on appelle « unité slave. » Nous allons examiner, à l'aide Y’autorités russes et protestantes, ce qu'il faut penser de cette unité; la valeur des prétentions de l’Église russe à former des apôtres, et les succès qu'elle obtient sur le théâtre de ses exploits.
UNITÉ GRÉCO-SLAVE
Dan: bien des pays, l'unité politique n'implique pas l'unité religieuse. En Russie, où tant de races existent accolées l’une à l’autre, où les steppes illimitées sont couvertes de tribus tartares, mongoles, hindoues qui ne se mélangeront jamais, l'unité politique n'a de prix que pour arriver à l’autre. « Nous devons rassembler autour de la Russie, disait Pierre le Grand, tous les Grecs séparés répandus en Hongrie, en Turquie, et dans le sud de la Pologne, nous faire leur centre, leur soutien, et fonder ainsi par anticipation, et par une sorte de suprématie sacerdotale, une hégé-
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monie universelle! » Conformément à ce principe moscovite, si rudement énoncé par l’astucieux barbare, l’influence cléricale et séculière fut employée en Russie pour aider et couvrir l'ambition toujours active de la maison des Romanoff?. Cependant, malgré les efforts d'un gouvernement aussi puissant en moyens humains, et malgré des mesures peu compatibles avec la conscience humaine, l'union religieuse et politique des races slaves n’ont encore de réalité que dans les espérances frustrées des czars de Russie. Et d'abord l’Église de ce pays est profondément divisée.
SECTES GRÉCO-RUSSES
Malgré les tentatives incessantes pour obtenir une apparence d'uniformité religieuse, avant les trente dernières années, il y avait déjà « seize millions de sujets russes qui ne professaient pas la religion grecque. » Quant à ceux qui la suivent, les classes letirées ne s'occupent guère de la religion de l'Etat. « Chez beaucoup de marchands, d'employés, et chez le plus grand nombre des propriétaires, la foi et la confiance dans leur religion se sont évanouies depuis longtemps*. » Les paysans sont divisés en sectes innombrables; déjà au commencement de ce siècle on en comptait plus de cent trenteÿ.« La haine et le mépris de ces sectes les unes pour les autres, ainsi que l'opposition de chacune d'elles à l'égard de l'Église orthodoxe, sont excessives ©. »
Depuis 1840, au rapport de Golowine. le nombre des Raskolniks ou dissidents est monté de «neuf à treize millions; » ce qui fait, en vingt ans, une augmentation de quatre millions parmi les membres séparés de l'Église nationale, ou de deux cent mille par an”! Il n'est pas inutile de considérer ces dissidents de plus près. Nous le pouvons au moyen d'auteurs russes dont M. Déliére a recueilli en partie les témoignagesf. Il nous permettra de lui faire quelques emprunts.
1 Léonard Choderko, eité par le colonel Chesney, {he Russo-Turkish Campaigns, app. p. 402,
U le altic, the Black: Sea, and the Crimea, par Charles Henry Scott, ch, xv, p. 240, 2e édition.
Russian Shores of the Black Sea, par Laurence: Oliphant, ch, xxvin, p. 575
Jo .
* Revelations of Russia, eh. x1, 0.55% AR, * L'Interlocuteur orthodoxe, journal russe, 1856, p. 159, 6 Russia, par. G. Kohl, p. 272 (1849),
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Le mot raskol est d'origine slavone, il veut dire dans le sens littéral une fente; dans le sens usuel, il répond au mot schisme. Raskolnik veut donc dire schismatique. Il y a en Russie un grand nombre de gens qui, sans être catholiques, protestants, Juifs, musulmans ou païens, vivent complétement séparés de l'Église soidisant orthodoxe. On attribue généralement l’origine de cette séparation à une révision des livres liturgiques par le patriarche Nikon, dans le dix-septième siècle. La violence dont on usa à l'égard de ces sectaires, la suppression du patriarchat par Pierre leGrand, les désordres du clergé orthodoxe, et des raisons politiques augmentèrent d’une manière considérable les rangs des raskolniks.
Ils se subdivisent en plusieurs sectes, dont quelques-unes sont immorales et n’ont plus rien de chrétien. Les plus nombreuses sont comprises sous le nom de starowiertzi ou vieux croyants; les unes ont des prêtres; les autres n'en ont pas. Ces dissidents sont répandus sur toute la surface de la Russie et de la Sibérie. Depuis deux siècles qu’its résistent au pouvoir, ils forment une vaste société secrète, dont l'hostilité au gouvernement est telle que pour eux le czar est l'Antechrist !.
Les maisons des riches sectaires sont bâties sur un plan particulier ; elles ont des réduits secrets, des souterrains habitables donnant issue dans la campagne de manière à permettre à leurs émissaires d'échapper aux investigations de la police. Comme la vénalité est le ver rongeur de toute l’administration russe, et surlout du clergé, il en résulte que les raskolniks achètent les employés civils et les popes; les premiers déclarent qu'ils n'ont rien vu de suspect, les seconds délivrent des billets de confession, de communion et d’orthodoxie à tous ces sectaires, pour obtenir certains droits réservés aux orthodoxes. Les employés de la police se considèrent donc comme très-favorisés, quand ils ont dans l'étendue de leur juridiction beaucoup de raskolniks. « Un tel est-il heureux d’avoir chez lui tant de starowiertzi (vieux croyants), » disent les ofliciers de police. Le clergé est du même avis ; il trouve en eux un excellent moyen d'augmenter son traitement, On ne peut connaître exactement le nombre de ces sectaires, par la raison qu'ils considèrent le recensement comme immoral; on n'a jamais pu obtenir l'inscription de leurs naissances et de leurs décès. Les paysans qui jouissent d'une certaine liberté se font raskolniks, et dans les différentes corporations de marchands,
4 Jiaskot. p. 451 édition russe,
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« l’orthodoxie est l'exception et le schisme la règle. » Les calculs regardés comme les plus exacts font monter leur nombre à neuf millions, d'autres élèvent ce chiffre jusqu’à quinze et dix-huit millions.
Leur haine profonde à l’égard du gouvernement ct du czar est une menace permanente pour l'avenir de la Russie. Depuis leur existence, qui remonte à deux siècles, ils ont excité bien des révoltes. Les fameuses troupes connues sous le nom de strelitz, que Pierre le Grand extermina, parce qu’elles le faisaient trembler, étaient composées de raskolniks. Enfin, dans la dernière guerre de la Russie avec l'Occident, les sectaires, qui avaient leur poste à eux, savaient les nouvelles de Sébastopol avant tous les autres. «Pendant que les bons citoyens, dit l'auteur de l'ouvrage intitulé le Raskol, étaient dans les angoisses de l'attente, ces malheureux pouvaient déjà se réjouir à coup sûr des échecs de nos armées; car tel est l'excès de leur aberration morale!. »
Le raskolnisme ne diminue pas, il gagne chaque jour du terrain ; «nous l’aflirmons, dit le pope russe auteur de la Description du clergé de campagne, malgré le rapport annuel présenté par l'évêque au Synode. » Ce rapport est ordinairement conçu en ces termes : « Pour ce qui est de la foi, tout va bien; personne ne s’est laissé pervertir par les raskolniks ; au contraire, il y en a tant qui sont passés du sehisme à l’orthodoxie. » L'auteur explique ensuite ce que valent ces conversions, Un jeune homme veut se marier, € car une vie publiquement impure n'est permise qu'à un.seigneur où à un marchand millionnaire ; » il va trouver le prêtre orthodoxe et s'arrange avec lui ; celui-ci le marie ou ne le marie pas, mais il l'inserit comme étant marié et converti, Cependant ce converti ne met plus le pied dans l'église orthodoxe ; à Pâques, il ne va pas se confesser au pope, mais il lui donne de l'argent et il obtient un billet de confession ou bien un certificat d'absence au moment des pâques. Si le sectaire oublie de porter au pope son tribut annuel, celui-ci le dénonce comme étant retombé dans le sehisme ; alors il paye, et tout s'arrange. Aussi « les raskolniks sont pillés sans pitié ct d'une manière affreuse, par la police des villes et des campagnes, par les administrations provinciales, ete. Quant au prêtre, restera-t-1l en arrière? Il prend à proportion, cela se comprend. Le pope de village prendra une dizaine de roubles ; le pope de ville, quelques dizaines, et le proto-pope prendra des centaines de roubles, » L'auteur pose en fait que, dans ces derniers temps, ni évê-
! Le Raskol, p. 65, Paris, 4899,
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Beaucoup d'erreurs ont prévalu en Angleterre; l'accord us posé des Églises russe et grecque n’est pas la moindre. Il n a plus « d'Ég lise grecque, » ou « d'É glise orientale, » dans le sens attribué par certains écrivains anylicans. Lorsque de Maistre disait : « Les mots Église orientale , ou Église grecque, n’ont aucun sens', » il citait un fait que ni “Grec ni Russe ne songerait à contester. Un auteur russe de nos jours, en proposant au monde ce qu'il regarde comme la seule défense de sa position, commence par affirmer que « l'Église russe n’a jamais eu aucune union avec la soi-disant Église grecque, dont l’effrayante Un montre si clairement les terribles effets de la justice divine? »
Le docteur Wolff exprimait autrefois sa nes et son regret de voir « l'Église de la Grèce, comme celle de Russie, séparée du patriarche de Constantinople. » « Le nouveau royaume de Grèce, pour suivre l’exemple et les conseils de la Russie, a retiré son obéissance au Phanar ; cette séparation s’accomplit en Grèce sans secousses et sans la moindre rumeur! » L'idée, ou même le désir d'unité religieuse sont complétement éteints dans toutes les communions photiennes !
« Le clergé de Géorgie, observe le général Monteith, a négocié depuis longtemps, avec l'archimandrite de Moscou, sa séparation d'avec Constantinople. » La Bulgarie cherche à se détacher ; et le mouvement de répulsion est si général dans les Principautés danubiennes, que déjà il existe un projet de « synode moldavowallaque » national et indépendant.
Le prélat détrôné de Byzance, qui n’oserait pas plus faire entendre sa voix en Grèce ou en Russie qu'en France du en Espagne, et qui emprunte à ses partisans, où aux marchands grecs et arméniens, le prix du siège pour lequel il est forcé d'enchérir sur ses rivaux, et qu'il doit rembourser en spoliant ses ouailles, est devenu un objet de moquerie peu capable d’inspirer le désir de s’unir à lui. «Toute son administration a été depuis des siècles liée à un système sans exemple d'extorsion, de corruption et de simonie. Chucun des patriarches arrive à cette dignité par de semblables moyens. Déposé par le Synode pour cause de mauvaise administration, il est habituellement changé tous les deux ou trois ans, où forcé de résigner sa charge. Îl est très-rare de voir un patriar-
! Lettre à une dame russe sur le schisme et sur l'unité catholique.
? La Russie; est-elle schismatique? par un Russe orthodoxe, p, 21. Paris, 1829. Ÿ Persécutions et souffrances de l'Eglise catholique en Russie. y. 586
4 Kars and Er seroum, par le général Monteith, eh. 1, p.17
* Düllinger, p, 193.
che mourir en possession de sa dignité; ceux qui trafiquent avec le ou ria ont soin que les changements rémunérateurs se reproduisent'. » On voit fréquemment des patriarches, déposés par le gouve nenicul turc, siéger dans le Synode de Constantinople en qualité de simple évêque, à côté de celui qui les a supplanté, par la grâce du sultan. Ainsi, l'assemblée, composée en partie de laïques, réunie au Phanar, par ordre du gouvernement ture, le 21 février 4864, pour traiter la question bulgare, et présidée par le patriarche actuel, Joachim, comptait parmi ses meinbres les deux ci-devant patriarches de Constantinople, Grégoire et Anthyme. « Le patriarcat est une institution de commerce ou de banque, dans laquelle les capitalistes sont très-disposés à placer leurs fonds?. »
Rien d’étonnant que la Grèce et la Russie, après s’être séparées de la chaire de Pierre, aient enfin abandonné l’usurpateur qui à converti le sanctuaire de saint Chrysostome en une caverne de voleurs, et le trône de saint Grégoire en un bureau de simonie. La solution d'affinité ecclésiastique est devenue générale en Asie et en Afrique, comme en Europe. Il n'y a maintenant d'autre lien d'union entre Athènes et Constantinople, entre Antioche et Jérusalem, ou entre Moscou et ces autres villes, que ie salaire reçu du ar, quand il lui plait d'employer leurs évèques et leur clergé comme agents subalternes. « Le prêtre le plus insignifiant, non pas seulement dans les grands centres de propagande russe. mais en Albanie, à Corfou, à “Jante, à Céphalonie, reçoit un petit traitement annuel du trésor ecclésiastique de Saint-Pétersbourg*, » Les supérieurs nominaux de ces salariés acceptent sans répugnance un pareil rôle. Les trois patriarches qui devraient exercer la même juridiction dans leurs patriarcats que le dignitaire byzantin dans celui de Constantinople, et dont les titulaires ne résident même pas, sont « décorés d'un vain nom; le patriarcat d'Alexandrie na que cinq mille âmes, celui d'Antioche cinquante mille, et celui de Jérusalem vingt-cinq mille, » La population endière de « ces Églises urientales, » autrefois si renommées, est inférieure à celle des catholiques dans l'un ou l'autre des diocèses modernes de Westminster, Sallord, Liverpool ou Glasgow !
Ce fait ne représente pas encore l’humiliation profonde de ces patriarches orientaux. En 1848, quand Pie IX leur reprochait leur
1 Ibid.
? History of Servia, par Léopold von Ranke, ch. n, p. 30 {éd. Kerr), — Ds se ressemblent tous, € La simonie, au moyen de laquelle tous les emplois sont obtenus dans l'Église bulgare, » est décrite par Krasinski : Montenegro, cte., p. 145.
3 Dôüllinger, p. 158, 4 Ibid, p. 126.
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« manque d'unité religieuse, » et la honteuse dissolution de l’autorité ecclésiastique, ces successeurs de saint Jacques, de saint Mare et de saint Jean répondirent, que « dans les questions disputées ou dificiles, » ils prenaient conseil lun de l’autre, et « quand ils ne pouvaient pas s'accorder, ils renvoyaient la matière au chef du gouvernement turc pour avoir une décision ! »
Ce singulier pontife d’une Église chrétienne ne rejette pas cet appel. Lorsque, il y a peu d'années, quelques membres du clergé arménien eurent une querelle avec les prêtres grecs au sujet de la coutume de mêler l’eau au vin du sacrifice, « la dispute fut enfin soumise au reis-effendi turc, qui, en conséquence, donna sa décision : « Le vin est une boisson impure, dit-il, condamné par le Coran ; on ne doit donc employer que de l'eau’, »
Ce fait à inouï, qui semble, à première vue, inventé à plaisir, ne présente rien d’ impossible dans cette Église dégradé». Voici, par exemple, ce que nous apprend le journal russe, le Jour. Après avoir constaté que les évêques grecs de Constantinople ne sont que des esclaves du sultan et qu'ils achètent au gouvernement le droit d'occuper leurs siéges, ce journal ajoute : « Lorsqu'un pacha recoit la somme fixée pour tel siége, il envoie au patriarche de Constantinople l'ordre de consacre le nouvel évêque, lequel se trouve muni par avance des irsirrctions secrètes suivantes : — 1° Tout ce que le pacha fait ou ordonne dans le diocèse doit être approuvé par l'évêque. — Les mesures cachées qui s’en suivent sont quelquefois de telle nature que le monde civilisé se refuserait à les croire. — 2° Dans le cas où le pacha ne pourrait agir en son propre nom, c'est à l'évêque à agir à sa place. — C'est-à-dire que l'évêque doit prendre à sa charge tout ce qui pourrait compromettre le pacha ou le gouvernement turc. — 3° L'évêque ne doit agir que dans l'intérêt du gouvernement... ete., ele. Si l'évêque exécute fidèlement ces trois points, le gouvernement lui permettra de faire tout ce que bon lui semble pour son avantage personnel. S'il ose s'écarter de ces instructions, il est immédiatement déposé?, »
L'unité ecclésiastique des Églises photiennes et orientales est aussi illusoire que la prétendue unité politique des races slaves.
! Düllinger, p. 126.
2 Le Jour, 9 novembre 1865, n° 45.
vers 28:
dgégé: c2e farangeenn or, somme ue
ANTAGONISME POLITIQUE
Tout le système du panslavisme n’est qu'un artilice adroit, adopté pour consolider des éléments hétérogènes. A une époque peu éloignée, comme le montre Krasinski, avocat protestant et zélé du panslavisme, ce système proposait « seulement une union littéraire entre les nations slaves‘. » Les Russes, très-désireux d’en profiter, auraient, paraît-il, peu de droits d'y prendre part. « On a beaucoup écrit sur le slavisme des Russes. Peu d’entre eux, cependant, seraient slaves par le sang?. » Plusieurs nations incorporées dans l'empire russe lui sort plus que jamais hostiles. La Pologne, habitée par une race slave, tombe à genoux, épuisée par une lutte’ inégale; mais, dans son agonie, elle demande encore à l'Europe sa liberté perdue, et au Saint-Siége une bénédiction dont elle n’a jamais été plus digne. « Le mouvement slave, en Turquie, est anti-russe, quoique plus de sept millions de sujets tures appartiennent à cette race”, » « La lutte des Monténégrins, » nominalement de la même religion, « fut considérée avec indifférence par les Serviens, bien que de la même origine. » Loin de converger vers l'unité religieuse ou politique, les populations que la Russie veut amalgamer, et dont elle aspire à devenir le centre, semblent se regarder les unes les autres avec une indifférence marquée. C'est ainsi que la Providence confond une politique dont le succès serait fatal à l'Église et au monde civilisé, « Les nations slaves éprouvent une répulsion égale pour les Grecs et pourles Turcs”. » Le célèbre chef servien, Kara George, repoussa un agent russe à Belgrade, « parce qu’il était Grec, nation haïe des Serviens, alors en mauvais termes avec le métropolitain grec*. » Les Moraviens, en partie d’origine slave, ont autant de sympathie pour la Russie que pour le Brésil’.
Les nations non slaves éprouvent la même aversion. La Finlande fut unie à la Russie en 1808 ; cependant, un écrivain anglais rous dit, en 185% : « Nous avons conversé avec des Finlandois instruits ;
% Panslavism and Germanism. ch. n, p. IA.
® The Nationalities of Europe, par R. G. Latham, M. A, M. D., F.R.S., cte., vol. F, ch. xxxvi, p 569.
5 The Frontier Lands of the Christian and the Turk, par un Anglais ayant résidé vingt ans dans l'Orient, vol. FE, eh. mn, p. 65 {2° édition, 18551, # Anadol, par le même auteur, eh, xxvur, p. 356. 5 Frontier Lands, vol. 1, ch. v, p. 106, 6 History of Servia, ch. x, p. 127.
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jamais nous n'avons entendu des expressions plus énergiques d’une haine brûlante contre les oppresseurs de leur pays'. » Les Arméniens, qui détestent les Russes, mais qui acceptent leurs pen-
droit, sions, « supportent avec facilité le joug de leurs maîtres turcs?. » poque Dans les Principautés danubiernes en général, aussi bien qu’en at et Géorgie, à côté de l'aversion pour les Grecs, le voisinage des non Russes engendre une antipathie profonde, sauf chez les agents & d'en ecclésiastiques et autres, pavés pour étendre l'influence moscovite. «On « D'amis dévoués, les chrétiens de Valachie et de Géorgie sont ux, ce- devenus ennemis moroses et soupçonneux, par leur contact avec 1corpo- les Russes”. » Enfin, quant aux Grecs, on nous assure ce fait sinse La yulier : « La plupart des chrétiens de la T urquie d'Europe n'ont sée par aucune affinité avec les Grecs, aucune sympathie pour eux, » quoique Her d nominalement de la même religion ; d'un autre côté, « si les Grecs sdont avaient une position tenable comme nation libre, ils deviendraient urquie, les plus violents et les plus actifs ennemis des Russes. » En sorte res Ap- qu'un observateur expérimenté pouvait bien résumer, par ce mot NE énergique les faits indiqués ci-dessus : « Le panslavisme russe, fférence pesé dans toutes les balances, a été rejeté‘. » ONG Tandis que, selon les expressions de Düllinger, « le patriarcat Russie grec est dans la plus hont.use ei ia plus dégradante -ondition à emblent laquelle ait jamais été réduite une ancienne et vénérable fglise, » harquée. les communions grecque, russe et orientales ont été depuis long- É checak temps morcelées en différentes Églises indépendantes, souvent Le slaves ennemies, constamment impliquées dans des intrigues rivales, et nest. n'ayant pas même le lien précaire d’une hostilité commune au Saintrusse à Siège. | ; | ee ns, alors Exarminons maintenant la valeur des prétentions de l'Église raviens, russe comme puissance évangélique.
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LE CLERGÉ RUSSE
Dans l'ancienne Grèce, pour inspirer aux jeunes enfants une vive horreur de l'intempérance, on faisait quelquefois paraitre
., vol. F, e .
ie devant eux un esclave complét ment ivre. En permettant qu'un
vant résidé | ! Ncolt, ch. 1, p. 12.
# Chesney dans l'ouvrage cité plus hant.
® Revelations of Russia, vol. M, ch, x, p. 34. 4 A Year with the Turks, par Narrington Smyth, ch, xu, p. 275. * Anadol, ch, xxvm, p. 508.
pope russe vienne placer sous nos yeux le tableau des hontes du sanetuaire schismatique, la Providence ne semble-t-elle pas nous dire : Attachez-vous au centre de l'Unité, indépendant du pouvoir temporel? Ce que M. Délière a montré avec un principal témoin, nous voulons l'essayer à l'aide d'un grand nombre. Si nous sommes condamnés à produire de sombres peintures pour faire éclater la lumière, le malheureux pays, qui va nous fournir les éléments du contraste, reconnaïitra plusieurs de ses membres les mieux intentionnés et les plus courageux. Avec eux nous verrons combien est coupable, pour ne pas dire absurde, la conduite d’une nation et d'un clergé qui brisent avec le Saint-Siège, sous prétexte de liberté et d'indépendance !.
« Rien ne peut être comparé à la démoralisation du clergé russe dont l’ignorance égale 1: vices, nous apprend Xavier de Hell, autorité reconnue par le dernier empereur. Le plus grand nombre des moines et des popes passent leur vie dans une ivresse honteuse, qui les rend incapables de remplir décemment leurs devoirs religieux. Ils ont perdu toute idée d’une mission sacrée, — cet auteur parle surtout du clergé des campagnes ; — la seule vue des popes ou prêtres de paroisses excite autant de dégoût que d'étonnement. À voir ces hommes à la barbe inculte, à la face bouflie par l'effet du vin, aux vêtements sales, preuves d’une absence totale de respect pour eux-mêmes, on ne peut concevoir qu'ils soient les apôtres de la vérité*. » « N'ayant pas l'ombre d'influence et de pouvoir dans l'empire, atteste un écrivain anglais défenseur chaleureux du czar, ils n'ont de parallèle, en fait d’ignorance, de grossièreté, et je puis dire, de dégradation, dans aucune religion du monde, sans même excepter la Grèce, dont les indigènes regardent les membres inférieurs de leur clergé comme les mécréants les plus débauchés du globe. » « Dans toutes les chansons des rues et les obscénités populaires, assure un auteur russe en 1850, le prâfre, le diacre, et leurs femmes, sont toujours évoqués comme exemples de l'absurde et du méprisable*. » En quatre ans, de
4 O’Connell, entendant un jour retentir à ses orvilles le mot de papiste, répondit : « Pauvre niais, Lu crois n'insulter, ch bien, oui, je suis papiste; st tu avais un peu de bon sens, tu comprendrais qu'en fait de religion il vaut mieux dépendre de la tiare que de la couronne, de la crosse que du sabre, et de la sontane que de la jupe!» Délière, pe 26.
2 Les Steppes de la mer Caspienne, par Xavier Hommaire de Hell, chevalier de l'ordre
de Saint-Vladimir, tome E, ch, var, p, 120 1845.
5 Personal Adventures in Georgia, Cire 1ssia, ut Russia. par le lientenant-colonel Poulett Cameron, G. B., vol. TE, ch. v, p. 205 TR. A Cité par Dôllinger, p. 157.
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1856 à 1839, selon le rapport fait par le soi-disant saint-synode à son président, officier ‘ cavalerie et aide-de-camp de l’empereur, treize mille quati? cent quarante-trois ecclésiastiques, ou un sixième de tout le clergé 1 russe, avaient été condamnés pa: les tribunaux publics, pour des crimes infamants, le procureur suprême en avait informé son maître! » Le synode, qui, par une fiction de mots, est censé gouverner le clergé, est si évidemment un simple département de la police d’État, que, selon la remarque du docteur Düllinger, « il ne peut même désigner son propre secrétaire, et ses employés subalternes ; ils sont tous nommés et déplacés par le czar. » Mais voyons comment sont préparés les éléments d'un clergé national, chargé d'enseigner la religion à cinquante millions d’âmes.
ÉCOLES CLÉRICALES
Nous n'avons qu'à écouter un membre du clergé russe?. D'après lui, très-peu de popes, lorsqu'il s'agit de faire suivre à leurs enfants les écoles cléricales, peuvent les placer en pension chez un honnête employé, chez un marchand ou chez un prètre sûr. La plupart tâchent de se procurer des logements à bas prix. « Où sont donc ces logements? Chez un bourgeois demi-mendiant, chez un soldat retraité, chez une veuve qui trafique, Dieu sait de quoi et comment, où chez un prytchetnik. Que verre l'enfant dans cette demeure ? ? Une misère dégoûtante et ses compagnes inséparables, qui sont la malpropreté et la grossièreté poussées jusqu’à l'extrême, des vices effrayants que l’on ne compte pas et qu'on ne prend pas la peine de cacher. »
Mais enfin, dira-t-on, personne n'est-il chargé d'inspecter ces asiles et d'examiner quelle est la position des enfants au point de vue physique et moral? Il y a des inspecteurs, mais voici comment ils remplissent leurs fonctions :
1 Theiner, l'Église schismatique russe, ch. \1, p.138.
* L'auteur anonyme de la Description du clergé de campagne publiée à l'étranger, finit par être découvert, et le synode le condamna à être relégué sur les bords de la mer Blanche. Son livre cependant pinétra en Russie, il y fit une impression immense. Mais ce pope avait un puissant protecteur ; grâce à son intervention, le ezar refusa de ratifier la sentence du synode, ct au lieu d'envoyer l'auteur sur les bords de la mer Blanche, il l'envoya sur les bords de la Méditerranée, à Nice, en qualité d'aumônier de la chapelle russe, sans exiger aucune rétractation. Le gouvernement fit remettre même un exemplaire de cet ouvrage à chacun des évêques. — Un abrégé a été publié en français par M. Délière sous le nom de Tableau d'une Eglise nationale. Paris (1862).
5 Délière, p. 28 et suiv.
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« L'année dernière, dit notre pope, un soir, à six heures, c'était dans le mois de décembre par une gelée affreuse, un écolier de dix ans, sur le parvis d’une église, tremblait de froid et pleurait. Qu’as-tu? pourquoi pleures-tu? lui dis-je. — Je crains d'entrer à la pension. — Pourquoi? — Parce que la maitresse de la maison m’a envoyé ce matin chercher de l'eau-de-vie; mais c'était l’heure de la classe et je me suis sauvé. Je suis venu pour diner, elle m’a frappé et chassé, en me disant que ce serait la même chose ce soir. — Nous nous rendimes chez la maîtresse de la maison, veuve d'un bas officier de chœur, jeune encore et tout à fait ivre. Nous allàmes trouver l'inspecteur. Qu’en est-il résulté? À nos indications, à nos prières pour qu’il délivrât les enfants d’un séjour si pernicieux, il répondait par ces paroles : — Ce n’est pas votre affaire ; ne prenez donc pas souci de choses dont vous n êtes pas chargé. — Après informations, nous avons découvert que cette femme ivre du matin au soir, est sous la protection spéciale de l’inspecteur, et que les enfants se placent là et non ailleurs d'après ses ordres personnels, surtout quand leurs pères sont riches. [y a six malheureux enfants en pension chez cette femme. De tels faits se produisent habituellement, même dans les chefs-lieux de gouvernement. »
L'auteur dit ensuite qu'aux vacances, les parents ne reconnaissent plus l'enfant, tant il est changé au physique et au moral. Il donne le détail des maladies de peau répandues dans toutes les écoles, et après cette triste énumération, il ajonte que ces enfants s’infectent quelquefois de ces maladies dont il est honteux de parler! « Il y a des exceptions, mais elles sont rares. Il faudrait une organisation d'enfant trop privilégiée pour ne pas conserver l’impression des mauvais exemples placés continuellement sous leurs yeux. »
Que font donc les inspecteurs ! Que fait l'administration? Voici la réponse : « Ceux auxquels on a confié une certaine autorité au milieu du clergé, sont précisément ceux qui méprisent le plus leurs devoirs. Les logements sont une source de revenus pour le directeur et l'inspecteur des écoles. Lorsqu'ils ont pris tribut du maitre ou de la maîtresse du logis, ils lui laissent ensuite pleine liberté sur les enfants !. »
Après une peinture de l'influence mauvaise, qui attend encore
# L'une des administrations les plus infestées de cette lèpre, la vénalité, est celle de la justice; or l’auteur nous déclare que la vénalité des tribunaux civils est, auprès de la vénalité des tribunaux ecclésiastiques, comme une légère colérine comparée au choléra le plus affreux. 'Délière, p. 52.)
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l'enfant dans l'intérieur de l’école, l'auteur considère ces abris au point de vue matériel. Les bâtiments qui les composent ne ressemblent à rien; « les élèves qui ont une santé faible meurent, les autres sont atteints de fièvres ou d’autres maladies. L'auteur déclare qu'il garantit, comme étant parfaitement connue, l'exactitude de ces indications sur l'état des écoles cléricales dans les gouverments de Moscou, de Jaroslaw, de Twer et de Wladimir.
« On amène l'enfant ; le père est obligé de le présenter au directeur et à cinq professeurs. Présenter cela signifie apporter de l'argent. Après les fêtes de Noël, de Päques, après les vacances, le tribut doit être renouvelé de même, pendant tout le cours des études. Malheur à l'élève dunt le père a négligé de payer. » Nous ne suivrons pas l'auteur dans le récit des scènes de brutalité qui s'accomplissent aux écoles cléricales. Les élèves ne doivent pas songer à se plaindre ; des plaintes amèneraient une punition pour l'élève, mais non pas pour « le professeur-bourreau. » « Le vaurien est bien accueilli de tous, si le père donne à boire au directeur et aux professeurs, et s’il leur apporte des cadeaux, car ils acceptent tout, depuis l'argent jusqu'à des œufs. Mais le meilleur enfn!, s’il est le fils d’un homme pauvre, est fouetté jusqu'au sang et quelquefois jusqu’à la mort. » Notre pope cite à l'appui l’exemple d'un enfant de douze ans, tellement battu par un professeur, qu'il en mourut deux jours après, non pas pour quelque faute, mas parce que le père ne se pressait pas de donner à ce professeur ce qu’il lui demandait. Il y eut pourtant des plaintes portées à l'administration des séminaires , le directeur fut appelé pour donner des explications ; il revint en paix, et continua ses fonctions. « Un homme chargé d'argent peut faire tout ce qu'il voudra. »
Le lecteur se rend facilement compte de la valeur d’un enseignement où le professeur n'explique rien, où les moyens d’émulation ne sont pas employés, — voici la conclusion : « Ces six années, les meilleures de la vie de l'enfant, ne sont-elles pas des années perdues”... Et encore si elles n'étaient que perdues! Mais dans le cours de ces années, le mal est entré profondément dans cette âme jeune et qui était généreuse quand on lavait reçue. Qu'a-t-il vu dans la pension”? De la boue et des vices. Qu'a-t-il vu à l'école cléricale? Même boue. Qu’a-t-il vu dans ses maitres et ses professeurs ? Des mercenaires méchants et impitoyables, dont toutes les actions n’ont qu'un but, le pillage; pillage hardi, qui n'est ni poursuivi ni puni, Î a vu que pour le professeur, qui est sonvent ivre, il n'y a ni loi, ni vérité, ni conscience. Il l’a vu donner des
caresses ct des coups, la mort même sans motif ; il a vu que le seul moyen de se préserver des punitions était de donner le plus d'argent possible. L'enfant se gâte tout entier d'une manière effrayante. Chez lui, le sens moral devient grossier et corrompu ; il considère sans répulsion même de honteux désordres... En un mot, tout ce qu'il y avait d'abominable dans le logement et dans l'école se réfléchit en lui. Voilà quelle est la base dun enseignement qui doit le préparer à être un jour ministre de l'Église orthodoxe! »
LE SÉMINAIRE
Dans les maisons qu'on appelle en Russie grands séminaires, les élèves ne demeurent pas, et doivent, comme pour les écoles précédentes, avec de plus graves conséquences, prendre pension en ville. Le principal personnage du séminaire est toujours un moine. Voici comment notre pope juge l'enseignement qu'on y donne.
« Si les hommes qui ont reçu une éducation véritable s’intormaient de ce que l’on enseigne et comment on l'enseigne, je ne sais vraiment pas quel serait leur sentiment. Riraient-ils à la vue de cette pitoyable caricature d'éducation, ou bien seraient-ils saisis d’affliction à la vue de cette malheureuse jeunesse condamnée, Dieu le sait, à une ignorance sans issue”? Serait-ce un sentiment d'indignation en voyant se perdre tout à fait inutilement le temps, les forces et les travaux des élèves? Serait-ce un sentiment de dégoût pour les moines, qui, après s'être emparés de tout, n'ont pour but, dans toutes leurs actions, que de ramasser de l'argent et de satisfaire leurs passions, depuis la vaine gloire jusqu'à...»
Ce mot laissé en blane, observe M. Délière, a une signification bien sinistre, qui n'échappera à personne.
«€ Depuis larchijérèj (Pévèque) jusqu'au dernier directeur, tous n'ont qu'un seul souci : celui de faire trembler devant eux les élèves. » Leur conduite en dehors des classes se suppose facilement, épargnons ce tableau reproduit. Rendons plutôt hommage au zèle que déploie l'épiscopat catholique pour l'œuvre des maisons préparatoires au sacerdoce ; elles sont le plus cher objet de leur sollicitude. De pieuses et savantes congrégations se dévouent pour les diriger.
En Russie, les efforts de l'Église orthodoxe pour élever des popes aboutissent à en faire de bien tristes sujets. « Quelquefois, dans
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un village où se trouve un seigneur qui a reçu une véritable éducation, l'aptitude intellectuelle du pope est réveillée. » Ici encore l'ordre est interverti ; dans les pays catholiques les prêtres sont chargés de convertir leurs paroissiens.
Suivons le candidat à la recherche d'une place. « L'élève, même le meilleur, ne doit pas songer à une bonne cure dans le diocèse, De telles places sont données ordinairement aux nièces des évêques, et s'ils n’en ont pas, elles sont distribuées à la camarilla (l'auteur se sert du mot canaille, cwolotche,) qui environne l’évéque. Nous venons, continue-t-il, de nous exprimer d'une manière dure, mais comment nommer autrement les laquais, les domestiques, les secrétaires et les chantres des évèques ? Le laquais est toujours un élève chassé de quelque petit ou grand séminaire pour sa mauvaise conduite. Après ecla, il est parvenu à entrer dans la maison de l'évêque, et d'une manière ou d’une autre, il a {ini par devenir laquais. S'il montre quelque aptitude pour le service, il parvient au grade de valet de chambre, dans lequel il a le crédit le plus considérable. Le secrétaire, c’est un écrivain insolent, sans conscience et sans pitié, en comparaison duquel les écrivains des tribunaux civils sont des agneaux. Les chantres, ce sont des nids d'ivrognerie, de dépravation et d'arrogance ; ce sont les éternels voleurs des églises, des monastères et de tout le clergé ; ils sont dépourvus de conscience d’une manière incroyable, et ils ue sont jamais contents de rien. Dans les tournées épiscopales, ils visitent tous les villages et s’emportent contre les popes et les starostes , ils exigent insolemment de l’eau-de-vie et de l'argent, se permettent des propos obscènes en dehors de l'ivresse, mais dans cet état ils en disent bien davantage. Ils font tout cela sans la moindre crainte d'une punition, car ils sont à couvert sous la chape du vladik (l'évêque) !. IT faut joindre à ces gens-là les proto- -diacres et les sous-diacres, qui se distinguent des chantres à peine pa lhabit, et dans tout le reste ils ne font qu'un avec eux. Les meillcures cures leur sont données. Mais voici qu’une excellente place se présente ; l'un de ces braves gens se l'assure, puis il la transmet à un frère, à une sœur, à une nièce, ou tout simplement il la vend. Il recommence trois ou quatre fois. »
1 [ne faudrait pas comparer la position de ces hommes avec celle des sacristains el des chantres des églises catholiques. Ne faisant pas partie du clergé, ils sont soumis à la surveillance du prêtre et tenus à une certaine distance de l'autel, Mais, en Russie, le diacre, le sous-diacre, les chantres, tous les pry chetniks ou sacristains, « la honte et lopprobre de l'humanité, » sont membres du clergé, aussi solides à leur poste que le pope, dont les paintes ont autant de chances d'être écoutées que celles de ces misérables contre lui, Délitre, p. 67,
L'auteur de ces lignes, est peut-être un pope brouïllé avec son évêque? Il aura cherché à satisfaire sa rancune en calomniant ? Non pas, c'est un homme très-bien intentionné. Différents ouvrages parlent comme lui; l’interprète dévoué des intérêts moscovites et panslavistes, le Jour, s’exprimait tout récemment dans les mêmes termes.
« Quant aux places médiocres, un jeune prétendant peut en obtenir une, à condition de payer. Pour un emploi, on présente jusqu'à dix aspirants et même davantage. L’élu n'est pas celui qui possède les meilleures attestations, mais celui qui donne le plus d'argent. » Ici se trouvent des détails qu’il est répugnant de transcrire, il faut aussi payer les membres du consistoire qui informent, etc.'. Mais comment le fils d'un pope pauvre peut-il arriver à se procurer de l'argent?
Le séminariste qui a une cure en vue commence par chercher une femme, pour deux raisons : d’abord, il ne serait point ordonné prêtre s’il n’était pas marié; ensuite, il s’agit de trouver une femme qui apporte de l’argent pour acheter l’ordination et la cure. Il en résulte des mariages très-mal assortis, et, de plus, une profonde misère : la dot de la femme se trouve dévorée par ces exarlions simoniaques. Heureux si l’on n’a pas eu besoin d’emprunter.
Un pope se trouve-t-il dans l'impossibilité de continuer son ministère, soit pour cause de vieillesse, d’infirmité, ou pour quelque faute commise ; s’il a une fille à marier, le jeune homme, en lépousant, s’en va demeurer avec son beau-père, et exerce le ministère à sa nlace, sans être obligé d'acheter la cure. Souvent par suite des cisputes entre ie beau-père et le gendre, entre le pope et sa femrie, il survient des procès, des reproches ; en un mot, tout ce qui constitue un mauvais ménage. « Il en résulte que le prêtre prend tout en haine, jusqu'aux murailles de la maison qu'il habite... 11 se met à boire, d’abord simplement pour étouffer ses chagrins, ensuite la boisson devient une nécessité, une passion. S'agit-il de remplir quelque fonction du ministère, avant tout, 1l faut boire... Il arrive même souvent qu'il se livre à d’autres vices.
« Pour tous ces motifs, dit l’auteur, le veuvage est fréquent parmi les prêtres des campagnes; il y en a quatre ou cinq de veufs sur dix, La mort de sa femme est pour le pope l'annonce d'une chute complète. Alors il cherche dans la bouteille non plus des conso-
1 Délière, p 92.
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lations, mais un entier oubli de lui-même, il devient ivrogne tout à fait. » Lorsque la misère arrive, le nouveau pope, dans l’âme duquel on n’a fait naître ni honneur, ni vérité, pas même la plus simple sagesse du monde, pille ses paroissiens le plus qu'il peut ; les paroissiens se fâchent, ils prennent en haine le prêtre et la religion, etc., elc.
« Dans les meilleures conditions, si la paroisse possède quelques morceaux de terre, le prêtre cultivateur est tout simplement un paysan qui sait lire ; il a la manière de penser, de vivre, les désirs et les actes des paysans. » On connaît ce que le comte d’Horrer, ancien conseiller d'État de Russie, a raconté sur les rapports du pope avec son seigneur, on le trouve reproduit dans le tableau de M. Délière'. Les détails donnés par notre auteur font aussi connaître le seigneur, en voici le résumé : ce sont des hommes qui possèdent toutes les formes extérieures de gens civilisés, mais ce vernis sert à cacher un orgueil gigantesque, une cruauté sans frein envers les serfs affranchis ou non, et une immoralité révoltante.
Nous croyons avoir assez multiplié les citations pour donner une idée des importantes révélations consignées dans l'ouvrage russe. Le lecteur, qui aura le courage de pénétrer plus avant ces mystères d'iniquités, pourra suivre le pope dans ses rapports avec les seigneurs, avec les membres inférieurs et supérieurs du clergé, avec le consistoire, l’évêque, le saint synode, il ne verra que bassesse, simonie. [l est bon d’entr'ouvrir l'abime creusé par une Ë glise infidèle.
Pour donner à sa pensée plus de précision, notre auteur la traduit en chiffres : « Sur cent prêtres, il y en a bien environ soixante-dix auxquels, ce que nous avons écrit, s'applique complétement ; vingt sont un peu moins mt auvais, cinq réellement meilleurs que ces derniers, et cinq dont la perversité dépasse tout ce que nous avons pu dire. »
Il termine son ouvrage par une paraphrase de la célèbre vision du prophète Ézéchiel, et finit par demander au trône une parole de résurrection pour ces ossements desséchés ; sans songer que la séparation d'avec le centre vivant de l'Unité est la seule cause de l'état de mort où se trouve le clergé russe.
Recueillons encore quelques témoignages pour garantir l'exactitude des indications précédentes.
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Tourgeneff a décrit « la condition abjecte des popes et le dédain altier sé lequel ils sont traités par les classes au-dessus des paysans'. » D'après de Hell, « lorsqu'il convient aux seigneurs d’infliger au pope une correction mêlée de coups, ceux-ci baissent humblement la tête pour recevoir le châtiment. » « Si un riche propriétaire demande à un évèque de faire prêtre un sacristain (nous savons ce que sont ces hommes en Russie), le sacristain sera prêtre, lors même qu’il ne saurait rs écrire. » De mème, dans l'Église soumise au patriarche de Constantinople, « il peut arriver à n'importe qui de renvoyer un domestique pour cause de mauvaise conduite, et de le retrouver prêtre le lendemain ; des gens que vous avez connus revendeurs, journaliers, ou bateliers, vous les voyez, peu de jours après, monter à l’autel ou dans la chaire”. »
« Les prêtres de l'Église grecque ont une triste réputation, observe un savant voyageur protestant, en 1862, au sujet des provinces autrichiennes ou règne le schisme. On les accuse de s'approprier des objets qui ne leur appartiennent pas, quand ils sont admis dans les maisons des classes supérieures. On leur reproche aussi d'exercer parfois d'une manière imniorale leur influence sur le sexe faible. Peu d'entre eux ont plus d'instruction qu'il n’en faut pour lire avec difliculté les offices nécessaires *. » « Dans les iles ioniennes, dit le même ministre protestant, souvent les prêtres s'élèvent à peine au-dessus des plus basses classes. L'un d’entre eux me faisait traverser le lac de Calichiopulo ; il était tellement sale et exhalait une telle puanteur, qu’il fallait à tout prix me tenir à distance. Le malheureux essayait de gagner quelques sous dans l'absence de son ami le batelier". » Ces indications peuvent s'appliquer aux popes russes que les voyageurs trouvent, pour le moins, aussi dégradés que les prêtres grecs. Ils n’ont pas changé depuis le temps de Pierre le Grand, Un secrétaire d'am-
bassade autrichienne à la cour de cet empereur dépeint am
La Russie et les Russes, par M. À, Tourgenelf, tome HT, p. 105. Mémoires d'un Prêtre russe, par M. Ivan Golovine, ch, x, p. 202. Düllinger, citant un écrivain grec, p. 129.
A Trip in Hungary and Transylvania, par X. D. Ansted, ch, p. 21. The Lonian Islands in 1863, ch. 1, p. 21.
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leurs habitudes : « Les popes ne se conduisent guère mieux que la populace. On les voit souvent ivres et chancelants dans les principales rues de la ville. La croix, image précieuse de notre Rédempteur, que ces vils scélérats portent toujours, doit souvent rouler avec eux dans les ruisseaux, où ils tombent après leurs copieuses libations d’eau-de-vie’, »
« Avec de pareils maîtres, observe M. de Bonald, faut-il s’étonner si les Russes ont une religion entièrement composée de mots, de cérémonies, de légendes et d'abstinences, qui est au vrai christianisre e2 que le judaïsme des rabbins, suivi par les Juifs modernes, est au culte mosaïque *? » « Faut-il s'étonner qu'avec de tels hommes pour ministres cette Église soit stationnaire, desséchée par le formalisme, privée de toute liberté 5? »
Nous sommes obligés de nous restreindre dans la citation de semblables aveux. Ils abondent dans les écrits d'hommes de tous les pays et de toutes les croyances. L'Église russe ne comprend même plus ce qu'est la conversion du cœur; elle se trouve, sous ce rapport, au-dessous des sectes protestantes, malgré les avanme 1 -onteslables qu'elle aurait pu retirer des sacrements. Mais 1 «Jation morale de son clergé et l'absence de toute vie divine exposent ces augastes moyens de sanctification à des profanations si multipliées, qu'il en résulte un état sans précédent dans l'histoire, à l'exception de l’Église grecque, qui a atteint le dernier degré d'abaissement et de nullité spirituelle.
Les laïques des hautes classes exercent une influence que les prélats déchus n’osent pas contester ; 1ls sont complétement indifférents à une religion dont ils regardent les ministres comme un ordre inférieur de police ; « noblesse légère, superficielle, égoïste, corruptrice et corrompue*, » « Les Russes montrent une forte tendance à ajouter l'incrédulité à l'immoralité*, » atteste un homme qui a demeuré longtemps parmi eux. « La religion est une partie de la consigne militaire*, » seul motif des observances extérieures , car sous le gouvernement du cezar, il suffit de se montrer incrédule pour être passible d’un châtiment. Cependant, «en Russie, le nombre des incrédules augmente tous les jours. » « L'entrainement est universel vers l'irréligion et la satisfaction
1 Diary of an Austrian Secretary of Legation, vol. H, p. 161 (1803), édit. anglaise. ? Législation primitive, par M. de Bonald, 4. LV, p. 176. 3 Jlistoire intime de la Russie par SH: Schuitzler, notes, p. 471.
0 à La Russie, son peuple et son armée, par Léon Deluzy, p. 4ù (1860).
\ Disxertations on the Orthodor Church, par W. Palmer, p. 295.
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effrénée des passions brutales'. » Cette licence introduite en Russie dans le siècle dernier a laissé des souvenirs dans toutes les capitales de l'Europe. L'Église russe a tué la religion en rendant impossible le respect à son égard. Tandis que la corruption se répand dans tous les rangs cornme la gangrène, et que la licence se couvre d’un mince vernis de décorum ; — tandis que « dans les établis. sements d'éducation, au dire de témoins graves, l'ignorance et l'irmmoralité prévalent, » au point que, pour nous servir des termes de l'un d’eux, « le respect pour mes lecteurs me défend d'entrer dans aucun détail?, » ear le récit vrai de l'état social en Russie serait un tableau difficile à supporter; les crimes les plus graves sont commis au nom de la religion, et les mots de « Russie sainte, orthodoxe, » sont invoqués avec une franche hypocrisie par des hommes qui ont cessé de croire à la sainteté. A plus juste titre que la pire classe des sophistes français, ils pourraient se vanter d’être « les fils de Voltaire. »
Malgré les faits qui viennent d’être signalés, et à cause de leurs excès, la Russie finira peut-être par comprendre que son schisme est une entrave politique aux tendances les plus chères de son ambition. Peut-être voudra-t-elle se réconcilier avec le Saint-Siège. Plusieurs écrivains, membres de son Église nationale, reconnaissent, avec le peu de liberté dont les Russes disposent, que les espérances sont tournées vers Rome. Ils savent que la Russie, autrefois catholique, fut arrachée à l'unité par l'influence des princes. Lorsqu'on sollicitait Pierre le Grand de rétablir le patriareat russe, il répondit avec une sorte de candeur sauvage : « Je ne reconnais d'autre patriarche légitime que l'évêque de Rome. Puisque vous ne voulez pas lui obéir, vous obéirez à moi seul : Voici votre patriarche®, »
L'espoir dont nous parlons serait en partie fondé sur le développement d'un sentiment nouveau dans les esprits élevés ; ce sentiment, créé par des rapports plus fréquents avec le monde latin, est exprimé souvent en un langage semblable à celui-ci : « L'Église russe n'est pas et n'a jamais été schismatique, de son plein ré, comme l'Église d'Orient, Catholique depuis son entrée dans la
famille chrétienne, elle est encore catholique à son insu. Son clergé et presque tous les évêques se trouvent dans leur état actuel par
! Histoire de la civilisation en Russie, par Nicolas de Gerebtzoff, tome IT, ch, xn, p: 019,
* Recollections of Russia during thirty-th'ee Years Residence, par un noble allemand, eh. x, p. 912, Edit, Wrox all, % Theiner, p. 46,
de son Église av lravante aridité de la justice div
l'effet de l’ avoir obser moindre s Latins dep: posées par sensible po paraît ignor la pure doc!
sur la prim Cette doctrir dans les livr dans chaque insOuCiant p l'Immaculée propre à l’ob russe, et raa la Nativité d « Nous procla rons votre Co calamité ce qu diant, comme que les Angla sons de s’acer en appelle séri puisque la Ru:
lurgiques, elle «d'ignorance Sans plus ta à l'aide de tém différentes pro autres croyance
Nous avons vt
UL Lutise russe ei
Russie _capint imépand couvre tablisnce et es terd d'en- Russie graves sainte, par des ste titre e vanter
de leurs _schisme | son amnt-Siège.
econnaisles espéautrefois ‘es. Lorsrusse, il reconnais sque VOUS votre pa-
dévelopce sentilatin, est « L'Eglise plein gré, e dans a son clergé
ctuel par
e HE, eh. x
n noble alle-
l'effet de l'ignorance. » Et alors ce défenseur de la Russie, après avoir observé que les Grecs, pour lesquels il se défend d’avoir la moindre sympathie, « ont été quatorze fois réconciliés avec les Latins depuis le temps de Photius, » et toujours à des conditions posées par ceux-ci, continue en ces termes : « Il est un chagrin sensible pour les amis de la vérité : le clergé russe ignore, ou paraît ignorer, que les livres liturgiques de son Église contiennent la pure doctrine catholique, on peut même dire ultramontaine, sur la primauté du pape et l’autorité du siége de saint Pierre. Cette doctrine, reçue de ses premiers apôtres, est même conservée dans les livres liturgiques réformés par Nikon, et existrat encore dans chaque Église paroissiale de Russie, quoique le clergé soit trop insouciant pour réfléchir sur ce fait. » De plus, la doctrine de l'Immaculée Conception, regardée par les Anglicans comme propre à l’obédience roinaine, a toujours été professée par l'Église russe, et raaintenant encore dans ses offices publics. Le jour de la Nativité de Notre-Dame, l'Église russe chante ce cantique : « Nous proclamons et nous ‘célébrons votre Nativité, et nous honorons votre Conception immaculée. » Enfin, déplorant comme une calamité ce que les Anglicans regardent comme un privilège, répudiant, comme dignes de «PE glise grecque » déchue, les prétextes que les Anglais font valoir en “faveur de la leur, et voyant des raisons de s'accuser dans leurs motifs de se complaire, cet écrivain en appelle sérieusement ad misericordiam. Il suggère cette pensée : puisque la Russie confesse la vérité catholique dans ses livres liturgiques, elle devrait ètre absoute du schisme, avec l'excuse « d'ignorance invincible. »
Sans plus tarder, arrivons au sujet des missions, et examinons, à l'aide de témoins protestants et l'usSes, la condition actuelle des différentes provinces de cet empire où règne le paganisme et autres croyances en dehors de la religion officielle.
MISSIONS DE L'EGLISE RUSSE
Nous avons vu qu'un défenseur de la Russie, niant la connexion de son Eglise avec les Églises grecques et orientales, rappelle « l'eflravante aridité » de celles-ci, comme marque « des terribles eflets de la justice divine, » I admet done l'efficacité de l'épreuve que
Ul Eulise russe est-elle schismatique? p. 21, 46.
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148 LES MISSIONS CHRÉTIENNES nous allons faire subir à l'Église russe, après l'avoir appliquée aux sectes protestantes.
«IL est, pour ainsi dire, impossible que l'amour de la vérité existe sans esprit apostolique’, » Aussi, « la Russie depuis son schisme, comme le remarque Schouvaloff, n'a jamais produit un seul missionnaire, où une Sœur de charité dignes de ce om*, » « Dans l'Église gréco-russe on n'a jamais formé ces utiles axiliaires*. » Si l'on suppose que le pouvoir peut s'appuyer sur les tribus païennes, on les condamne à un paganisme perpétuel, on défend de rien tenter pour les convertir, même à la religion officielle. Pendant une longue suite d'années, cette politique à été adoptée a l'égard des prisonniers du Caucase, St ces jeunes montagnards étaient convertis au christianisme, ils seraient mal reçus de leurs parents, qui, autrefois à moitié chrétiens, ont appris, grâce à l'agression russe, à détester celte religion", »
Non-seulement le gouvernement russe et son esclave le s\node demeurent indifférents à la triste destinée de tant d'âmes qui périssent, mais le premier s'oppose par politique à leur conversion au christianisme. L'empereur à formé et pris à sa solde plusieurs cscadrons de eavalirie, tirés des populations du Caucase, Tous ces hommes sont mahométans; ils vivent au milieu d'une capitale chrétienne, où ils ont des mosquées construites et ornées aux dépens du trésor, On amène ansst beaucoup d'enfants des régions du Caucase à Naint-Pétersbourg, où ils reçoivent une éducation gratuite. Mois il est très: rigoureusement défendu de les admettre aux instructions chrétiennes avec leurs camarades, où de les conduire à leurs églises, En vain ils pleurent et se lamentent, » à eause de cette séparation forcée, Le motil est impérieux, «€ Ces enfants sont destinés à retourner un jour dans leur pays natal, où leur office sera de précher à leurs compatriotes les avantages qu'ils peuvent retirer d'une soumission absolue eUirrévocable à la Russte, » Is le feront efficacement, S'ils professent li religion de leurs parents. @ EU le trés-saint et très-orthodoxe synode n'a pas de remontrances à faire contre des mesures st barbares* ls
« Nous devons attribuer à l'Eglise russe, dit Theiner, la honte dont se couvre l'Europe chrétienne, en laissant au dix-neuvème siècle tant d'idolâtres dans son sein, Des provinces entières, unies
# Docteur Faber, the Creator and the Creature, p. 2 Schouvaloft, Ma conversion el ma vocation. p. 361. 5 hohl, Austria, p #10.
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depuis des siècles à l'empire, sont encore remplies de païens. » Tel est le fait que nous allons démontrer.
En Russie, un homme peut être mahométan, adorateur du grand lama, lüthérien, paien, tout, excepté catholique, sans donner ombrage aux autorités civiles ou religieuses. « L'Église grecque a montré de la tolérance, parce qu'elle est indifférente à la conversion des partisans d'autres croyances; » et elle réserve le knout et Pexil pour « ceux de ses membres qui semblent disposés à quitter le troupeau. Deux tiers des ministres du cabinet, la plupart des généraux de l'armée russe, et des courtisans immédiats de l'empereur, professent le luthéranisme’. » Mais ils sont tous dévoués à la politique de la Russie, motif pour lequel leur croyance est indifférente.
Depuis Pierre le Grand, la tolérance religieuse, observe Krasinski, serait un principe de politique russe. L'empereur Nicolas l’a rejeté pour arriver, par la violence, à l'unité que ses prédécesseurs n’avaient pu établir, « On vit pendant son‘règne des centaines d'hommes vénérables, aimés et respectés depuis longtemps dans leurs paroisses, la tête à demi rasée, couverts de vêtements grossiers de diverses couleurs, enchaînés deux à deux, poursuivant leur route vers la Sibérie, chaque jour mourant sur le chemin?, » C’étaient des prêtres catholiques, remarque le protestant Krasinski, dont un ukase impérial avait réuni le troupeau à l'Église gr ecque, et qui étaient arrachés à leurs ouailles, de peur qu'elles ne suivissent leur exemple en refusant de renier leur fois. « Le prosélytisrne en Russie, assure un écrivain anglais, n’est pas permis pour détacher du mahométisme on du lamaïisme, à moins que ce ne soit en faveur de l'Église gréco-russe *. »
Si dans ces derniers s temps les Russes ont eu ce qu'ils appellent des missionnaires, 1ls sont appréciés de leurs compatriotes dans les mêmes termes que les écrivains allemands, français ou anglais. Haxthausen, ce défenseur des Russes, avoue qu’ils n’ont pas les qualités requises « pour les fonctions de missionnaire; » il reconnaît que la « stérilité » dont nous allons fournir des preuves «doit être attribuée à leur séparation de Rome, »
! Revelations of Russia, ch. .
® Ibid., p. 308.
3 Panslavism and Germanism, p. 90.
4 The Crimea, its ancient and modern History, par le Rév. Thomas Milner, M. A., FRA.S., eh, vin, p. 281,
Etudes sur la Russie, tome E, ch. uv, p. 4H.
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À ‘a faveur d'un savant concours, nous pourrons donner plusieurs extraits de publications russes ; nous aurons donc les aveux des premiers intéressés.
La Livonie appartient à la Russie depuis Pierre le Grand, et la Courlande depuis le second partage de la Pologne ; la population de ces deux provinces se compose d’Esthoniens et de Lettes, en majorité luthériens avec un reste de paganisme. Malgré les influences politiques, il n’y avait, au commencement de ce siècle, qu'un très-petit nombre d' adhérents : à l'Église oflicielle : dans le diocèse de Riga, 16,290 ; en Livonie, 8,443, et dans toute la Courlande, 556 ; en tout, 25,469 gréco- Tu euruns population totale de un million quatre cent mille âmes'. Dans l'espace de vingt ans, depuis l’année 4800, ce petit nombre de fidèles de l'Église russe éprouva une notable diminution de 11,524 âmes. De sorte que, dans ces deux provinces réunies, il ne restait olus, en 1820, que 45,945 orthodoxes, tons russes ou enfants de colons russes®. On voit donc, d'après ces chiffres, dans quel sens l’Église soi-disant orthodoxe faisait des progrès. Elle était alors réduite à ses propres forces; le gouvernement civil se refusait à exercer aucune pression, ce qui s'observa surtout pendant le règne d'Alexandre [*.
Mais lorsque l'empereur Nicolas monta sur le trône, la main de la polis. ne cessa plus de prêter au clergé russe le concours efficace que le Ciel lui refusait. L'organe du synode de Saint-Pétersbourg va nous l'apprendre. Voici les chiffres qu'il indique. En 1844, on comptait en Livonie, diocèse de Riga, 20,586 orthodoxes et vingtcinq églises. Quatre ans plus tard, à la fin de l’année 1848, Esthoniens et Lettes, au nombre de cent dix-sept mille sept cents, entraient dans le giron de l'Église officielle, sans que personne dans le clergé parût s'inquiéter de l'énormité des profanations qui devaient s’ensuivre.
Les Esthoniens et les Lettes ignoraient profondément la religion de l'empire, qu'ils appelaient simplement la foi russe’, comme ils le font encore aujourd'hui. Tout à coup le bruit se répand parmi le peuple que ceux qui embrasseraient la foi russe recevraient
1 Entretiens spirituels, journal du synode de Saint-Pétersbourg, n° 57, 1863. 2 Jbid., n° A1.
3 Jbid., u° #41, p. 259.
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du gouvernement un secours en argent, seraient délivrés du joug des seigr . rs, et auraient un terrain en toute propriété. Il y avait alors fanane dans le pays, les hommes mouraient par milliers. Ce moment fut choisi pour séduire cette population par des promesses mensongères. Le peuple s'assemblait de tous côtés pour délibérer. On entendait de toutes parts retentir ces paroles : « Que faire? Il en sera ce que Dieu voudra! rien de pire ne peut nous arriver! Allons, marchons ! » Des masses de peuple se rendirent dans les villes les plus proches pour s'inscrire chez les popes et demander à être reçues immédiatement dans l’Église officielle. La faim jes pressait. On les renvoya après avoir pris leurs noms et on exigea qu'ils se présentassent avec leurs extraits de baptême. Ce délai leur permit de délibérer plus mürement. La plupart ne revint pas : ce que le journal russe attribue aux propriétaires et aux pasteurs qui, par leurs intrigues 2t leurs menaces, les détournèrent de leur premier projet; mais cent dix-sept mille sept cent trente réitérèrent leur démarche et furent définitivement incorporés dans l'Eglise russe.
L'auteur de l’article que nous citons, témoin oculaire de ces événements, tâche de justifier son cleigé de complicité dans cette indigne manœuvre, en disant qu’il n’y était pour rien. Nous voulons bien le croire; mais si l’impulsior ne vint pas de leur part, c'est à eux qu’elle devait aboutir. Ils n'oat pas craint de dispenser les sacrements à des gens qui les recevaient par des motifs purement humains, avoués et connus de tout le monde; par leur coupable faiblesse en face du pouvoir civil ils n'ont pas craint de profaner les plus augustes mystères de la religion. Ce clergé esclave, qui a perdu tout sentiment du devoir, en est justement puni par la stérilité de son ministère, et la servitude où le tient l'autorité civile.
Ces guides aveugles jettent les perles sous les pieds des pourceaux, et tombent eux-mêmes dans la dégradation inséparable du schisme. Peu leur importent les moyens, pourvu qu'ils montrent chaque année un certain nombre de baptêmes inscrits sur leurs registres. [ls ne reculent même pas devant le sacrilége pour retenir dans les limites de l'Église officielle les âmes qu'ils abusent.
La Finlande avec ses deux millions d'habitants est soumise, depuis un demi-siècle, à la domination des czars. Malgré les caresses ou les menaces de la Russie, très-peu de Finlandais professent la religion nationale russe ; la grande majorité est luthérienne, à cause de leur union présédente à la Suède. Le journal russe le Jour nous apprend que, dans cette province, les Finlandais
orthodoxes sont distingués de leurs compatriotes par le nom de Russes, quoique la plupart ne sachent pas un mot de cette langue et n'aient d'autre affinité avec ce peuple que celle de la religion. Ils savent, comme tout le monde, que, malgré ses prétentions à l'orthodoxie et à l'universalité qui ne lui appartiennent pas, cette religion est simplement Île drape: au de la nationalité Russe,
Aussi, tous ceux qui embrassent l'orthodoxie russe, qu’ils soient Finlandais, Kinois, Tartares où Mongols, deviennent russes aux yeux de leurs concitoyens, s'appellent de ce nom et perdent leur première nationalité. La conscience des Finlandais s’est particulièrement signalée dans cette appréciation, Un Finlandais ortho: doxe n'est pas estimé par ses compatriotes. lei, comme partout ailleurs, la dégradation morale et une profonde ignorance sont l'apanage des orthodoxes dont le nombre est de quarante-huit mille environ. Ce qu'ils savent de la religion chrétienne leur vient de pasteurs luthériens qui jouissent auprès d'eux du crédit refusé à leurs propres prêtres. L’incapacité radicale de l'Eglise russe pour former des apôtres et pour donner à ses enfants la nourriture spirituelle, se montre ici dans tout son jour. Dans l'espace de dix siècles cette Église n'a rien fait pour la Finlande; elle ne s’est pas même donné la peine de traduire son catéchisme en langue finnoise!,
Pour la Laponie russe, nous avons une description de la religion professée par les habitants : «Ils sont indifférents au christianisme qu'ils ont affecté d'embrasser il y a quelques années. Instruits par des prètres ivrognes, et cédant à la crainte, où par faiblesse, ils mêlent les supersutions de l'Eglise russe aux vieux enchantements de la sorcellerie*. »
Les habitants de la province de Perm et les Ziraniens de Vologda « conservent beaucoup de leur ancien paganisme, » et au Sud, où ils ont été en contact avec les Bashkirs, ils sont, dans certaines parties, devenus mahométans®; les Votiaks de Viatka, que l'on peut à peine distinguer des païens, les Tsherimis, les Tschuvashs et autres tribus, qui sont chrétiens de nom et paiens de croyance, tous rendent témoignage à l'indifférence ou à l'incapacilé de l'Église russe. Les Tsherimis, qui sont au nombre de près de cent soixante-dix mille, et qui abondent spécialement dans les gouvernements de Kazan et de Viatka, sont ainsi dépeints : « Quelques-uns d'entre eux sont de purs païens ou des chrétiens
! Le Jour, 23 novembre 1865, n° 47.
? Revelations of Russie, vol. E, ch. x, p. 500. $ Latham, vol. 1, ch. xx p. 216.
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ébauchés, conservant, sous la surface de leur présente croyance, la plupart des éléments essentiels de leur paganisme originaire !. » Les Tschuvashs, au nombre de quatre cent trente mille à peu près, adorent le démon, malgré leur profession extérieuse de la religion grecque. € Leur christianisme est nominal, et mêlé d'éléments paiens et mahométans”. » Les Bisermans de Viatka sont ouvertement mahométans, et le docteur Latham pense qu'ils ne sont « ni plus ni moins que des convertis Votiaks d'un certain rang*. » Cependant les Votiaks sont supposés disciples de l Église russe!
Mais il n'y a rien de surprenant dans ce fait. Les Russes, comme nous pourrons nous en convaincre, adoptent souvent les plus mauvaises superstitions païennes, et les pratiquent avec un zèle proportionné au sérieux de leurs idées religieuses. M. Pietrowski raconte — et c'est un exemple entre mille — que durant un voyage sur la Dvina, en traversant les gouvernements de Vologda et d'Archangel, ses compagnons étant tous pélerins de l'Église nationale auprés des lieux saints; « chaque personne à hord, depuis le capilaine jusqu'au plus pauvre des bohomolets, jeta une piéce de monuaie de cuivre dans l’eau, pour rendre la Dvina propice à leur voyage durant tout son cours, »
Accompagnons M. Laurence Oliphant dans son voyage à Kazan ; nous descendrons avee lui le Volga jusqu’à la mer Caspienne, Les Kalmouks qu'il rencontra, étaient tous bouddhistes, « La population tartare, dit-il, est précisément la même qu'elle à jamais été. » Près de Pembouchure du Volga, 1! visite «un grand et populeux village dans un état complet de paganisme, et selon toute apparence, destiné à y rester, » parce que l'Église russe ne sait comment le convertir, et ne permet pas à d’autres de l'essayer. A Sarepla, près d'Astrakhan, où, sur une population de onze cents individus, huit cents sont luthériens ou Moraves, il observa un fait nouveau, Les Moraves avaient commencé à convertir, à leur manière, quelques paiens du voisinage, dont l'Église nationale ne prenait pas soin, «€ Le clergé grec intervint, et soutint que les converlis devaient être admis dans leur Église. » On en appela au gouvernement qui soutint les prêtres, et les Moraves abandonnèrent la lutte, @ On ne fait rien, dit M. Oliphant, pour contrebalancer cette bigoterie capricieuse, par Sr de missions de l'Église grecque au milieu des tribus errantes,
! Latham, p. 218.
4 Story of a Siberian eæile, par M. Rufin Pietrowski, ch. vin, p. 160 (1865).
* liussian Shores of the Blask Sea, ch. mm, p. 523 ch. v, p. 703 ch. vin, p. 19;
M. Scott lit en partie le même voyage, et il conlirme, en 1854, seque M. Oliphaut avait rapporté en 1855. IL dit d'une tribu :
aiens de religion, ils prétendent adhérer à l'Église gréen-russe ; » autre : CAS sont sectateurs du grand Lama; » d'une troisième : È «Ils sont tous mahométans. » Ceux-ci ne donnent ancun embarras à l'Etat; par conséquent on ne gagnerait rien, dans les idées russes, à les faire chrétiens. À Sarepta, M. Scott fit une visite à M. Louser, ministre morave. « L'empereur a arrêté tout d'un coup, écrit-il après son entrevue, ces nobles shoes pour sauver une nation de l'influence mortelle du paganisme .»
ILest évidemment impossible d’excuser l'empereur ou ses agents ecclésiastiques, dont le devoir était au moins d'essayer œuvre qu’ils ne permettaient pas à d'autres; mais en défendant les missions protestantes parmi les Tartares, nous avons la satisfaction d’apprendre qu'il ne leur à pas fait tort. Les missionnaires protestants en Russie, comine tant de leurs confrères dans d’autres pays, sont tout simplement des commerçants, Ilenderson avoue que « la mission de Sarepta était la plus improductive de toutes celles qu’ils avaient établies ; » il découvrit qu'à Karas également «€ peu de progrès réel avait été fait par la mission, » et fut choqué de trouver les membres principalement occupés « des affaires temporelles de la colonie*, » Leur histoire récente est assez instructive. @ [est à craindre, dit Julius Klaproth qui les avait aussi visités, que ce ne soit bientôt qu'une manufacture de toiles, car il est connu que tous les établissements des Freres moraves en Russie n'ont d'autre motif que l'amour du gain.» Enfin, la dernière phase de leur carrière est décrite par Hommaire de Hell, qui trouva € qu'aujourd'hui, on se souvient à peine du but premier de leur établissement, et que la colonie de Karas, essentiellement agricole, ne pense plus à autre chose qu'à s'enrichir aux dépens des étrangers attirés au Caucase par les eaux minérales. » Si les Russes n'ont mème pas l’idée d'un missionnaire apôtre, les protestants, leurs dignes émules, ne peuvent le leur reprocher.
[est vrai que dans les environs d’Astrakhan, le protestantisme a essayé ce que le panslavisme n’avait pu elfectuer, mais sans autre résultat que de montrer qu'une forme de religion humaine est aussi impuissante qu'une autre. « La réception faite aux mis-
el
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sionnaires écossais par les Tartares, relate Henderson, fut loin d'être encourageante.. Quelquelois ils recevaient leurs paroles avec moquerie ; ils les ont hués avec la plus extrême rudesse, et ils les ont chassés!, » C’est aussi un curieux spécimen de la prétendue unité religieuse en Russie, qu’en 1835, Astrakhan conteuait déjà, outre les églises gréco-russes, quinze mosquées, deux églises arméniennes, une ég'ise et un couvent catholiques, un temple protestant et une pagode hindoue?!.
Nous sommes maintenant arrivés à l’embouchure du Volga, mais il faut retourner à Kazan, ancienne capitale d’une nation puissante, avant de continuer notre voyage à l’est. Kazan, comme l’observe le docteur Latham, est « la grand: pépinière de missionnaires et d’agitateurs en faveur des desseins religieux et politiques de la Russie dans la direction de l'est. » Toutelois, dans ce gouvernement et sur tout le cours du Volga, l:s projets des missions russes ont été au moins aussi infructueux que dans aucine autre région de l'empire. M. Turnerelli confirme les assertions de Latham, de Scott et d'Oliphant sur le pazanisme des Tsherimis, des Tschuvashs et d'autres prétendus convertis®; la grasse majorité de ces tribus n'affecte même pas de professer la rel'gion de leurs maitres, malgré les motifs puissants qui leur sont présentés. Dans la ville mème de Kazan, il y a près de vingt mille mahométans, et l'immense population tartare de tout le pays, aussi loin qu'Astrakhan, reste tout à fait en dehors de l'influence de l’euseignement russe où adopte, comme l'ont fait les Tartares fschulim, au nombre de quinze mille, et quelques Nogays, un horrible mélange de christianisme, d'islamisme et de chamanisme*. Mais la grande majorité, comme s'accordent à le dire tous les témoins, est juste ce que leurs ancètres étaient avant l'annexion du Khanat de Kazan à l'empire moscovite.
L'incapacité radicale de la part du cl::7" russe de toucher les cœurs est attestée par des faits innombrables. Il y a une vingtaine d'années, la province de Kazan souffrit beaucoup d’une sécheresse prolongée, Une peuplade assez nombreuse du nom de Mordva, qui depuis longtemps s'était russifiée, c’est-à-dire qui faisait profession de christianisme, envoya une députation à son curé, prêtre russe, pour lui demander la permission d'offrir un sacrifice selon
! Biblical Researches, ch. xvi, p. 451.
* Schuitzler, {4 Russie, ee. livre LE, ch, m1, p. 699.
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l’ancien rite, afin d’obtenir de la pluie. Le pope eut toutes les peines du monde à les détourner de leur dessein, et il ne put y parvenir qu’en employant l’ultima ratio, la police".
Au mois de février 1864, le pope d'une grande paroisse de cette même province de Kazan arriva dans un village tartare pour communiquer à ses habitants chrétiens et mahométans un réglement de l'administration concernant l'emploi du blé qui, l'année précédente : yant été de mauvaise qualité, avait engendré des maladies dangereuses. Il fit rassembler une quarantaine de Tartares des deux religions, et après leur avoir donné lecture du réglement, il proposa au prêtre mahométan, que les Tartares appellent Moulla, une conférence sur la religion. La conférence fut acceptée et Île pope développa les preuves de la divinité de la religion chrétienne. Le Moulla écouta sans interruption, et lorsque le pope eut fini, prié de donner à son tour ses arguments en faveur du mahométisme, il lui adressa ces paroles : « Non, mon père, je n’en ferai rien ; vous vous êtes trop hâté de nous instruire et de prétendre nous prouver que notre foi est mauvaise. Vous devriez d’abord enseigner votre religion à vos paroissiens. le ne parle pas de ceux-ci, continua-t-il en montrant les Tartares baptisés qui se trouvaient là, ils nous ont quitté, cependant ils ne sont point avec vous. Je parle de vos paroissiens russes; ils ne connaissent pas leur religion, et ne savent même pas prononcer comme il faut le nom de Jésus. Ne voudriezvous pas plutôt désigner un de vos Russes pour le comparer avec un des miens, et vous assurer par là qui saura le mieux sa religion. » Le prêtre russe n’accepta pas la proposition et la conférence n'eut pas lieu ?.
Les Taïtares de cette province sont au nombre de sept cent mille, zélés musulmans.
Voici l'appréciation du clergé russe de cette contrée par un intrépide voyageur anglais, en 4863 : « Un Moulla, du pays des Kalmuks, m'assurait que tous les popes sont des imposteurs ; ils font tout pour de l'argent et rien pour l'amour de Dieu *; » « l'ivrognerie du clergé russe se fait particulièrement remarquer chez les dignitaires de cette Église’. »
Les Cosaques du Don, chez qui de Hell a trouvé des marques d'un profond sentiment religieux, se regardent comme « vrais
! La Revue orthodoxe, mars 1865, p. 197, Moscou.
3 Le Jour, A avril 1864, n° 15, Moscou.
3 The Races of the Old World, par Ch. Brace, ch. niv, p. 132 (1863). 4 Tartar Steppes and their Inhabitants, par M. Atkinson, ch. 1v, p. 131. 5 Jbid., ch. xiv, p. 295.
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croyants, » en opposition aux membres de l’Église officielle, « parce qu'une légère différence dans le texte de leur Bible en a occasionné une très-grande dans leurs sentiments religieux. » Le même auteur, parlant des Kalmouks sur les rives du Kouma, s'exprime ainsi : « Des missionnaires russes ont essayé de les convertir vers la fin du dernier siècle ; mais ces tentatives de prosélytisme basées sur la force n'ont pas eu de résultats et n'ont créé que des rebelles. » Quelques-uns consentirent à se laisser baptiser, mais « ces prétendus chrétiens sont, avec les Turcomans, les habitants les plus redoutables des steppes'. » Suivant le même auteur, les Douckobortsy et les Molokani, ces derniers au nombre d'un million, n'ont abandonné la religion de leurs ancêtres que depuis soixante ans environ. Violemment transportés dans la nouvelle Russie par le gouvernement « alarmé de leurs doctrines, » ils professent maintenant les dogmes fanatiques des Mennonites, et appartiennent à ectte classe dangereuse dont l'accroissement rapide a suggéré à M. de Custine cette pensée : « L'empire russe périra par les divisions religieuses. »
Les Ossets, au versant oriental du Caucase, au nombre de cinquante mille environ, «ont pour religion un mélange de judaïsme, de christianisme, de mahométisme et de paganisme?. » Les Ossets de Géorgie, « devenus sujets de la Russie depuis leür annexion, ont en partie adopté une espèce de christianisme nominal, Pour certains avantages attachés à la conversion, les mêmes prosélytes ont été nombre de fois enregistrés sous des appellations différentes®, » dans le genre des baptèmes anglicans de Ceylan, dépeints par le révérend M, Percival, « La majorité des Ossels, chrétiens en apparence et appartenant à l'Eglise grecque, dit Haxthausen, sont par le fait à demi-paiens; plusieurs le sont ouvertement, [ls offrent des sacrifices de pain et de viande sur des autels dans des bosquets sacrés!. » Ces Ossets, dont l'entrée dans l'Eglise russe n'a fait qu'aggraver les malheurs, étaient autrefois, d'après Klaproth, entièrement chrétiens.
Bodenstedt, dans un ouvrage recommandé par Humboldt, parle ainsi des Géorgiens eu général : « On ne saurait croire combien l'influence russe est ruineuse, et combien elle démoralise, Les usages et les coutumes particulières, qui ont tenu depuis des stècles dans ce pays la place de lois, s'évanouissent devant ces étran-
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gers intrus, sans être remplacés par rien de meilleur... Les Russes ne peuvent que multiplier les maux et les charges du peuple, sans lui donner un contrepoids moral. Les seules choses qu'ils apportent avec eux dans les pays conquis sont de nouvelles mesures coéreitives, de nouvelles formes de tromperies, de fausseté, et d'abus de religion pour des raisons de police. » En Gircassie, remarque le mème écrivain, « les Russes ont rendu le christianisme odieux. »
Selon M. Spencer, « les Russes ont commencé leurs premiers apports avec le Caucase sous le masque d'offres de protection, d'un commerce d'amitié, et du désir d'apprendre au peuple les vérités du christianisme ; » le seul résultat de leur présence a été de « réduire en déserts leurs prairies autrefois si fertiles, et d’exciter en eux une haine mortelle » contre la religion que la Russie leur apprend à mépriser et à haïr*. Les fatals effets de l'influence russe sur toutes les tribus caucasiennes qui lui sons soumises, sont attestés avee une unanimité saisissante par divers témoins. Les Inquthes reconnaissent le pouvoir de la Russie, mais la détestent, « Tous les efforts du gôuvernement russe pour les attirer à embrasser les dogmes de TÉ glise grec que, ont échoué, » dit M. Spencer, « Les Cirenssiens Kabardan, jusqu'ici chrétiens (de l’Église russe), ont abandonné leur religion pour échapper à son contrôle, et se sont faits mahométans®, » Klaproth croit ces hommes descendants des colonies grecques du bas-empire ; et Latham remarque que « les ruines d'églises et de monastères chrétiens, même dans les parties non-chrétiennes du Caucase, sont nombreuses; » cependant les traditions chrétiennes sont tellement éteintes parmi eux, que lorsque le colonel Poulett Cameron leur demandait la signitication des croix que lon trouve encore le long de leurs routes, « leur seule réponse était un insouciant Allah billeer (Dieu le sait)". »
Quand «on denne à quelques Lesgiens le nom de chrétiens, ce terme équivaut à peu près à dire qu'ils sont des mahométans indifféreuts. » Les Abazes, au rapport de Klaproth, professaient aussi autrefois la religion grecque ; mais ils se firent musulmans en ISO, Les Karatchai avaient déjà abandonné Photius pour Ma-
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homet en 1782. Enfin, Henderson résume ainsi les résultats de l'influence des missions russes dans toutes les provinces caucasiennes : « Les Tcherkesses, la plupart des Lesgiens. les principales tribus Abkhasiennes, les Tehelchenzi, les Nogais, les Kamaks, et les Karatchais, » comptant plus d'un demi-million, « sont mahométans ; » « le reste des tribus caucasiennes, excepté les Géorgiens, les Arméniens et les Juifs, sont dans le payanisme”*. »
L'Église russe, peu satisfaite de pousser des races entières à l'apostasie, en ie leur montrant qu'immoralité, cruauté et perfidie, a chassé les seuls missionnaires qui auraient pu les gagner à la religion et à la civilisation. Dès 16192, le Père Szgoda, de la Compagnie de Jésus, s'était laissé prendre par les Tartares, et conduire captif en Crimée, dans l'espoir d’y trouver « l'occasion de leur prêcher l'Évangile5. » Près de deux siècles après, Klaproth trouva une communauté de Jésuites à Mozdok, exerçant leur zèle comme dans les autres pays, et occupés à évangéliser les tribus du Caucase, L'un d'eux, le Père Henri, s'attira l'admiration du grand linguiste par son ardeur et par son talent, dont il donna la preuve en prèchant couramment en Arménien, quoiqu'il ne fût dans le pays que depuis neuf mois. « Le gouvernement, observe Klaproth, aurait dû donner toutes les facilités possibles à ces religieux ; il se serait ainsi épargné une lâche pénible et coûteuse. » Mais les autorités à Saint-Pétersbourg, qui désiraient seulement faire des Russes et non des chrétiens, s'en Uünrent à leur politique habituelle ; ils y ont gagné le résultat ordinaire : la religion déshonorée, le sang versé, des trésors dépensés, la désolation de provinces entières qui auraient pu devenir la résidence fertile d’une population paisible et chrétienne ; sa ruineuse impiété porta ses fruits. La Russie, en restant catholique, serait arrivée, depuis longtemps peut-être, à cette unité religieuse et politique qu’elle a jusqu'à présent cherchée; elle aurait peut-être vu son étendard Potter aujourd'hui sur les cimes du Bosphore; elle aurait été saluée par toutes les nations chrétiennes comme la bienfaitrice de T'Europe, et non pas comme la conspiratrice impuissante dont les intrigues ont fait une ennemie pour tout le genre humain.
Des milliers d'Arméniens, comme nous l'avons vu, ont été converlis de nos jours par les missionnaires catholiques, mais c'est en Russie qu'ils ont trouvé l'adversaire le plus implacable, Suivant
! Voyage au mont Caucase, ch. 1, p. 284
* Biblical Researches, app, p.158.
* Histoire du royaume de la Chersonése Taurique, pur Mgr de Bohuse, archevèque de Mohilew, livre NV, p. 577.
partout une politique aussi désastreuse qu’elle est criminelle, et aussi fatale aux vrais intérêts de l'empire qu’elle l'est à ceux de la religion, la Russie, assure M. Eugène Boré, « défend aux prêtres catholiques d’instruire les Arméniens qui ont passé sur son territoire, et interdit l'accès de tout prêtre étranger! » « Ilest strictement défr:du aux prètres catholiques de faire des prosélytes dans la Trans-Cancasie, affirme le docteur Moritz Wagner. Un des Pères Capucine pprit que, s'ils avaient les coudées franches, ils pourraient convertir des centaines de moutagnards paiens et mahome ans... Des multitudes de Suanetiens et d'Abkhasiens, dont la plupart étaient de vrais paiens, avaient manifesté leur désir de rece-
voir le baptême au couvent de Kutais, mais on leur avait dunné
l'ordre de partir ; car tout prétre qui cherche à convertir un idolâtre au catholicisme romain est menacé de la transportation en Sibérie, système d’oppression et de contrainte , tel que jamais encore, autant que je puis savoir, un souverain n'en à inventé de pareil?, »
Arrivés aux rives de la mer Noire, après être partis de celles de la Baltique, nous eutendrons, dans la province la plus méridionale de l'empire, les mêmes recits que dans toutes les autres. Même «les Tartares de Crimée, dit M. Milner, quoique élevés, comme l'observe M. de Demidoff, par leurs dominateurs*, ont souffert dans leurs manières et dans leurs mœurs de leurs lréquentations avec les fripons de paysans russes, si notoirement abrutis par livrognerie?. » Leur contact avec le clergé russe ne peut leur avoir été plus avantageux. M. Milner confirme pleinement les appréciations de M, de Hell sur « son ignorance jointe à la dégradalion morale, et il mentionne, comme preuve de son abjeete servilité, que les aumoôniers de la flotte de Nébastopol reçoivent une direction spéciale sur les points à traiter, dans leurs instruclions aux matelots et aux marins: un officier assiste aux oflices pour S'assurer si les ordres du commandant sont suivis! » Mais, comme le remarque de Hell, la religion n'a pas d'influence sur eux; » IS acceptent leur dégradation sans même en avoir conscience, « La paresse, l'ivrognerie et le fanatisme remplacent chez
Correspondance ct Mémoires d'un Voyageur en Orient, tome FE, p. 404,
Travels ür Persia, ete. vol HE ch, p 204.
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Un fait encore terminera l’histoire de l'influence russe en Crimée. Le docteur Wolff, qui prêcha inutilement aux Juifs Caraïtes à Jufut-Kaleh, fait en 1861 cette observation : « Il est très-remarquable que, malgré la défense du prosélytisme en Russie, ces Caraites aient converti, non par la prédication, mais par l'intégrité, la droiture, et l'honnêteté de leur conduite, beaucoup de Russes à la religion juive*. »
RUSSIE D'ASIE
L'amiral Wrangell, savant voyageur, cite un fait qui apprend la manière dont les Russes font des prosélytes dans la Sibérie s eplentrionale. s'agissait du baptême d’un jeune Tchouktehy, qui avait exprimé le désir d'embrasser la foi chrétienne pour quelques livres de tabac à fumer. La scène se passe au village d’Ostrovnoïé, où se tenait alors une grande foire, Cet endroit se trouve au 196° de longitude et au 168" de latitude du méridien de Greenwich, Au jour fixé, le peuple se presse dans la petite église de Saint-Nicolas pour voir la cérémonie du baptême. Le néophyte était calme et son maintien très-convenable ; mais, lorsque le moment arriva de se plonger trois fois dans Îles fonts. baptismaux® pleins d'eau froide (e‘était au mois de mars), ï! branle légèrement la tête et avance une foule de propositions pour prouver que cette cérémonie n'était nullement nécessaire. Après de longues altercations avec l'interprète, car le prêtre ne connaissait pas assez la langue du Tehouklehy pour : s'exprimer directement, notre néophyte céda, et s’approchant des fonts avec une répugnance marquée, il s’y élance d'un bond ; mais il en sort aussitôt, et se met à courir dans l église pour se réchauffer, en ertant : « Donne-moi le tabac, donne-moi le lahac! » Rien ne put le décider à continuer la cérémonie, et toujours grelottant et courant, il ne cessait de répéter : « Non, assez, assez, je n’en veux pas davantage ! donne-moi mon tabac"! »
{Les Steppes, ete. tome LE, eh, xu, p, 377.
2 Travels and Adventures of Dr. Wolff, ch. xu, p. 228.
* On sait que les Russes et les Grecs administrent le baptéme pur immersion. # Wrangell, tome D. p 343 et suiv. Edit. russe.
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Ostiak et Samoïède. Les Olutoriens sont encore plus ouvertement païens, au rapport de Ravenstein en 1861. « Les Oronchons de l'Amour supérieur sont chrétiens de nom, mais ils s’adonnent presque chaque nuit aux pratiques du chamanisme, et, quoique ostensiblement membres de l’Église gréco-russe, ils conservent dans leurs habitations « des idoles faites de bois et de fourrures !. » Les Tungus russes, composés de diverses tribus, « sont en général chamanistes plutôt que bouddhistes, » comme les Tungus rhinois*. Les Goldi sont chamanistes, ainsi que les Giliaks qui ont dernièrement martyrisé l'abbé de la Brunière venu évangéliser la région de l'Amour. L'Église russe n’a pas de martyrs, et ses soi- on missionnaires entreprennent l'œuvre dont nous venons de vei: le résultat, sans autre mobile que les soldats qui les accompagnent, et par obéissance à la même autorité.
Cependant les vrais missionnaires, « sans argent, sans rétribulion, » prècheraient volontiers à ces malheureuses tribus la pure et sainte doctrine que des millions d'hommes, aussi dégradés qu'elles, ont autrefois reçue. Nous pouvons le conclure du dévouement des quatre prêtres polonais, qui, avec un consentement arraché au czar, portent à leurs frères exilés en Sibérie les consolations de la religion, Un homme qui a ressenti les effets de leur charité, s’exprime en ces termes : « Un chrétien ne peut manquer d'apprécier le dévouement de ces pauvres prêtres. On ne saurait trop l’admirer; il les accompagne dans leurs voyages incessants, et les soutient quand, dans leurs traîneaux, ils affrontent le froid intense de la Sibérie, de Toholsk à Kamshatka, et de Mertchinsk à la mer Polaire®. »
L'amiral Wrangell dit des Tschuktshi qui avaient tous reçu le baptême, et qui étaient réputés convertis par l’Église russe, comme les adorateurs du démon le sont à Ceylan par les anglicans : : QI laut admettre qu'ils sont aussi complétement païens que jamais, et qu'ils n’ont pas la plus légère idée des doctrines et de l'esprit du christianisme *, » Enfin, les Aleutiens, peuple « beaucoup plus puissant, corporellement et mentalement, » que ceux de leur race dans le Labrador et le Groënland, et dont « le sang est largement mêlé à celui des Russes, ont été convertis à un christianisme qui diflère à peine du paganisme”®. »
! The Russians on the Amur, ch. xx, p. 501.
2 Latham, ch. xxu, p. 2433; ch. xxv, p. 268.
5 Pietrowski, ch. v, p.102,
4 Expeditüon to the Polar Sen, par l'amiral Wreangell, eh, 1, p.121 ®Latham, eh, xxvi, p. 290.
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quoi consiste et à quoi se réduit le zèle apostolique de la mission russe dans le Céleste-Empire. Le voici en abrégé :
On vient de prendre la résolution, nous raconte l'article, de bâtir une petite église orthodoxe dans le village de Doun-Dinn, à cinquante kilomètres de Pékin, où il y a une dizaine de familles chrétiennes nouvellement converties. Ce sont des descendants d'un certain Chinois baptisé à la fin du dernier siècle sous le nom de Daniel. Il servait en qualité de domestique à la maison que la mission russe occupait dans la capitale. Il se maria et retourna dans son village. Ses enfants mâles furent tous baptisés à Pékin, où il les amenait dans ce but; mais ce « fervent chrétien » laissa toutes ses filles rester idolâtres. Son intention, dit naïvement notre journal, était de procurer à ses fils des places de serviteur près la mission russe. Ce motif intéressé explique parfaitement sa propre conversion, et la raison pour laquelle il ne crut pas devoir faire partager son bonheur à ses filles ; elles n'avaient rien à faire à la mission russe de Pékin. |
En 1861, Ravenstein nous avait assuré, que «les membres de la mission russe à Pékin ne se sont jamais livrés à une œuvre de propagande!. » Une fois, il est vrai, les agents ont converti une tribu, non pas en Chine, mais sur leur chemin en s’y rendant. Voici leur récit de cet événement : Laurent Lange, envoyé en 1715 à Pékin, rapporte que la tribu en question avait été baptisée par l'ordre du prince Gagarin, et il ajoute franchement : « Mais ils n'ont pas la plus légère idée de la différence entre le christianisme et le paganisme?. »
Entin si nous voulons savoir ce que font les moines grecs entretenus par la Russie au sommet du mont Sinaï, le docteur Stanly va nous l'apprendre : « Le couvent du mont Sinaï est une colonie de pasteurs chrétiens établie au milieu des païens; à peine, cependant, une étincelle de civilisation ou de christianisme a-t-elle été communiquée, au dire de l’histoire, à une seule tribu ou famille dans cet immense désert. C’est une colonie de Grecs, d’'Européens, de moines dans un des lieux les plus intéressants et les plus sacrés de la terre ; à peine, depuis l’époque de leur fondation jusqu'à ce
jour, ont-ils enrichi d'un seul fait la géogre hie, la géologie ou
l’histoire d’un pays qui a été soumis à leur investisation sous tous les aspects depuis treize siècles 5, »
1 The Russians on the Amur, par T. G. Ravenstein, ch. 1x, p. 72.
? Journal d'un Voyageur en Chine, par Laurent Lange, p. 93. Voir aussi Nouveanx Mémoires de la Moscovie, tome 1, p. 195.
3 Sinai and Palestine, par Arthur Penchyn Stanley, p. 56.
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Nous connaissons maintenant, par des témoins nombreux et impartiaux, l'influence de l'Église russe sur les pays qu'elle domine. Du golfe de Finlande au détroit de Behring, du cercle polaire à la mer Caspienne, partout cette Église est également stérile. Loin de chercher à répandre la lumière de l'Évangile dans les terres lointaines, elle regarde avec indifférence les nations païennes qui périssent dans ses propres limites. Si parfois elle leur impose le baptême, c'est dans un but tout politique.
A la faveur de la paix générale, au commencement du christianisme, la vérité se répandit avec une rapidité prodigieuse. Dans l'empire russe, plus étendu que le monde romain, ordinairement aussi paisible que du temps d’Auguste; dans cet empire qui comprend toutes les religions du globe, avec une partie de la nation déjà chrétienne, le christianisme reste stationnaire. Nous ne sommes pas les seuls à faire cette remarque. Les journaux et les publicistes russes nous la suggèrent; nous serons moins sévère que la plupart d’entre eux. Nous trouvons au moins en Russie un missionnaire : l'Empereur.
Dans les meilleures intentions, sans doute, il fait de grands sacrilices pour répandre la religion qu’il appelle orthodoxe. Mais comme il ne peut entrer dans tous les détails, vu sa condition humaine, ilne faut pas être trop exigeant. Puisqu'il est avant tout chef suprème de la force militaire, rien d'étonnant qu'il traite les conversions militairement. De cette façon, il a, quand il lui plait, des convertis de parade, mais dont le cœur n’est pas attaché à la nouvelle Église, Voilà, pensons-nous, de quoi se plaignent les publicistes russes.
On comprend, en effet, que pour une conversion véritable, il faut prendre les gens un à un. Les Russes trouvent cela incommode. De là, en excluant la charité, cette confiance absolue dans leur empereur, dont its font plus qu'un Dieu. Le Ciel nous laisse libres ; ils se font esclaves. Le Ciel demande notre coopération : ils laissent agir un seul homme. Le fait est qu'avec cette thcorie, dans l'empire russe, le païen reste païen, le bouddhiste reste bouddhiste, et le sectaire reste raskolnik. Les publicistes ont compris ce côté ficheux , ils ne savent comment y porter remède.
«Nous, Russes, s'écrie en août 1862 M. Philippof, qui avons l'indépendance, la richesse, devons-nous négliger l'œuvre des missions”? » Non certainement. Un autre Russe reconnait que c’est «un devoir rigoureux. » Aussi M. Philippof ajoute-t-il avec justesse : « Qui pourrait désormais respecter une Église dénuée d'activité et
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d'initiative?" » Un troisième, dans la Lecture chrétienne, journal ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, parlant des îles grecques, nous apprend en novembre 1863, que « le clergé catholique fait preuve d'un sèle prodigieux *. » IL eût pu appliquer cette remarque d’un bout du monde à l’autre. Pour cela, il suffit de laisser au prêtre catholique la tolérance de vivre et d'agir sur un point quelconque, en lui donnant à peine ce qu'il faut pour ne pas mourir de faim. Un autre Russe, très-bien intentionné, veut absolument, en avril 1864 dans l'Union chrétienne qui se publie à Paris, réparer le temps perdu par une grande organisation d’apôtres. « Les uns seront envoyés vers les nations non chrétiennes, les autres vers les nations déjà chrétiennes, mais qui ont corrompu la vérité évangélique. » On ne saurait mieux penser ; mais après n'avoir rien fait jusqu’en 1864, ce projet, il faut l'avouer, est légèrement tardif; d'autant que depuis le même nombre d'années indiquées par ces chiffres, « le clergé eatholique fait preuve d’un zèle prodigieux. » L'auteur russe donne même pour signe de la vérité le goût de la répandre. L'erreur aurait-clle donc régné dans l'Église russe jusqu'en 1864?
Avant de vouloir porter la lumière, ne faudrait-il pas d’abord songer à l’acquérir? Il ne vous manque qu'une chose, la vie. Que voulez-vous faire d'un cadavre? En adoucissant les termes fournis par des ministres protestants et des voyageurs de la même religion, qui ont tout intérêt à vous ménager, vous avez de commun avec vos sœurs les Églises schismatiques grecques, arméniennes, syriaques, coptes, etc., quatre caractères bien marqués qui vous rendent partout inféconds : « Servilisme, ignorance, vénalité, immoralité. »
Si vous désirez la conversion de vos païens, de vos bouddhistes, de vos mahométans, rien de plus facile avec l'ordre matériel, en admettant les hommes à qui le Ciel a départi la spécialité que vous reconnaissez de faire des convertis. Sans eux vous ne remuerez
jamais la fange. Ce livre tout entier en est la preuve. Ki vous rejetez
leur concours, « vous vous exposez, comme l'a dit un des vôtres, au mépris, » en voulant un but sans prendre les moyens de l'atteindre.
La seule intrigue à l'usage du missionnaire catholique et des Sœurs de charité, c'est le sacrifice. La seule arme dont ils se servent pour pénétrer jusqu'au cœur de l’homme déchu, civilisé ou sauvage, c'est le dévouement poussé jusqu’à l'héroïsme.
! Ruski Viestnik, août 1862, * Lecture chrétienne, novembre 1865, p. 558.
}l Î ik \ ‘1% 'h Al
a repener
È Hi, F
ha À FE
LES RUTHÉNES-UNIS DEVENUS GRÉGO-RUSSES.
Après avoir indiqué les échecs des Russes chez les idolatres, les bouddhistes, les mahométans de leur empire, il faut au moins signaler leurs victoires. Si leurs auteurs ne s’en vantent guère, elles sont écrites en caractères difficiles à effacer, Nous voulons parler des conversions en masse opérées en Lithuanie et dans la Russie Blanche sur les Rathènes-Unis ; ilest curieux d'en suivre les opérations préparatoires. |
Aux premières pages de son livre l'Église catholique en Pologne, le révérend Père Lescœur s'exprime en ces termes : « Nous n'ignorons pas que plusieurs des faits dont nous parlerons ont donné lieu à des démentis venus de haut; mais, sur la plupart, la lumière est déjà faite, et, quant aux autres, nos renseignements sont puisés à des sources tellement respectables et d'une authenticité à nos yeux si évidente, que nous n'hésitons pas à dire que toute dénégation, si elle se produit, sera certainement une imposture de plus!, »
Avec cet auteur pour guide nous allons indiquer la méthode suivie par le gouvernement russe pour faire entrer, dans le schisme, des populations catholiques.
Dans les stipulations expresses du traité de 1773, lors du premier partage, il y avait (à l'article VI) promesse formelle de la part de la Russie et de la Prusse € de maintenir la religion catho: lique des deux rites dans les provinces cédées et d’en respecter les
droits et les biens. » Une des premières marques d'autorité à l'égard de ses nouveaux sujets fut formulée en ces termes par Catherine [F, @ amie de la tolérance : » « Nous avons donné l'ordre à Maximilien Zelezniak, colonel des Zaporogues, de conduire en Pologne tous ses hommes, avec les cosaques du Don, pour détruire, avec la grâce de Dieu, tous les Polonais et les Juifs, qui sont traitres à notre sainte religion: misérables assassins, hommes perfides, violateurs audacieux de toutes les lois ; qui protégent la fausse religion des Juifs et oppriment un peuple tidèle et innocent. Nous ordonnons qu'une invasion en Pologne détruise pour jamais jusqu'à leur nom et leur race, » Conduits et excités au pillage par des popes fanatiques, les Zaporogues firent environ
1 L'Eglise catholique en Pologne, par le R. P, Lescœur, p. 3 1860 .
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deux cent mille victimes, hommes, femmes ou enfants, et, de plus, un immense butin, que les Russes eurent le soin de leur enlever sous prétexte de châtier leur cruauté. Les clauses de tolérance étaient à peine signées, que déjà plus de douze cents églises étaient enlevées aux grecs unis, et leurs prêtres forcés à signer l'engagement de passer, eux et leur troupeau, dans le sein de l'Église orthodoxe. Un seul souverain de l'Europe protesta avec le pape, ce fut le sultan Moustapha IT. « Le fer et le feu, voilà les instruments de conviction que vous avez employés. » dit-il, par l’entremise d'Achmet Pacha son ministre.
Voici comme Bulgari, prélat russe, interpréta les intentions de sa souveraine qui, à chaque nouveau partage, promettait pour elle, ses hériliers et successeurs de maintenir à perpétuité les catholiques des deux riles dans la possession imperturbable de leurs priviléges.… propriétés, églises, etc.
Après s'être annoncé à ses futures ouailles par un manifeste incendiaire contre l'union, et rempli de promesses de tout genre en laveur de ceux qui voudraient y renoncer, Bulgari fit marcher, sous la conduite de quelques popes, des bandes de soldats qui, par d’indignes violences, par la cruauté et la ruse, eurent bientôt conquis nombre de prosélytes. Les prêtres qui refusaient d’embrasser le schisme étaient aussitôt chassés avec leurs familles, ou mis aux fers. Le succès de la mission accomplie par de tels moyens fut immense; tout fut détruit, évêchés et monastères; il n’y eut quelques exceptions que pour le diocèse de Polock, grâce à l' obéissance moins rigide des gouverneurs de ces provinces.
A la mort de Catherine, après treize années de violence, sur cinq mille paroisses des diocèses unis de Kiew, Wladimir, Luck et Kamienice, il en restait deux cents à peine; et l’on évalue à sept millions le nombre des fidèles enlevés de cette façon à l’Église catholique.
’aul 1, successeur de Catherine, mit fin, dès son avénement, aux persécutions, et un nonce apostolique, envoyé sur sa demande par le Souverain Pontife Pie VI, régla la Situation de l'Église catholique des deux rites dans l'empire. Mais Catherine avait laissé sur le siége latin de Mohilev le prélat Siestrzencewicz, sa créature, homme que sa perversité à avait fait choisir pour le but infernal que l'on poursuivait: La ruine de l'Église catholique par ses propres pasteurs. Son ambition n'eut d’égale que sa bassesse : il voulut devenir le maître absolu des Églises de deux rites. Désorganisation systématique des ordres religieux, falsification des brefs du pape et même des dé rets du concile de Trente, protection ouvertement et publi-
quement accordée à la Société biblique... Siestrzenczewicz mit le comble à tous ses forfaits en persuadant à Paul I, puis à Alexandre, l'érection du trop fameux collège ecclésiastique catholique romain, siégeant à Saint-Pétersbourg, à l'instar du Saint-Synode. On peut er lire les absurdes statuts dans l'ouvrage du P. Theiner. Cette institution livrait l’Église catholique au bon plaish du ponvoir temporel, et ne lui laiseait d’autres ressources que l'énergie de ses pasteurs et la veriu de ses enfants. Le Père Lescœur donne les détails de sa composition ; on y voit figurer « des hommes sans conscience, sans religion ei sans mœurs!. » Depuis lors le Saint-Siége cessa d'être représenté à Pétersbourg.
En 1825, Nicolas monte sur le trône. Dès les premières années de son règne la politique de Catherine est remise en vigueur.
« Réaliser la triple unité religieuse, politique et nationale ; dans un empire immense où tous les cultes, toutes les formes de gouvernement, tous les climats étaient représentés, établir à tout prix une unité contre nature, analogue à celle qui règne entre les soldats d’une armée moscovite, composée de vingt peuples divers, parlant cent dialectes, mais revêtus du même uniforme et tremblant sous le même bâton ; pour y parvenir, tendre tous les ressorts d’une centralisation à outrance, qui ne recule jamais devant l'emploi de la force ni de la ruse, qu'aucun effort ne lasse, qu'aucun échec ne décourage : tel fut le but suprême poursuivi par Nicolas, pendant les trente ans que la Providence laissa dans ses mains Le sceptre : fer qu’il semblait avoir reçu directement de Pierre le Grand ?.
Ce fut en lan paix, par un ukase du mois de février 1896, que Nicolas commença la guerre contre l'Église unie, que l’humanité de Paul et d'Alexandre 1” aväit laissé relever. L'ukase du 22 avril 1828, antérieur de deux ans à l'insurrection polonaise, de onze ans à la chute définitive de l’Église unie, est la date de sa ruine. « Vrai modèle de cette persécution savante qui, déguisée sous des formes administratives, est de Loutes les tyrannies la plus cruelle, parce qu'elle est la plus minutieuse, la plus durable et la plus perfide, » Cet ukase, cité en partie par le Père Lescœur, instituait un collège ecclésiastique grec uni à l'instor du saint synode russe, avec intrusion forcée de personnes séculières et de dissidents dans l administration des choses ecclésiastiques, C'était, comme le remarque Grégoire XVF dans la célèbre allocution du 22 juillet
! Lescœur, 0. 20.
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1842, « une dépendance presque totale imposée par le gouvernenent russe aux évêques dans l'exercice de leur autorité, » but que se proposait l'empereur. « Suppression ou bouleversement complet des ordres religieux ; vacances systématiquement prolongées des siéges épiscopaux, et choix prémédité de personnes incapables, ou par leur grand âge ou par leur caractère moral, système renouvelé de Catherine IT ; confiscations réitérées des biens des couvents ; puis quand l’insurrection polonaise eut enlevé tous les scrupules qui pouvaient rester, enlèvement de milliers d’enfants, déportés en Russie ; interdiction formelle de publier et de recevoir toute bulle ou rescrit de Rome; rénouvellement des peines les plus sévères contre quiconque aurait travaillé à la conversion d'un sujet russe ; interdiction aux prêtres latins de recevoir à la confession et à la communion les personnes qui ne leur sont pas connues ; tous ces actes exorbitants couronnés enfin par l'éclatante destruction de l'Église grecque unie, en 1839, au moyen de l’apostasie de trois évêques, savamment préparée par des machinations infernales, » telle est la méthode russe d'opérer des conversions.
Catherine IT fut surpassée : on donna à ses ukases renouvelés une latitude d'application qu'elle ne soupçonnait pas : les prêtres unis durent opter entre le schisme ou la prison, les galères et les mines. [ agent principal de Nicolas, l'évêque Siemazko, trouva son propre père parmi ceux qui refusaient d' apostasier et lui reprochaient son crime. La générosité de l de et de l'empereur se borna, vu son grand âge, à ne le pas faire trainer en Sibérie. Voilà les moyens de persuasion employés par les Russes. Tandis qu'on faisait célébrer partout, par des plumes vénales, l'heureux retour de la concorde religieuse, la Galicie autrichienne se remphissait, comme en 1795, des prêtres catholiques assez heureux pour avoir pu atteindre la frontière et échapper à la Sibérie par un exil volontaire. « Quant aux fidèles, écrit un témoin oculaire, tous ceux qui se montrent fermement attachés à leur culte sont lorcés d'endurer des traitements que je n'essayerai pas de décrire. » « L'histoire enregistra pour toujours l'héroisme de ces religieuses basiliennes de Minsk dont le long martyre égale, s'il ne le surpasse, lout ce que l'antiquité nous a appris de la générosité des chrétiens lourmentés pour la foi, et de la froide cruauté, de la ruse, de la paliente effronterie des scribes et des bourreaux de l'ancienne Rome, »
Martyre de sœur lrena-Macrina Micsuslaska et de ses compugnes en Pologne.
l'aris 1840.
La mort de Nicolas fut le signai d’un soulagement universel dans toute l'étendue de l'empire. Les catholiques, se fiant à ce que la renommée publiait du nouvel empereur, commencèrent à respirer, et, « trompés par la ressemblance du nom, se crurent un instant revenus au règne équitable du premier Alexandre, » La publication du concordat de 1847, tenu secret par Nicolas, fut un appât jeté à la confiance publique. Il est resté lettre morte.
Sous Alexandre, comme sous Nicolas, les fonctionnaires de tous les ordres ont pleine licence dès qu'il s'agit de prévenir ou de ruiner l'influence catholique, fût-ce aux dépens des mœurs. On à calculé, par exemple, que chaque année environ cent mille sujets russes payent de leur vie le funeste abus des liqueurs fortes. En présence de ces lamentables résultats, des prêtres catholiques se erurent le droit d'introduire en Pologne ces sociétés de tempérance qui ont fait tant de bien à l'Irlande. L'initiative en est due au pieux évêque de Samogitie, Mgr Wolonezeski. Mais le noble prélat avait compté sans le gouvernument : prêcher la tempérance, c'était nuire aux revenus du trésor.
Les laits reproduits dans l'ouvrage du révérend Père Lescœur s arrélent à la fin de 1859, Depuis lors, les événements ont marché. Is suivent en Russie une direction à part, Les progrès che elle se feraient vers la barbarie; l'extrème Orient serait son modèle. Alexandre IF, à l'exemple de son père, el par un excès de pertidie, puisqu'il a va les suites de ses cruautés, veut par les mèmes moyens extirper le catholicisme. Les persécuteurs de la Chine et du Tong-King ont trouvé un rival; les mandataires de ses volontés seraient plutôt des mandarins que des gouverneurs. le ridicule dans les appareils ne serait même pas oublié,
Deux lettres, parvenues en 1859, et retraçant des faits qui ont acquis depuis la plus grande notoriété, vont nous servir de spécrmen pour nous apprendre à connaitre les procédés russes en pleine vigueur à l'heure présente.
MISSION DB DZIERNOWITZE,
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MISSIONS RUSSES. 175 qu'ils avaient été enrôlés sous la bannière de la foi orthodoxe, à l'aide de la ruse et de la force, et qu'ils n'avaient jamais librement consenti à pratiquer cete foi. La commission-des pétitions leur fit savoir que leur demande, n'étant même pas digne d'examen, n’aboutirait à aucun résultat.
« Ils ne se rebutèrent pas de ce premier échec ; aussi dans le cou rant de 1898, ils adressèrent une supplique à l’empereur et au ministre de l'intérieur. Cette démarche réveilla les appréhensions du pope de l'endroit, Il accuse ses paroissiens auprès de l’évêque apostat Luzinski de vouloir se détacher de l'Église orthodoxe, et l'évèque, comme d'habitude, appelle à son secours l'autorité miliaire et civile.
«Dans les premiers jours d'avril, arrive à Dziernowitze un envoyé du gouverneur accompagné de larchiprêtre, agent de Luzinski, avec mission de ramener ces âmes égarées, Sur-le-champ il s'organise une mission rappelant aux catholiques leffrayante époque de Nicolas. Les autorités locales, escortées des agents de police, sempressent d'arriver. On rassemble lous les soldats de l'arrondissement en congé, au nombre de quatre-vingts environ, sans parler des popes qui se proupèrent au nombre de quarante.
« Dès que la commission eut ainsi à ses ordres la police et la borce armée, elle com: ;a ses opérations. En les accompagnant de coups de poing et de coups de verges, les inquisiteurs posent les questions suivantes : € Qui a conseillé d'écrire à l'empe-
reur? qui a rédigé”? qui à copié les pétitions” Où sont les minutes”? Vincent, barbier du village, prit tout sur lui 1 soutenait, en elfet, le moral de la paroisse, On le roua de coups, on lui brisa les dents, on le tortura au point quil fut, dans sa prison, plusieurs semaines sans connaissance, Quinze jours plus tard, on l'envoya à Witebsk pour comparaître devant le gouverneur de la province et lévéque Luzinski ; enfin il fut condatiit aux travaux forcés, et mis au rang des malfaiteurs. Sa maison, visitée dans le but de découvrir les brouillons des pétitions, lut bouleversée de fond en comble, On maltraita sa flemme; une autre femme de la maison mourut le lendemain par suite de traitements indignes.
€ N'avant pu découvrir qui avait écrit les pétitions, on choreha a savoir où et chez queis prêtres les paysans étaient allés se con lesser, Hs s'abstinrent toujours de nommer les prêtres de l'église la plus voisine, desservie par les Dominicains de Zabial. La com mission n'ayant pas ajouté foi à leurs déclarations se rendit an grand complet dans cette ville, soupçonnant les Dominicains de cel endroit d'avoir confessé les villageois de Priernowitze, Tout un moi
fut employé à ces opérations préliminaires. Quelle que fût la force au service des popes, elle se trouva insuffisante pour contraindre les braves campagnards à retourner à la foi orthodoxe. En constquence, arriva de Witebsk un colonel de gendarmerie nommé Losiew, avec quatre de ses gens ; il donna l'ordre à la police de rassembler le plus possible de soldats en congé qu'il fit loger chez les habitants du village, avec la recommandation de les engager à se convertir à la foi orthodoxe. De son côté, il convoqua partiellement les habitants du village de la maison seigneuriale pour les haranguer et leur vanter la religion du ezar. Quant aux plus endurcis, il les fit hacher sous les verges.
« Les popes ne perdaient pas leur temps. Quand ils rencontraient un paysan isolé, ils l'entouraient, le criblaient de coups, le tiraient par les cheveux en lui criant : accepte donc l'orthodoxie ! Le pauvre paysan, quand il parvenait à leur échapper, faisait le signe de la croix, persuadé que ces gens-là étaient de véritables démons.
« Ces révoltantes tentatives de conversion se prolongèr ent jusque vers Le milieu de mat, et dans l'espace de six semaines on ne parvint à convertir qu'un seul homme, Voyant l'inutilité des conférences partielles, le colonel Losiew donna l'ordre de rassembler tous les pères de famille et les chels d'exploitation au nombre de qu'trevingts. Il se met en grand uniforme et enjoint à ses adjudants d'endosser les leurs et de ceindre leurs épées. Dans cet équipage de parade, tous sortent de la maison et se rendent dans la cour: les popes les suivent de près et se rangent à leur suite. Le colonel prend alors la parole en ces termes :
« L'empereur, notre gracieux souveran, veut que vous soyez « tous orthodoxes. Pourquoi êtes-vous récaleitrants”? pourquoi ne « voulez-vous pas vous convertir”? »
« Le peuple répond : « Nous sommes tous fidèles sujets de l'empereur, nous payons l'impôt, nous fournissons des recrues à l'armée, nous n'épargnons pas notre sang, mais nous n'abjurerons jamais la foi de nos pères, »
« Le colonel : « Vous vous révoltez done, car vous vous opposes à la volonté de l'empereur ; qui est-ce qui vous pousse à la ré: volte? Avouez les noms des meneurs; de cette manière, une partie de vous restera libre, autrement vous passerez tous par le Anout et serez envoyés en Sibérie; vous ne reverrez plus ni
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subir la Sibérie et la mort même, mais nous n'abjurerons Jamais « notre croyance. »
« Le colonel : « Mais vous êtes déjà allés à l'église, et vous avez « embrassé la foi orthodoxe, vous êtes donc aujourd’hui des apos- « tats. »
« Le peuple s'incline de nouveau et répond : « Seigneur, dai- «gnez ne pas vous fâcher de ce que nous allons dire. Vous-même, «si deux compagnies de soldats vous avaient poussé la baïonnette « dans les reins, n’auriez-vous pas été obligé d'entrer même dans une étable immonde? Qu'y a-t-il done d'étonnant qu'on nous ait «refoulés de la sorte dans l'église? Et ceux qui étaient accrochés «aux verroux et aux portes de l'église, ne leur a-t-on pas coupé «les doigts à coups de sabre ou de hache”? Ces victimes existent «encore aujourd'hui parmi nous. »
« Ici, le roionel se tut; alors les popes se mirent à crier en chœur : « Mais plusieurs de vous ont communié, on dirait que «vous vous moquez de notre croyance. »
« Le peuple répond : « Nous ne nous moquons pas ; mais com- «ment nous administrait-on la communion? En nous donnant des «coups dans la machoire ou en nous introduisant entre les dents «la pointe d’une épée ; et puis nous n'étions pas à jeun et nous «ne nous étions pas confessés. »
« L'archiprêtre Humilew prit alors la parole d'un ton solennel et dit: « Je suis surpris de votre aveuglement et de votre ignorance ; «comment n’éêtes-vous pas encore convaincus que la sainte croyance orthodoxe est la seule vraie? Savez-vous cominent on peint « Jésus-Christ? »
« Le peuple : « Nous le savons. »
« L'archiprètre : « Eh bien! regardez, n’avons-nous pas une Cbarbe semblable à la sienne, nos cheveux ne sont-ils pas peignés «de la même manière que les siens, ne nous voyez-vous pas vêlus « d'habits semblables à ceux de Jésus-Christ? Done notre croyance Cest la seule vraie, »
« Le peuple répond : « Nous savons que Jésus-Christ portait la «barbe et les cheveux longs et peut-être des habits semblables aux vôtres; mais cela n'a aucun rapport avec la for, et nous n'abjurerons pas la nôtre. »
«C'est ainsi que se termina l'enquête, La commission, convaineue qu'ii serait difficile de venir à bout des villageois, prit le parti de rechercher d’abord les causes de l'entêtement et de l'opposition qu'elle éprouvait, ainsi que de découvrir les véritables fauteurs de ve crime de rébeilion, ainsi qu'elle l'appelait. Le fait est que la
commission n'ayant pu aboutir, soit par ordre supérieur, soit de sa propre volonté, fatiguée par un mois et demi de travail, { clore les opérations de son terrible tribunal, le 19 mai, et évacua enfin Dziernowitze. »
Une seconde lettre, datée du 4" août, nous apprend quelle fut la décision de l'empereur.
« Ruthénie Blanche, 4° août 1858
« Dans le courant du mois de juin, le sénateur Stcherbinin, qui était en tournée d'inspection dans la province, reçut un ordre impérial de se rendre à Dzicrnowitze.
« L'arrivée d'un personnage aussi important fut annoncée pour le 42 juillet. Quelques jours auparavant, la police des villes voisines, les pristaves, le . ‘al, le procureur et le colonel Losiew se rendirent sur les lieux. Ce dernier, en compagnie d’un des employés du s sénateur, alla au couvent des Dominicains de Zabr: il, et exposa au supérieur sa lourde 1 responsabilité pour avoir arraché à la foi orthodoxe toute une paroisse, et pour l'avoir confessés, Le seul moyen de préserver son couvent d’une suppression imminente était d' envoyer un de ses prêtres pour inviter le peuple de Driernowitze à embrasser l'orthodoxie, ou, au moins, pour lu persuader que le sénateur attendu tenait la place de l'empereur lui-même, Le supérieur refusa, en faisant ressorUr l'inconsèquence d'une pareille démarche. Alors Losiew, tout hor:; de li, vomit un flot d'insultes contre la religion catholique et ses prêtres ; 1l memaca le couvent de la perte des bonnes grâces de l'empereur, et re-
procha l'ingratitude des religieux pour les bienfaits du gouverne ment. Le supérieur répondit qu'il y renoncerait S'il fallait les com server au prix d’une offense faite à Dieu.
« Le colonel : « Vous desobéissez donc à l'empereur”? »
«Le supérieur : « Nous obéissons à l'empereur, mais plus encore à Dis!» Là se terinina la conversation, à la suite de laquelle les deux employés se rendirent à Dziernowitze, où, pendant trois jours, ils travaillèrent à préparer le peuple à recevoir l'expression de ha volonté de l'empereur, par l'organe du sénateur.
«Le {2 juillet, le sénateur Steherbinin arriva enfin à Driernowitzæe, et avec lui six autres employés. Le peuple rassemblé les attendait. M, Stcherbinim se présenta en grand uniforme, entour d'un nombreux cortège, salua gracieusement l'assemblée, et l’aborda avec ces paroles : « Chers enfants, vous avez prié notre « gracieux souverain, l'empereur Alexandre LE, de vous permettre
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« de rester catholiques ; eh bien, moi, en son nom, je viens porter « à votre connaissance que l'empereur Alexandre IT, en montant « sur le trône de toutes les Russies, a juré de protéger la foi or- « thodoxe, de la soutenir et de la défendre. En conséquence, les Qobligations du serment ne lui permettent pas d'agréer votre « demande et de vous autoriser à rester catholiques. Vous devez « savoir aussi que la volonté de l’empereur est sacrée, que l'em- « pereur est l'envoyé de Dieu. Dieu est au ciel, l’empereur sur la «terre; qut désobéit à l'empereur désobéit à Dieu, Gardez-vous «donc bien, mes enfants, de vous opposer à cette volonté, l'em- «pereur veut, et Dieu le veut aussi, que vous soyez orthodoxes ; « " bien! y consentez-vous”? »
€ Alors eut lieu une scène déchirante : le peuple, les larmes aux yeux el en sanglotant, criait : « Excellence, nous obéissons Qà l'empereur, nous respectons sa volonté, en tout ce qui ne « se rapporte pas à notre conscience et à notre âme ; mais nous ne « pouvons pas abandonner notre foi. Permettez-nous, comme vous «le permettez aux juifs et aux luthériens, de loner Dieu comme «le louaient nos pères : car nous n'avons rien de commun avec « l'orthodoxie, nous n’en voulons pas. »
— «€ Non, mes enfants, ce n'est pas possible ; ne vous opposez «pas à la volonté de l'empereur et à celle de Dieu, bon gré mal «gré, Il faut que vous soyez orthodoxes. N'écontez pas surtout «ces Dominicains qui vous montent la tête et que nous allons «bientôt chasser, »
«En ce moment, du sein du cortége qui accompagnait le sénateur, sortirent ces paroles : « Vous n’avez pas encore salué l’empecreur dans la personne de son sénateur. » Le peuple incline la tête avec respeel : € Ge n'est pas cela, interrompent quelques employés; «que chacun de vous se jette aux pieds du sénateur et qu'il lui baise la main. » Le peuple hésitait encore, ne sachant pas dans quel but on exigeait de lui une pareille démonstration, lorsque soudain plusieurs employés se précipitent au milieu du rassemblement, poussant, rudovant ces malheureux ; chacun d'eux mdividuellement est trainé devant le sénateur: là, on lui courbe d'abord la tête jusqu'aux genoux de l'envoyé d'Alexandre; puis on lui ordonne de baser sa main, Le sénateur, de son côté, embrasse la tête ducpatient.
« Cet acte de salutatren et de baïse-main fut considére comme un
dcquiescement aux suggestions du sénateur, et comme une accep lation de la foi orthodexe ! Tous ceux qui smbirent cette pertidi ceremonte furent ummmediatement mms à pant, et oser 1172110 ayant volontairement embrassé l'erthotor)
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faible, accusé, quoique catholique, d'avoir favorisé les premières tentatives de conversion en 1843, prétexta une maladie et conserva à Driza, ville voisine, une attitude passive. Mais le sénateur à son passage lui ordonna d'aller en personne déclarer à ses subordonnés que la volonté de l'empereur et celle de Dieu étaient qu'ils devinssent schismatiques. Le propriétaire, vu son état de santé, pria le sénateur de l’exempter de paraitre en personne aux opérations de la commission et offrit à sa place son fondé de pouvoir
Larnowski.
« Catholique comme son maître, Zarnowski avait éprouvé bien des vicissitudes ; il avait exercé, en sous-ordre, des emplois subalternes dans la police, et y avait acquis une connaissance approfondie des ruses de l'emploi. Habile, peu scrupuleux sur le choix des moyens, 1l jouissait dans les environs d’une grande influence. accepta la mission qu'on lui offrait, ainsi que les instruclion de Stcherbinin et de Korsak, et, s'étant assuré du concours de deux aides : l'économe etle médecin, il se mit sous les ordres du colonel Losiew. Aussitôt après le départ du sénateur, toutes les routes et sentiers conduisant à Dzicrnowitze furent gardés par des agents de police, de manière que personne ne püt être instruit de ce qui se passait dans ce malheureux village. Losiew se mit à la tête des employés de police, Zarnowski à la tête des employés du propriétaire, Le premier, agissant au nom de l’empereur, parlait de l'inflexible volonté du gouvernement et menaçait de faire intervenir la force militaire qui à Polock attendait un signe ; le second au nom du propriétaire, courant d'une chaumière à l'autre, pleurait, s'attendrissait sur le sort des villageois; il les conjurait de ne pas s'exposer, par leur obstination, à la colère doublement dansereuse de l'empereur et de leur seigneur. « À quoi vous ménera,
«leur disait-il, votre opposition? On administrera à chacun de vous cinq cents coup de verges ; à celui qui les supportera on en don- «nera cinq cents autres,
et puis encore cinq cents! On vous en-
«verra en Sibérie, on tirera de votre corps des lanières de chair et
«on ne vous en ordonnera pas moins d'être orthodoxes. En atten-
à Dzicrnowitze le barbier Vincent ;
«dant, les compagnies de soldats, qu'on appellera sur les lieux, coutrageront vos femmes et vos filles, »
« De plus, on fit venir
mais
combien il était changé! Le malheureux avait été tenu trois mois aux fers, Aceablé de travail et de coups, tourmenté par les Lentalives de l'évêque Luzinski pour le convertir, n'ayant plus toute Sa raison, il ne put se défendre contre une tactique aussi infer-
nale, et finit par adhérer à l'orthodoxie. Ramené enfin parmi le:
siens, lui qui était naguère leur âme et leur soutien, if reparut comme schismatique ; son visage et son corps portaient les traces des plus affreuses violences. Le pauvre peuple, entendant sans cesse les plus épouvantables menacs: et les plus sinistres prédictions, dont la réalisation n’était pas douteuse, effrayé de l'apparition de Vincent, privé de tout appui, de toute protection et même de tout espoir, se laissa aller au découragement et finit par désespérer de pouvoir conserver ses rroyances. Toutefois aucun des villageois ne se rendit à la commission pour adhérer à l'orthodois. On employa dès lors un moyen plus expéditif, Le lundi,
44 juillet, pendant que les villageois s'assemblaient pour leurs travaux, la police les entoura et es refoula dans l'Église. Là, les popes, sans s'inquiéter si lon était à jeun ou non, st l’on voulait ou si l’on ne voulait pas se confesser, donnèrent une absolution générale et introduisirent de gré ou de force l'hostie dans la bouche des assistants. Il y en eut beaucoup qui s’oppostrent à cette profanation et qui parvinrent à s’en préserver; mais cela ne remédia à rien, car tous ceux que le sénateur avait embrassés, comme tous ceux qu'on avait refoulés dans l'église, furent comptés pour orthadoxes et inscrits comme tels sur le registre. Pendant plus d’une semaine, on pourchassa de la sorte les villageois, en violentant leurs consciences. La plupart subirent cette dernière épreuve, et on rebaptisa les enfants, Après quoi on expédia au sénateur un rapport annonçant que tous les villageois de Dziernowitze, ayant lait l’aveu de leurs erreurs et en ayant exprimé tout leur repentir, étaient retournés à la religion régnante, coutrits, de bonne foi et-convaincus. Le sénateur Stcherbinin lit une réponse gracieuse, promettant, au nom de l'empereur, des égards el des récompenses à quelques-uns. Il honora de sa visite Zarnowski, qui s'était le plus distingué, et admit ses deux filles à l'institut d’éducation, aux frais du gouvernement.
« Le barbier Vincent, de retour à Witebsk, semblait alors comprendre ee qu'il avait fait, Lomba dans une morne tristesse, Il errait pensif, pleurait et priait, se livrait au désespoir ou tombait dans la folie. Enfin dans la nuit du 25 au 2% juillet, ne pouvant supporter plus longtemps ses remords, il se brüla la cervelle.
« Tel est le dénouement de ce drame épouvartable qui, sous le vègne d'Alexandre I, en Russie, arracha plus de mille àmes à la loi catholique”. »
On a raison de dire que les distances s’effacent. Lei, à nos portes,
1 Lescœur, p. 190 à 168.
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nous sommes en pleine Asie. Les Russes montrent leur provenance. Ces faits ne rappellent-ils pas les compatriotes de la dynastie régnante du Céleste Empire? Le Tartare et le Mongol se retrouvent, avec le raffinement d’une civilisation avancée dont ils auraient emprunté les formes. De même qu’en Chine, le culte des ancêtres serait en usage ; par respect, paraît-il, pour la mémoire de Nicolas, son fils Alexandre le dépasserait en rigueurs : « Ce que mon père a fait est bien fait. » Comme le souverain n’est lié par aucune loi, ses représenta e se croient tenus en conscience d'en respecter aucune. | se retrouve du haut en bas du système. On vit donc e: «un gouvernement absolu, que la vénalité tempère".
Dans le détail, ne donno:, pas une origine bien haute aux mesures vexatoires pour obtenir l'unité religieuse. Il y avait des populations paisibles qui demandaient un peu de cette liberté accordée aux juifs et aux luthériens ; il faut en faire des mécontents. Pour tous les administrateurs cleres ou laïques, créer des dissidents, des ennemis mortels, est la meilleure spéculation; la matière devient taillable à merci. On se garderait en Russie ou en Sibérie d'apaiser la haine des vieux croyants qui regardent le ezar comme l’Antéchrist. De même on se garderait d’étouffer dans les provinces polonaises les tendances à la révolte ou de les entraver. Ces contrées constituent pour la haute et basse police une véritable Californie ; elles fournissent chaque année une coupe réglée d’exactions. Dans ces derniers temps, pour citer un exemple connu, « Bibikoff, gouverneur de Kiew, aidé de Pissareff, laissaient faire, puis, quand le moment paraissait opportun, les conjurés assez nombreux et assez compromis, ils ouvraient une enquête. De cette façon on pouvait à la fois satisfaire la justice du ezar, en condamnant à mort ou à l'exil, et les intérêts privés, en acceptant les dons des malheureuses ‘victimes auxquelles on laissait le choix entre le payement d'une rançon considérable et l'avenir le plus affreux ?. » Quand la révolte préparée de longue main devint plus générale, elle eut pour résultat, par les confiscations en masse, la substitution de nouveaux propriétaires aux anciens. Le principal motif du zèle déployé par les agents intermédiaires serait leur bénéfice sordide. A force d’amonceler les nuages, rien d'étonnant que l'orage éclate.
‘ Lescæur, p. 125.
2 Ibid. p. 129.
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CONCLUSION
Nous savons maintenant ce qu’il faut penser de l’Église russe et de l’unité slave rêvée par ses chefs, En Russie, les sectes abondent, leurs partisans deviennent sous les jours plus nombreux. À l’imitation de leur auteur, les héritières de Photius se sont séparées les unes des autres sans conserver aucun lien de cohésion. En conséquence du péché d’origine, ces Eglises ont suivi les morcellements politiques, et les ont même surpassés, puisque dans l'empire turc seul on compte six Eglises photiennes indépendantes entre elles. Comme ces Églises se connaissent et savent au fond ce
v’elles valent, elles ont de commun le mépris mutuel; le mot Église grecque n'a aucun sens, L’antagonisme politique entre les nations de races slaves el la Russie a été facile à prouver. Nous avons montré par une foule de témoignages de différents pays qu'il était impossible de descendre plus bas que le clergé russe dans l’abjection et l'ignominie. « Ce sont ces pasteurs d’une espèce si odieuse que la Russie envoie aux villages polonais enlevés, par les conversions en masse, eu culte catholique. Les pays convertis sont, en grande partie, par rapport aux popes, dans la même situation que plusieurs millions de rascolnicks qui ayant en exécration l'Église dominante n’en sont pas moins comptés parmi les fidèles !, » Mais plus l'Église russe étendra son action, plus elle montrera son incapacité radicale.
Si quelques efforts récents ont été entrepris pour amener au christianisme les bouddhistes, les mahométans, les paiens et autres infidèles de l’empire, ils n’ont servi qu'à prouver leur stérilité ; ou bien, si on est parvenu à produire des chrétiens de parade, c’est au prix de la profanation des plus augustes mystères, en les prodiguant à des indignes. Dans ces derniers temps, les publicistes russes commençent à se plaindre. « Qui pourrait désormais respecter, nous disent-ils, une Église dénuée d'activité et d'initiative, » Mais, comme ils le font entrevoir, une Église chrétienne, qui a attendu plus de mille ans pour communiquer la lumière, peut-elle se vanter de la posséder ?
Par un aveuglement qu'il n'est pas inutile de signaler, le premier des czars qui affecta les plus hautes prétentions à civiliser son empire, fit son clergé esclave, Ses successeurs, abusant des bonnes
! Lescœur, p. 137.
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qualités naturelles de leurs sujets, ont détruit la source de tous sentiments élevés en chassant ceux qui pouvaient les entretenir. Dans les provinces catholiques, on désigna pour l’épiscopat les sujets les moins dignes, on supprima les ordres religieux et les écoles qu'ils dirigeaient, ou bien on priva ceux que l'on tolérait de toute communication avec leurs supérieurs. Que reste-t-il à la Russie après avoir brisé avec les sentiments d'honneur et de devoir? Il lui reste la force matérielle avec la vénalité de ceux qui la dirigent.
1 L'empereur Nicolas disait un jour à un ambassadeur étranger : « 3e sais que l’on me vole de tous les côtés; que voulez vous? je n’y puis rien. J'ai beau nettoyer ces écuries d’Augias, je vois que cela ne mène à rien. » (Delière, p. 31). — Voir, pour plus amples détails sur l’état actuel de la Russie, les deux remarquables ouvrages de M. Sutherland Edwards (fhe Russians at Home, 1861; the Polish Captivity, 1865) et celui de M. Tilley
Lastern Europe and Western Asia, 1864). Ces deux voyageurs anglais ont vécu longlemps en Russie.
AMÉRIQUE DU SUD
Aucune partie du monde ne présente, avec des proportions plus vastes et des couleurs plus vives, le contraste dont nous voulons retracer partout le tableau. Lorsque la nature divisa le conti-. nent américain en deux parts, elle sembla préparer un théâtre pour les événements dont chacune devait offrir la scène, et pour les acteurs destinés à jouer un rôle très-dissemblable. L' une devait être le domaine exclusif de l'Église, l'autre le champ de bataille de tr ; les sectes.
Mille éc as ont raconté, avec sympathie ou regret, les effets d'un partage que tous ont constaté, et dans lequel on retrouve les car ctères qui ont toujours distingué la cité de Dieu de la cité de confusion. Les races du Sud ont reçu leur religion ct leur civilisation des missionnaires cathoïiques. Les tribus du Nord, condamnées à une lente destruction, ont été abandonnées aux docteurs d’une autre école et aux prédicants d’une autre foi. Voici les résultats de ce partage inégal. Dans le Sud, avec des hommes de toutes races, malgré l'ignorance et la férocité des sauvages, malgré les folies ou les crimes de quelques-uns de ses propres enfants, l'Église a fait une maison et une famille. Dans le Nord, les héritiers naturels ont été bannis ou exterminés sans pitié, pour que les sectes élevassent dans le désert qu’elles avaient créé un pandémonium de tumulte et de désordre, si plein de division, que les mauvais esprits
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pourraient s’y réunir de tous les « lieux arides » et sembleraient avoir enfin trouvé leur véritable patrie. Faisons comparaître à la fois quelques-uns des témoins que nous devons produire, afin de comprendre l'histoire dans laquelle nous allons entrer et les faits qu'elle nous révèle.
Le contraste est indiqué avec candeur par des hommes qui en ont analysé les traits : « Plus d’un million et demi d’Indiens de race indigène pure, dit l’auteur de l'Histoire naturelle de l'homme, professent le christianisme dans l'Amérique du Sud!. » « L'histoire des tentatives pour convertir les Indiens du Nord est une suite d'échecs, » dit l'annaliste des missions protestantes ?.
Tel est, dans son ensemble, le fait principal offert à notre observation ; fait qui, suivant la remarque d'un éminent ethnologiste anglais, « honore, il faut en convenir, l'Église catholique romaine, et jette une ombre épaisse sur l'histoire du protestantisme”, »
Un second fait, également remarquable, qui a excité l'attention d'une multitude d'écrivains de différentes nations, est énoncé en ces termes par un voyageur rempli de préjugés qui avait vécu parmi les tribus des régions équinoxiales : « Loin d'avoir diminué, le nombre de ces tribus a beaucoup augmenté. Un accroissement pareil a eu lieu généralement dans la population indienne de l'Amérique entre les tropiques. La population indienne dan: les missions est constamment croissante. » D’autre part, « aux environs des États-Unis, au contraire, les Indiens diminuent rapidement en nombre... Aux États-Unis, à mesure que la civilisation avance, les Indiens sont chassés au delà de ses limites‘. » Nous retracerons ce contraste dans tous ses détails.
Reste un troisième fait à examiner, Tandis que les innombrables tribus indigènes converties au christianisme, entre le 30° degré de latitude nord et le 35° de latitude sud, dans un espace de quatre mille milles de lorg et de trois mille environ de large, ne se sont jamais écartées de la foi catholique, et, comme les écrivains protestants l'assurent, y sont plus attachées aujourd'hui que jamais; dans les vastes territoires des États-Unis, où les Indiens ont été corrompus ou détruits, les soi-disant chrétiens de la race anglo-saxonne se sont divisés et subdivisés en un tel chaos de sectes discordantes, que, d'après l’aveu tardif d’un de leurs chefs,
! Prichard, see. au, p. 427.
? Cité dans Mouthly Review, vol. LXXXIV, p. 145.
5 Prichard, wbé supra.
* Journal of a Residence in Colombia, par Le capitaine Charles Stuart Cochrane, vol E, chou, p. 218, 233.
iln’y a rien de comparable dans l’histoire du globe. « Dans le monde occidental, la religion est trop souvent une source de dispute plutôt qu'un lien d'union et de paix'. » Déjà, à la fin du dix-septième siècle, le gouverneur anglais de New-York rapportait de cette contrée, « qu’elle pullulait d'hommes aux opinions diverses, et que le plus grand nombre n’en avait pas. Cent ans plus tard, un ministre anglais pouvait représenter les habitants de son district comme « un peuple de toutes les religions et de toutes les sectes, mais n'ayant pour la plupart aucune croyance. » De nos jours, il est devenu nécessaire d'adopter une nouvelle nomenclature pour classer des divisions et des subdivisions qui partout ailleurs ne possèdent ni nom ni forme. « Deux grandes divisions de baptistes, » un des innombrables rejetons de l'Église anglicane, qui possède déjà plus de cinq mille églises, sont connues, suivant M. Olmsted, sous le nom de « Coquilles dures et Coquilles tendres; » de tels noms ne sont pas plus injurieux à la religion de l'Évangile que beaucoup d’autres usités maintenant avec une tranquille complaisance en Angleterre.
Les relations de ces sectes si proches parentes portent le caractère d’une rivalité et d'une jalousie ardentes, aussi tenaces que celles des Druses et des Maronites, des sectateurs d’Ali et des disciples d’Omar?. « Les plus chers et les plus chauds amis de la république regardent avec crainte et tremblement la discorde des sectaires, la jalousie des partis, les étranges et anormales divisions, subdivisions et sous-subdivisions de ses dénominations religieuses interminables et rivales. » « Les Églises sont divisées, observe un autre écrivain protestant. Les presbytériens sont divisés, les synodes sont divisés, l'assemblée générale est divisée; et cela est dù, suivant lui, à l’extrême relâchement dans la doctrine et dans la pratique, d'une part, et de l’autre à une tentative violente pour ramener de force à l’orthodoxie*. » « Le continuel fractionnement des nombreuses sections du protestantisme est un danger imminent pour la religion“, » en servant d’argument en faveur du rationalisme. « Le clergé se plaint de l'énorme diffusion de livres hardis et de traités professant l'incrédulité sur la question du miracle. Il y a des schismes parmi les corporations religieuses
1 The Wester: World revisited, par le Rév. Henri Caswall, ch.1, p. 9. 2 Olmsted, Our Slaves States.
5 States Men of America, par S. Mary, p. 485. 4 Colton's Thoughts on the Religious State of the Cuntry, p. 66. 5 The Emancipation of Faith, par H. E. Schedel, M. D., vol. IH, p. 410 New-York, 18581. — Forty Yeats of American Life, par le docteur Nicho's. 1864.
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les plus sévères, de grandes séparations entre des hommes rénnis seulement par des formes vaines!, » Enfin — car il est inutile de multiplier les témoignages à:l’appui d’un fait que personne ne conieste, et sur le caractère réel d’une religion qui a produit si invariablement les mêmes fruits, avec une unité reconnue chimérique, excepté pour le mal, — le docteur Stephen Olin, respectable prédicant wesleyen, s'écrie : « Vingt années d’observations ont produit dans mon esprit la ferme conviction que le mal le plus funeste aux Églises américaines, le principal obstacle à leur progrès réel en sainteté et en œuvres utiles, est l'esprit de sectarianisme*. »
L'Eglise a conquis des milliers de tribus ; elle les a vues croître et multiplier sous sa douce autorité, et les a maintenues pendant deux cents ans, malgré des calamités nombreuses, dans une inaltérable unité de foi.
Les sectes n’ont pas gagné une seule tribu; elles ont détruit sans pitié les races qu’elles ne pouvaient convertir, et sont devenues pour toute la terre le type proverbial de la division et de la discorde.
Les sectes ne peuvent pas même alléguer pour leur défense des efforts courageux et persévérants ; cet honneur ne leur fut pas accordé. Voici comment s'expriment leurs amis : « Ces pieuses gens d'Amérique, dit Müllhausen, avec une ironie pardonnable, jettent un regard indifférent sur les païens qui sont à leurs portes, mais ils envoient des missionnaires prêcher le christianisme sur les points les plus éloignés du globe ! Quand la convoitise des races blanches civilisées aura détruit et exterminé les libres habitants des steppes, l’amour chrétien trouvera le chemin de leurs wigwams abandonnés, des églises s’élèveront, des meetings s’assembleront dans les prairies sur les tombes de leurs malheureux propriétaires sacrifiés %. » [ls les laissent périr avec indifférence, assure un autre Allemand protestant qui avait vécu parmi eux, « parce qu’il n'y a aucune terre fertile à acquérir, aucun indigène à amener par de belles paroles à construire des maisons confortables pour les prédicants chrétiens. Au lieu de profits à acquérir comme dans les iles du Sud, ils auraient, en menant avec ces malheureux la vie sauvage, la perspective d’être chassés avec leurs pupilles d’un lieu dans un autre, vivant de vers de terre, de glands et autres comes-
1 Society in America, par Harriett Martineau. vol. LL, p. 257.
? Works, vol. IE, p. 451.
* Journey from the Mississipi to the Coasts of the Pacific, vol. 1, ch. x1 p 220, dit, Sinnett,
tibles difficiles à digérer, tandis que, d'autre part, une vie commode alimentée par un bon revenu paraît bien plus attrayante, » Un pareil langage ne doit pas nous étonner; nous avons vu, dans le cours de cet ouvrage, bien des exemples du mépris des protestants les plus éclairés à l'égard de leurs missionnaires, et de l'indifférence avec laquelle ils en font l’aveu.
Le docteur Moritz Wagner nous a dit comment « les apôtres évangéliques de l'Amérique, qui n’ont encore jamais élevé la voix contre la chasse à mort faite aux pauvres Peaux-Rouges, recoivent des milliers de dollars pour soutenir leurs inutiles missions du Levant ; » non par amour pour les Orientaux, mais simplement, comme le docteur Livingston nous le fait entendre au sujet de l'Afrique du Sud, parce qu’ils ne peuvent souffrir d’être devancés ou exclus par l’infatigable activité des sectes rivales, M. Buckingham aussi, écrivain anglais qui avait demeuré parmi eux, constate ce fait : Tandis qu'une société religieuse américaine votait par acclamation mille dollars à la fois pour la Perse, pour Siam ou les îles Sandwich, qui ne lui demandaient rien, et qui désiraient seulement qu’on les lissàt tranquilles, elle allouait, pour les Indiens de l’Amérique du Nord qui périssaient à sa porte, la modeste somme de deux cents dollars?! Lorsque ces prévoyants émissaires, attirés par les motifs qui agissent seuls sur de tels hommes, s’aventurent à suivre les naturels dans les forêts, c'est pour abandonner bientôt un labeur sans profit. Humboldt ne se fait aucun scrupule de dire que les débris des races indigènes de l'Amérique du Nord en contact avec les religions anglaises ou américaines, « sont en train de tomber dans un état moral inférieur à celui qu'elles avaient avant la conquête. »
Ce grave reproche est répété dans un langage plus énergique encore par les protestants américains. « Tandis que les Pequods et d’autres tribus septentrionales étaient exterminés ou vendus comme esclaves, affirme le juge Hall de Cincinnati, le sauvage plus heureux du Mississipi entendait les pieux conseils des missionnaires catholiques. Ils exerçaient de leur propre mouvement une bienveillance expansive, à une époque où les protestants, dans une situation pareille, étaient rapaces et altérés de sang‘. » « Les établissements agricoles des missionnaires jésuites, relate, en 1857,
1 Gerstaecker, Journey round the World, vol. 1, p. 550. ® America, par J.S. Buckingham, esq., vol. E, ch. x. 3 Preface to Môllhausen’s Journey, p. x.
4 History of the Religious denominations of the United States, par À. D. Rupp, p. 163.
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M. Law Olimsted , sont pour nous un exemple. Les devoirs que nous impose uotre wpisinage envers les Lipans, tribu sur la frontière du Texas, sont'certainement plus étroits qu’envers les Fidjiens; et si la gloire de les convertir à la décence est moins grande, la dépense est certainement en proportion‘. » Enfin, M. Melville, leur compatriote, parlant de l’orgueil avec lequel ils se vantent d’avoir presque entièrement détruit le paganisme dans les États- Unis, repousse ainsi cette prétention impie : « La ruche anglosaxonne a extirpé le paganisme de la plus grande partie de l’Amérique du Nord, mais avec lui, elle a pareillement extirpé la plus grande partie de la race rouge*. »
Voilà, d’après des témoins allemands, anglais et américains, les œuvres du protestantisme. D'autre part, un naturaliste français, qui a visité en personne trente-neuf peuplades de la race américaine pure, encore existantes dans le continent méridional, et qui a dressé des statistiques auxquelles nous ferons des emprunts, déclare qu'il trouva disséminés à travers toutes les régions qu'il explora avec tant de fatigues, quatre-vingt-quatorze mille cent soixante-dix-sept paiens ; mais qu'il compte aussi, dans le même district, un million unq cent quatre-vingt-dix mille neuf cent trente naturels chréliens.
Et parlant plus en savant qu’en chrétien, il rapporte que ces pauvres Indiens, souvent privés de leurs pasteurs, presque toujours maltraités par leurs maîtres, déploient, même lorsqu'ils ont élé énervés par l'ignorance ou la superstition, cette étonnante inflexibilité dans la foi dont nous avons déjà vu tant d'exemples. Ainsi, d'après M. d'Orbigny, «ils poussent jusqu'au fanatisme l'attachement à la religion catho’ :1e%. » Mendoza avait pu dire à une date antérieure, dans un lansage plus digne du sujet, que ls naturels de l'Amérique méridionale, depuis leur conversion, ue sont jomais tombés dans aucune hérésie ni dans aucune erreur contraire à la foi catholique‘. Et des protestants nous assureront aujourd'hui que non-seulement toutes les tentatives pour ébranler
leur foi sont également vaines, mais que dans beaucoup de parties de l'Amérique du Sud, et notamment au Chili, où les émissaires de la société biblique anglaise ont fait leur apparition, la vie d'un Anglais est en danger parmi les paysans, tant est véhémente leur atipathie pour l'hérésie et pour ceux qui s'en font les apôtres
! Journey through Texas, p. 298.
The Marquesas ‘stands, p. 11.
3 Voyage dans l'Amérique méridionale, par Alcide d’Orbigny, 1, LV, p. 252, 4 Historie of the Kingdome of China, t. WU, p. 224,
auprès d'eux. Enlin, sir James Mackintosh nous atteste, en ces termes, le contraste qui n’a pas échappé à son observation : « Les naturels de l'Amérique, qui généralement n'ont connu la supériorité de la race européenne que par une plus rapide ou plus lente destruction, et auxquels les excellents quakers eux-mêmes n’accordaient qu’une avare justice, étaient tirés de la barbarie et instruits dans les arts et les devoirs de la vie civilisée sous le gouvernement paternel des Jésuites. » Il aurait pu ajouter : sous celui des Franciscains, des Dominicains et autres. Tels sont les traits principaux «le l'histoire dont nous allons esquisser l’ensemble, Nous commencerons dans l'Amérique méridionale par les célèbres missions du Brésil et du Pérou, du Chili et du Paraguay. Nous nous servirons comme d'habitude, et dans la mesure qui nous sera utile, du témoignage d'écrivains protestants. Ils nous ont aidés dans nos premiers voyages ; ils ne nous refuseront pas leur concours dans celui-ci, M. Southey, qui nous donnera des gages nombreux de ses sentiments envers l’Église catholique etqui n'a pas hésité à dire à ses concitoyens : « Je n'apprécie pas ce qu’on appelle l'émancipation! catholique, » a recueilli avec soin ce qui concerne l'histoir? du Brésil. Il sera notre principal guide.
BRÉSIL
En 1549, Jean III de Portugal, plein de sollicitude, observe M. Southey, « pour les âmes de ses sujets brésiliens, » résolut ‘l'envoyer à leur secours des missionnaires de la Société de Jésus. Le Brésil n’est pas le seul pays qui doive une reconnaissance éternelle au zèle chrétien de ce monarque vaillant et éclairé, qui à reçu de ses contemporains plus d'éloges que M. Southey ne voudrait lui en donner. « Il était superstitieux au dernier degré, » dit cet écrivain anglais, avec cette contenance tranquille que ses concitoyens montrent habituellement en jugeant de tels hommes. Malgré ce défaut, « il désirait sincèrement propager parmi les païens sa religion telle qu’elle était'. » Il envoya donc le Père Emmanuel de Nobrega et cinq autres Pères choisis par saint Ignace pour cette difficile mission. Sous leurs auspices, la nouvelle ville de San-Salvador, qui n'était autrefois qu'un camp fortifié, pri des dimensions qui la rendirent plus tard la capitale du Brésil
1 History of Brazil, par Robert Southes, vol, F. ch. vin, p. 214 (1617.
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septentrional. D’après M. Southey, dont la Providence paraît se servir -pour faire connaître malgré lui la vérité, « les Jésuites commencèrent aussitôt à exercer envers les naturels une bienfaisance dont ils ne se sont jamais départis jusqu’à l’extinction de leur ordre. » Dès lors, dans la forêt où il avait fait sa demeure, aux rives du fleuve où flottait sa pirogue, le naturel de l'Amérique méridionale trouva un ami, un père et un guide, pour le sauver de lui-même et de ses oppresseurs ; pour lui apprendre à aimer une religion capable de faire abandonner à un homme sa demeure, sa patrie, sa famille, pour partager avec lui ses promesses, ses joies, ses récompenses.
L'entreprise était hardie, mais non pas au-dessus de leurs forces. « Les missionnaires rencontrèrent de grands obstacles ; l'usage du cannibalisme ne fut pas le moindre. Mais les enfants de saint Ignace, comme ceux de saint François et de saint Dominique, surent combattre l'ennemi sous toutes les formes. Ils réussirent d’abord, comme première victoire, à déraciner l’anthropophagie. Mais M. Southey est mécontent de leurs procédés : « Rien n'est trop imprudent pour l'audace d'un tel clergé ; et rien n’est trop grossier pour la crédulité de leurs absurdes convertis', » Cet historien n’est heureusement pas conséquent avec lui-même. Il dit, quelques pages plus loin : « Ces missionnaires étaient en tous points à la hauteur de leur mission. Ils étaient zélés pour le salut des âmes ; ils s'étaient dégagés des liens qui attachent à la vie, et par conséquent, loin de redouter le martyre, ils le souhaitaient ?. .» Comment un tel caractère et tant d'oubli de soi-même seraientils compatibles avec les torts graves que leur impute M. Southey ? Il ne l'explique pas. « Îls croyaient l'idolûtrie qu'ils enseignaient et étaient convaincus qu’en aspergeant un sauvage au moment de sa mort et en répétant sur lui une formule de paroles qu'il ne comprenait pas, ils le rachetaient des tourments éternels... On ne peut mettre en doute qu’ils n'aient opéré des miracles sur des malades, car lorsqu'ils pensaient que le patient pouvait être miraculeusement sauvé et qu'il le désirait, la foi remplaçait la vertu en laquelle ils se confiaient5. »
Cette singulière explication de leur pouvoir surnaturel a un inconvéñient, elle met le missionnaire sous le coup d’une accusalion d'idolâtrie et rend Dieu son complice. Voltaire a dit avec plus d'esprit et non moins d'impièté : « Si Dieu a fait l'homme à
1 History of Brazil, ch. vi, p. 230.
lhid., p. 252.
5 Ibid., p. 253.
son image, l'homme le lui a bien rendu. » La Divinité, docile au point de faire des miracles, au risque de propager l'idolâtrie, était évidemment modelée sur un type humain. Mais peut-être pouvous-nous accepter l'aveu de M. Southey, que les missionnaires catholiques opérèrent des miracles sur les malades, sans adopter son explication. Îl va nous dire comment ils détruisirent le cannibalisme.
« Tous les efforts pour abolir cet usage odieux furent vains. Nobrega et ses compagnons entendirent un jour le tumulte et les réjouissances des sauvages à l'un de leurs sacrifices : ils arrivèrent au moment où le prisonnier venait d’être égorgé et lorsqu'une vieille femme trainait son corps vers le brasier. Ils arrachèrent le corps de leurs mains, et devant toute la tribu, étonnée de leur audace, l'enlevèrent. La femme prétresse excite bientôt les guerriers à venger cette insulte. Pendant que les Pères enterraient secrètement le corps, les sauvages les cherchaient. » Ces barbares ne manquèrent pas de zèle dans leur poursuite; mais avec l’aide des autorités portugaises, les missionnaires échappèrent à leur fureur, et l'impression que leur icourage produisit sur eux fut telle que « peu de temps après ces mêmes sauvages vinrent demander leur pardon et promirent de ne pas renouveler ce genre de réjouissances. »
«Un des Jésuites réussit en effet à détruire l’anthropophagie dans quelques familles, en allant devant leurs portes se flageller jusqu'au sang, et leur disant qu’il se torturait ainsi pour détourner la punition que Dieu infligerait infailliblement à ce crime abominable. Ils ne purent supporter ce supplice volontaire, et confessant qu'ils avaient mal agi, ils condamnèrent à des punitions
sévères tous ceux qui s’en rendraient désormais coupables ‘, » Les missionnaires déracinèrent ainsi l'anthropophagie. Cette manière d'agir les exposait tous les jours à mourir de la façon la plus affreuse ; mais, comme l'a remarqué M. Southey, « loin de redouter le martyre, ils l’ambitionnaient. »
Pour les tribus plus éloignées sur lesquelles ils n'avaient pas encore acquis l'influence qu’ils exercèrent plus tard dans tout le pays, les Pères « s’eslimaient heureux d'obtenir la permission de visiter les prisonniers et de les instruire avant leur exécution. » C'était un ministère périlleux, que de tels hommes pouvaient seuls accomplir. Pour échapper aux regards des sauvages, lorsqu'ils
accomplissaient le précepte divin qui fait du baptème une condi-
2 History of Brazil, p. 254.
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aient seuls lorsqu'ils une condi-
tion du salut, « ils portaient des mouchoirs mouillés, mouillaient aussi leurs manches ou le pan de leur vêtement, afin d'en faire découler assez d’eau sur la tête de la victime pour lui administrer le baptême. » En racontani ce fait qu'il désapprouve, M. Southey ajoute: « Si l’homme croit de telles choses de son Créateur, que ne peut-il pas croire ? » Comme son Créateur lui a enseigné ces choses, pourquoi serait-il blâämé de les admettre ?
Avec une patience et un courage à toute épreuve, après avoir
vécu de racines et partagé la cabane des sauvages, lorsque ces hommes de familles distinguées et d'esprit cultivé avaient détaché quelques tribus de leurs barbares superstitions, et leur avaient appris à prononcer les noms de Jésus et de Marie en leur donnant les premières notions de foi et de civilisation, « ils faisaient élever par les nouveaux convertis une église, de manière à les fixer dans son entourage. Ils établissaient une école pour les enfants qu'ils catéchisaient dans leur propre langue...: ils leur apprenaient aussi à lire et à écrire, se servant, dit Nobrega, de la même formule par laquelle le démon avait séduit l'homme : Vous serez comme des dieux, discernant le bien du mal. Cette connaissance leur paraissait merveilleuse, et ils étaient très-désireux de l’acquérir. » Notre auteur, sans s’'émouvoir de la touchante peinture qu'il vient de faire, s’exprime de la sorte : « C'est une preuve de la facilité avec laquelle cette race pouvait être civilisée. » Des écrivains plus sincères nous diront, et lui-même dans son livre, que ces sauvages furent civilisés et comment s’opéra ce changement difficle, « Avec l’enseignement de la lecture, de l'écriture, de l'arithmétique, on leur donna l'habitude d'assister à la messe, » c’està-dire de faire un acte de religion sans laquelle 1l n’y a pas d’éducation véritable. « Bientôt ils purent chanter l'office de l'Église, » Ces commencements &@e civilisation eurent dans la suite des résultats si remarquables, que nous trouverons, trois cents ans plus tard, des écrivains anglais célébrant les progrès agricoles et économiques encore persistants dans les pays chrétiens. Ils comparent la politesse et la dignité jointes à la ferveur spirituelle de ces enfants de la forêt, avec la rudesse et les instincts grossiers de leurs propres concitoyens d'Angleterre.
M. Southey n'est pas encore content des efforts des missionnaires pour civiliser les naturels du Brésil. Il comprend cependant et exprime en termes éloquents sa conviction : « qu’un culte accompagné de rites attire les arts pour l’orner et le soutenir : que des habitudes de vie intérieure prennent racine aussitôt qu'une église est fondée et qu'une ville s'élève autour de l'autel, » Les
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Brésiliens apprécièrent ce fait important avant M. Southey, qui nous racontera plus tard le prodigieux travail de la civilisation accompli chez des peuples plus barbares encore, par les apôtrés de l'Église. D'autres nous diront qu’assister à la messe et chanter loffice divin étaient les principales, mais non pas leurs seules leçons. Ils les donnaient si bien que trois siècles après le passage d’Emmanuel de Nobrega au Brésil, M. d'Orbigny, qui avait entendu la musique sacrée chantée par les Indiens de la mission de San Xavier, nous dit: « Je ne puis m'empêcher d'admirer les travaux des Jésuites, ex pensant qu'avant leur arrivée les Chiquitos, encore à l’état sauvage, étaient dispersés dans les profondeurs des forêts. » Pendant douze générations ils s'étaient transmis de père en fils les enseignements des Jésuites. « Bien qu'ils aivat martyrisé les premiers missionnaires, une fois chrétiens ils persévérèrent, et de nos jours rien ne les conduirait à retourner à leur vie des bois!. » | Les premiers missionnaires du Brésil eurent à lutter avec l'ignorance et !* cruauté des naturels du pays, mais aussi avec la proferde immoralité des’ aventuriers qui avaient quitté le Portugal pour chercher fortune dans le nouveau monde. Au Brésil comme à Mexico, les missionnaires trouvèrent la résistance la plus obstinée chez ces hommes, bannis volontaires, souillés de bien des crimes, mais qui conservaient encore quelques restes de foi que les catholiques perdent rarement. Xe cherchant que les biens de ce monde, ils repoussaient les exhortations d'hommes qui n'estimaient que ceux de l’autre. « Comme les Jésuites s’opposaient énergiquement à leurs cruautés, nous disent deux ministres protestants, les Portugais eurent recours à toutes les vexations imayinables à leur égard... Lorsque les Indiens, par crainte des chusseurs d'esclaves, retournèrent dans les forêts de l'intérieur, les Jésuites les découvrirent et leur portèrent les secours du service divin et de l'instruction chrétienne ?. » De là vient la guerre implacable que les marchands portugais déclarèrent aux missionnaires: nouveaux motifs pour ces derniers d'agir charitablement envers leurs ennemis. Ils leur reprochaïient leurs erreurs avec fermeté, mais avec douceur. Ils refusaient les sacrements à ceux qui maltraitaient leurs esclaves et qui leur donnaicnt des exemples d'immoralité. « Un grand nombre furent ramenés par cette conduite ferme et chrétienne, » assure M, Southey. L'inconduite des chré-
® Voyage, ete., tome IV, p. 200.
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En 1555, un renfort de sept Pères arriva au Brésil ; le nombre de ceux qui ‘étaient déjà engagés dans la lutte était insuffisant pour une œuvre destinée à prendre de si vastes proportions et qui demandait le concours d’un si grand nombre d'ouvriers. On vit dans l'Amérique méridioncle les Jésuites seuls atteindre le chiffre de dix-sept cents, sans compter les trente mille qui, à la mème époque, préchaient la foi aux païens dans le monde entier. Parmi les nouveaux arrivants il y avait un de ces privilégiés qui semblent ne pas ressentir les effets de la faute originelle, et être admis dès ce monde à cette union intime avec Dieu réservée aux ‘élus dans une autre vie. Joseph Anchieta était dans sa vingtième année lorsqu'il arriva au Brésil, Là, pendant quarante-quatre ans, il donna aux chrétiens et aux païens un nouvel exemple de ces vertus étonnantes qui ont pour effet de confirmer les uns dans l’obéissance à la loi, et de courber doucement les autres sous son joug, par un attrait irrésistible. Comme nous allons entrer dans une région où M. Southey refuserait de nous suivre, nous devons un instant l'abandonner et prendre pour guide des hommes pour qui la présence d'un saint n’inspire aucune répugnance, et qui ne prétendent pas réduire toutes les créatures de Dieu à leur niveau, en admettant que le surnaturel et l'impossible sont la même chose. Ce qu'ils nous diront sur Anchieta, nous l'écouterons comme nous avons écouté ce qu'ils nous ont appris de saint François et de Nobili.
Anchieta, confiant dans la puissance des armes fournies par l'Église à ses apôtres, vint prècher la foi à un peuple chez lequel les traditions primitives étaient si complétement cffacées, qu’à peine s'élevait-il au-dessus des créatures sans intelligence, « totalement dépourvu de pudeur, sans vêtement, grossier, cruel au point de se dévorer les uns les autres. » Il fallait un saint pour une pareille tâche ; un saint était à l'œuvre.
Employé d'abord à enseigner le latin dans l'école fondée par Nobrega à Piratininga, Anchieta passa ses premières années dans l'exercice de la patience, de l'humilité et de l'obéissance. Aspirant au moment où il pourrait annoncer le nom de Jésus aux tribus du Brésil, il attendait en silence une permission qu'il était trop husble pour prévenir. Pendant ce temps, il composa une grammaire brésilienne qui devint en Portugal un livre destiné aux futurs missionnaires d'Amérique. Plus tard, il fit un dictionnaire, puis une exposition de l'ensemble de la doctrine chrétienne, et peu
mere
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après, une multitude de cantiques et de chants pieux en quatrt langues différentes, dans l'espoir de remplacer les chansons profanes répandues dans le peuple. « Ses compositions étaient chantées continuellement, jour et nuit, assure son biographe, dans les rues et les carrefours : de cette façon, les accents de la doctrine chrétienne retentirent partout. »
Admis enfin à la prêtrise, Anchieta commença la vie du missionnaire. Seul, nu-pieds, ne craignant ni les angoisses de la faim, ni la morsure des vipères, ni la dent des animaux féroces, il pénétra dans les vastes forêts de ce pays tropical. Entré un jour, « sans motif et comme guidé par un autre, » il trouva, appuyé contre un arbre, un vieillard indien qui le salua en lui disant que depuis longtemps il attendait sa venue. Il venait d’une province éloignée, située sur les rives de la Plata, et se disait conduit, par une impulsion qu'il ne pouvait vaincre, vers cet endroit où il « apprendrait le vrai chemin. » Anchieta, comprenant que la grâce lui avait amené ce néophyte, lui annonça les principaux mystères de la religion ; il répondit : « J'avais déjà entendu ces choses, mais je ne pouvais les exprimer, » Un peu d'eau de pluie, maintenue sur les feuilles de chardons sauvages, suffit pour le baptiser, et lorsque Anchieta revint vers ses compagnons, il leur raconta ce qui s’était passé, et ajouta qu’il l'avait enseveli de ses propres mains suivant le rite de l’Église.
La tribu des Tamuyas, l’une des plus féroces et des plus belliqueuses du Brésil, ne pouvant supporter les envahissements des Portugais, et craignant le nouveau pouvoir dont ils pourraient un jour devenir les victimes, se ruèrent tout à coup sur la colonie de Saint-Vincent, massacrant la population blanche, et ravageant le district avec la dernière barbarie.
Le Père de Nobrega, touché de compassion à la vue des souffrances des chrétiens qui se préparaient à quitter le pays, conçut un projet que le cœur d'un véritable missionnaire pouvait seul enfanter. Prenant avec lui Anchieta, digne de partager une entreprise si périlleuse, il entra résolàment sur le territoire des Tamuyas. Reçu d'abord avec un respect inattendu, des mandataires lui proposent des conditions de paix. Deux mois s'écoulent en négociations infructueuses. On permet à Nobrega d’aller offrir à Saint-Vincent de nouvelles propositions, en laissant Anchieta comme otage. Au moment de la séparation, « Anchieta découvrit au Père Nobreya trois faits que Dieu lui avait révélés pendant la nuit. » Le premier était que la ville de Biritioca, à l'entrée du Saint-Vincent, dont ils étaient éloignés alors d'environ soixante-dix milles, venait d'être
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prise par les sauvages. Le second, qu’une personne bien connue de Nobrega avait été mise à mort; le troisième, qu’un vaisseau portugais était au moment d’entrer dans le port de Saint-Vincent. Au retour de Nobrega, les deux premières prédictions étaient accomplies ; plus tard se vérifia la troisième,
Anchieta, seul avec les sauvages, resta calme et impassible comme s’il se fût trouvé avec de petits enfants. Blessé de leur indécence révoltante, constamment menacé de mort par leur capricieuse fureur, il avait recours aux armes habituelles des apôtres, la prière et la mortification. « La modestie des Pères, affirme M. Southey, faisait l'admiration de leurs hôtes ; ils demandaient à Nobrega comment détestait-il ce que les autres hommes recherchent si ardemment. Il sortit une corde de sa poche et dit qu’il maintenait sa chair soumise, en la torturant. » Il ajoute « qu'Anchieta, à la force de l'âge, avait fait vœu à la Vierge de composer un poëme en son honneur, espérant ainsi conserver sa pureté en fixant ses pensées sur la plus pure des créatures. » Cependant, M. Southey, fidèle à ses instincts, appelle plus loin les austérités des missionnaires catholiques : « la folie frénétique du catholicisme. »
Anchieta, malgré les difficultés de sa situation, ne cessa de prècher l'Évangile à ses hôtes. « Plusieurs parmi eux furent bientôt assez instruits pour recevoir le baptème, mais il craignit leur inconstance, et jugea plus prudent de laisser à ses coopérateurs le soin de récolter ce qu'il avait semé. » Cependant, les membres ls plus violents de la tribu, irrités de l'échec des négociations, frustrés dans leur espoir de pillage, résolurent de le mettre à mort. Ils lui annoncèrent donc qu'à telle heure, ils le tueraient, et q'ensuite, ils feraient un festin de son corps. Le Père répondit avec calme que certainement l'heure indiquée ne serait pas celle de sa mort. Les sauvages étonnés lui demandèrent comment il pouvait montrer tant d'assurance ; il leur dit : « La mère de Dieu, dont je vous ai parlé, m'a révélé que je ne mourrais pas encore, » N confiance fut justifiée ; après trois mois de captivité, un traité de paix fut conclu, et Anchieta retrouva à Saint-Vincent les compagnons de son ministère.
Rarement ils avaient une maison. Voici comment Anchieta, professeur sous Manuel de Paiva, dépeint, dans une lettre à saint lgnace, celle qu’ils habitaient alors à Piratininga : « Notre maison est bâtie avec de longues perches dont les interstices sont bouchés avec de l'argile. La pièce principale, qui a quatorze pieds de longueur sur dix de largeur, est à la fois l’école, l’infirmerie, le
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dortair, le réfectoire, la cuisine et le garde-manger, » En sonne, c'était une cabane composée d'une chambre qui abritait vingtquatre personnes, € Cependant tous nos frères en sont contents, et n'échangeraient pas leur hutte contre le plus magnifique palais. Ils se appellent que le Fils de Dieu est né dans une établie où il n'avait qu'un espace resserré et qu'il est mort sur une croix où il en avait moins encore. » M. Southey reconnait même que leur seule nourriture était « ce que les Indiens leur donnaient, » principalement de la farine de Manioc. « Il faut qu'on nous pardonne de ne pas user de serviettes devant une table sur laquelle il n°y à rien à manger, » Ainsi parlait Ancbieta de noble origine.
« Pieds nus, sans autre vêtement que sa soutane, le erucilix sur la poitrine et le rosaire autour du cou, le bâton du pèlerin et le bréviaire à la main, les épaules chargées des objets nécessaires à la construction d'un autel, Anchieta s'avança dans l’intérieur du pays. Il pénètre dans les forêts vierges, traverse des torrents à la nage, gravit les montagnes, descend dans la solitude des plaines, rencontre des bêtes sauvages et s'abandonne entièrement à la Providence, Avec Dieu séul pour témoin, il bravait les fatigues et les périls dans le but unique de gagner des âmes. Aussitôt qu'il apercevait un homme, Anchieta pressait le pas; ses pieds laissaient des traces de sang sur les rochers et les sables du désert, mais il avançait toujours. En s’approchant du sauvage, il lui tendait les bras et cherchait à le retenir par des paroles affectueuses, à l'ombre de la croix, qui était pour lui l’étendard de la paix. Quelquelois, lorsque les sauvages repoussaient ses premières invilations, il se jetait à leurs pieds, les pressait avec larmes sur son cœur, s'efforçant de gagner leur confiance par mille témoignages d'affection, Tout d'abord ils ne faisaient guère d'attention à cette humilité, mais le Jésuite ne se décourageait pas. Se faisant leur esclave, il étudiait leurs caprices; prenant part à leurs excursions il entrait dans leur intimité, partageait leurs souffrances, leurs travaux, leurs plaisirs. » Quel fut le résultat d’un tel ministère? « Par degrés, Anchieta leur apprit à connaître Dieu ; il leur enseigna les lois de la morale humaine et les prépara à la civilisation après les avoir instruits du christianisme, Son zèle ardent eut le Brésil pour théâtre: mais au milieu de ces vastes solitudes, l'Itannie, pays pierreux et inculte, fut sa résidence de prédilection, son lieu de refuge contre les dangers de son apostolat!, »
Nous pourrions refuser de croire qu'un homme ait supporté
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pendant quarante ans une pareille existence; mais les autres pays nous offrent, durant les trois derniers siècles, mille exemples des mêmes vertus et des mêmes victoires.
Anchieta mourut en 1597. Les six Jésuites qui avaient débarqué avec Nobrega s'étaient multipliés et étaient au nombre de cent-vingt dans le Brésil seulement ; cent autres accoururent pour remplacer Anchieta et continuer l'œuvre qu’il avait commencée. Avant de poursuivre l'histoire de leurs travaux, écoutons un instant les appréciations protestaites.
M. Southey reconnait qu'Emmanuel de Nobrega mourut « épuisé par une vie de fatigues incessantes ; la veille de sa mort, il était allé prendre congé de ses amis comme s'il partait pour un voyage. Ils lui demandèrent où il allait, sa réponse fut : dans ra patrie. Aucune vie n'a été plus activement et plus pieusement employée que la sienne !, » Get écrivain, comme tous les hommes de sa religion, se sentant capable de j juger les saints et les anges, ajoute néanmoins par concession : «@ |, espérance du triomphe avec laquelle il termina sa vie n "était pas incertaine, à cause des erreurs de sa foi. »
Foi étrange par laquelle Dieu donne les vertus et les victoires de la vie apostolique, tout en oubliant de la purifier de ses « erreurs! » — foi tellement corrompue, d'après le jugement des adversaires, que si leur appréciation était vraie, « la décomposition el la décadence auraient eu lieu depuis longtemps*. »
Cet historien anglican, obéissant à une impulsion irrésistible, nous dit: « Le système de Nobrega ‘ut si bien continué par Anchieta et ses disciples, qu'avant un demi-siècle, toutes les peuplades de lu côte du Brésil, aussi loin que s’étendaient les établissements porlugais (c'est-à-dire sur un espace de plus de 2,000 milles), furent réunies en villages sous leur direction. » Jamais triomphe si éclatant n'avait été obtenu dans l'histoire, excepté par d’autres membres de ce même Ordre, dans les autres provinces d'Amérique. Les écrivains protestants seuls vont nous l'apprendre. Nobrega mourut à la fin du seizième siècle, et dès le commencement du dix-seplième, « nous trouvons, dit Ranke, le grand édifice de la ieligion catholique érigé dans l'Amérique méridionale, Il y avait cinq archevêchés, vingt-sept évêchés, quatre cents monastères, et un nombre incalculable de paroisses, » Ces faits ne nous repré-
{Che x, p. 910.
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sentent pas encore l’œuvre tout entière accomplie dans un pays gouverné, un siècle seulement auparavant, par des sauvages qui n'avaient d’humain que l'extérieur. « De magnifiques cathédrales s’élevèrent, parmi lesquelles la plus admirable fut peut - être celle de Los Angeles. Les Jésuites enseignaient la grammaire et les arts libéraux ; dans les universités de Mexico et de Lima, les études théologiques furent suivies dans leur ensemble. Ces conquêtes tirent place aux missions, et les missions firent naître la civilisation. Les religieux qui apprenaient aux naturels à lire et à chanter, et qui leur euseignaient aussi à semer et à moissonner, à planter et à bâtir, leur inspiraient en même temps une vénération et un attachement des plus profonds. » Ranke pouvait bien dire : « Le catholicisme a produit un puissant effet dans ce pays! » L'étude de cette œuvre sans exemple suggéra cette réflexion à lord Macaulay : « Les acquisitions de l'Église catholique dans le nouveau monde ont compensé, et au delà, ce qu'elle avait perdu dans l’ancien? »
Parlant d’Anchieta, deux prédicants américains, qui n'avaient pas persuadé un seul Brésilien d'échanger une religion divine contre une autre tout humaine, s'expriment en ces termes : « Son abnégation de missionnaire, son travail pour apprendre et réduire en syntaxe une langue barbare, les services qu'il a rendus à l'État sufliraient pour lui assurer une réputation et une mémoire précieuses. » Ensuite, ils lancent tontes leurs invectives sur ses biographes, qui « n’ont pas honte de faire passer pour médiocres des vertus réelles, afin de faire ressortir de prétendus miracles, » S'ils avaient lu la vie du saint, ils auraient trouvé ses miracles racontés comme de simples incidents de la vie d’un homme, dont les vertus furent plus étonnantes que ses miracles.
« Les Portugais et les naturels, d'après M. Southey, chacun suivant leur superstition personnelle, croyaient sans hésiter qu’Anchieta pouvait faire des miracles. Les premiers envoyèrent après sa mort des volumes d’attestations à Rome... Les Tamuyas déclarèrent qu'il y avait en lui une puissance qui retenait les hommes, et cetle opinion sauva sa vie. » En d’autres termes, les païens, comme les chrétiens, reconnurent et attestèrent avec serment une puissance dont ils voyaient continuellement les preuves.
Un évêque protestant, le docteur Horsely, exhorta un jour la chambre des lords à ne pas encourager les tentatives de conversion
* Livre VIE, vol. I, p. 91. % Essay on Ranke's History of the Popes.
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faites sur les Hindous, « parce que la religion d’un pays est liée à son gouvernement, et aussi parce que le pouvoir apostolique de faire des miracles ne se produisant plus, il croyait que le mandat de faire des conversions avait cessé. » La plupart de ses coreligionnaires paraissent de cet avis. « Ce qui doit faire beaucoup soupconner la véracité des Jésuites, en général, par toutes les personnes sensées et impartiales, est le récit qu’ils donnent des miracles qu'ils prétendent avoir été opérés dans leurs différentes missions'. » Cependant ces hommes font profession de servir Celui qui a dit aux premiers missionnaires : «Vous ferez de plus grandes choses que celles-ci ! » Quand Celui qui a fait cette proresse l’a-t-il rétractée? Cesse-t-il d'accorder à ses apôtres les grâces apostoliques”? Et quel est ce Dieu nouveau qui n’a ni le désir ni le pouvoir de pénétrer dans les affaires humaines, et qui est lié sans rémission, par les « lois de la nature, » comnie une plante ou un insecte? Est-il comme le Dieu de Baal, endormi ou en voyage, oubliant de regarder l'homme et ses œuvres? Les protestants ont-ils accepté la définition du créateur que Kolben donne, répandue, paraît-il, parmi les Hottentots qui le regardaient comme « un excellent homme demeurant bien au-dessus de la lune, et ne faisant de mal à personne? » Questions que nous allons examiner.
MIRACLES OPÉRÉS PAR LES MISSIONNAIRES
ii est remarquable qu'une religion qui se dit fondée sur la raison méprise les lois de l'évidence, et que ceux qui étudient la Bible et qui admettent les miracles renfermés dans les Livres Saints, se moquent de faits qui ne sont pas plus difficiles à croire par la raison humaine. Si Élie défend à la pluie et à la rosée de tomber sur la terre pour punir un roi coupable, et permet ensuite à la nature de reprendre son cours, ce récit est respectable et vrai ; mais que saint François Solano, pour sauver un peuple, fasse jaillir l'eau dans les déserts du Chili, et que ce torrent miraculeux soit encore de nos jours appelé « la fontaine de Solano, » c’est une exécrable imposture. Si l'éternel « suspend la voracité des lions » pour sauver son prophète, soyons étonnés et adorons ; mais une panthère se coucher près de son serviteur Anchieta pendant
! Lockman’s Travels of the Jesuits, préface, p. xiv
sa prière à minuit dans la forêt, ou la vipère n'oser le piquer lorsqu'il la heurte du pied au milieu du jour, c’est une invention impudente. Si le fer surnage à l'ordre d’Élie pour sauver la hache d'un bûcheron, tombons à genoux et glorifions le Seigneur ; msis Anchieta se soutenir sur les eaux du San-Francisco afin qu’un apôtre du Seigneur ne périsse pas, nous dédaignons la superstition qui croit à ce fait et l'imposteur qui le raconte. Si un mort ressuscite, comme le dit l’Écriture, parce que ses os ont touché les os d’un saint que Dieu voulait honorer! » personne ne refusera de louer et d'admirer. Saint Augustin raconte le même fait arrivé dans sa propre église, pour les os de saint Étienne, et devant l'assemblée qui en a été témoin; sourions de cette fraude méprisable. Si la sagesse divine se sert de la voix d’un âne pour enjoindre ses ordres au prophète révolté, acceptons sans surprise le message et son interprète ; mais que la divine providence commande au jaguar de s'arrêter au milieu de sa course aux pieds de saint François Solano, et de s'agenouiller humblement devant le serviteur du Tout-Puissant, rejetons ce conte invraisemblable avec une exclamation de dédain. Si Élie ressuscite un mort entré déjà en putréfaction, et seulement pour consoler une malheureuse veuve, ce fait sera le texte de nos louanges et de nos méditations ; mais saint François Xavier ouvrir une tombe en présence de milliers de personnes pour montrer à toute une nation ce que peut le Dieu des chrétiens, c'est une fiction pitoyable. Si le prophète Élie est nourri par des corbeaux et des anges, puis observe un jeûne de quarante jours et de quarante nuits, personne ne doute de la manière dont il fut sustenté, ni de son abstinence; mais que le Père de Nobili ou de Britto, par une vie entière d'austérité et de mortification, ramènent au bien des milliers d’hommes, on n’y voit que « la folie fanatique du catholicisme. » Lorsque nous lisons dans les Actes des apôtres que le visage de saint Étienne parut tout glorieux, et que les assistants virent sa face devenir semblable à celle d’un ange, nous devons reconnaître que la grâce peut illuminer même un corps mortel; mais si on atteste que le bienheureux Pierre Claver fut transfiguré devant cent témoins qui virent la lumière se jouer autour de sa tête, et couvrirent de leurs mains leurs yeux éblouis, prenons en pitié la superstition dégradante qui peut croire à ce misérable récit. « Un mouchoir ou un tablier, » ayant touché le corps de saint Paul, guérissait les malades et mettait les démons en fuite ; rien n'est plus naturel que
2 IV Rois, ui, 21.
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cette sanction donnée par le Tout-puissant, en présence des anges et des hommes, à l’usage que les catholiques font des reliques ; mais si l’on attribue le même privilège à saint Bernard, à saint Philippe de Néri, à Anchieta, à saint François Régis, il faut faire retentir le ciel de cris d’indignation ou se boucher les oreilles avec mépris.
Peut-être irouverait-on l'explication de cette inconséquence qui accepte certains miracles sans les contester, et repousse les autres sans les exam'uer, dans ce fait : que la plupart des protestants ne croient pas plus aux uns qu'aux autres. Ils les traiteraient tous de la même manière ; si ce n’est qu'ils n’ont aucune raison de rejeter les premiers, tandis qu’ils ont de pressants motifs personnels pour nier les seconds. Les Hindous et les mahométans déposeront contre la crédule incrédulité des sectes modernes, car ils manifestent, au milieu de leurs erreurs, une plus profonde connaissance des mystères intérieurs de la sainteté, et ils ont confessé dans tous les siècles qu’un Dieu qui cesserait de déployer son pouvoir ou de répandre ses bienfaits, ne serait qu’une divinité impuissante, indigne de régner sur des hommes immortels et qu'on aurait le droit d'arracher, de ses mains paralysées, son sceptre affaibli et devenu inutile. Les instincts du cœur humain, chez les païens comme chez les chrétiens, rejettent le Dieu que le protestantisme a inventé. Une seule rece sur la terre refuse au Dieu de toute vérité et de toute sainteté la puissance d'opérer des merveilles dans ses saints et dans ses apôtres ; ce sont des hommes qui reconnaissent, sans honte ni regret, que cette action divine ne s’est jamais manifestée et ne se manifestera jamais en eux. Qui, en cffet, songe à produire un miracle anglican, un prophète wesleyen, ou un saint presbytérien? Qui pourrait se représenter Middleton faisant jaillir à sa parole une source dans les plaines du Bengale? Buchanan respecté par les panthères? Judson transfiguré ? ou Heber ressuscitant les morts”?
Ce n’est pas ici le lieu de discuter ta réalité des miracles. Pour le chrétien éclairé et familiarisé avec l'Écriture, les miracles du Nouveau Testament ne sont pas des faits isolés et anormaux, mais des faits typiques et nécessaires au plan divin qu'ils ornent et glorifient, et la cessation de ces miracles serait bien plus inexplicable que leur continuation. Les miracles sont rejetés par les hommes qui ne connaissent ni Dieu ai eux-mêmes ; malgré la religion qu’ils professent, ils ont la crainte et la haine du surnaturel ; ils aiment mieux croire Dieu éternellement silencieux plutôt que de confesser qu’il n’a daigné parler que dans son Église. Ils ne vou-
draient pas croire aux miracles quand même ils les verraient; ce qu'ils craignent, c’est la manifestation du pouvoir divin ; mais ce qu’ils haïssent, c'est le témoignage que les miracles rendent à la foi catholique‘.
Cependaut, la science moderne n'est pas toujours hostile à la vérité révélée et elle a récemment protesté par la voix d’un de sos plus illustres adeptes contre ce scepticisme contraire à la raison. Un mathématicien anglais bien connu, en réfutant scientifiquement la formule erronée de Hume, a déclaré et laborieusement prouvé que de quelque façon que cette formule fût appliquée elle serait toujours fausse. Ilume avait dit qu'aucun degré d’évidence ne pouvait suffire à établir la preuve d’un miracle. M. Babbage, en mettant celte proposition à l’épreuve de la méthode analytique, arrive à une conclusion diamétralement opposée. « Si l’on peut trouver, dit-il, un témoin indépendant qui dise plus souvent la vérité que le mensonge — ce qui n’est certainement pas une exigence intolérable — il est toujours possible de réunir un certain nombre de témoins indépendants ; et la fausseté de leurs témoignages lorsqu'ils conéordent, est bien plus improbable que ne peut être le miracle lui-même*. » Cependant l’ignorante incrédulité des sectes protestantes, qui annule les lois de l'évidence et rejette les conclusions les plus rigoureuses de la science, prétend être une protestation en faveur de l'intelligence humaine contre la tyrannie de la superstition!
CRUAUTÉS DES HUGUENOTS ET DES HOLLANDAIS
Si nous continuons l'histoire des missions du Brésil avec M. Southey pour guide, nous arriverons à un nouvel ordre de faits. Nous
«Image parfaite de Notre-Seigneur Jésus-Christ, l'Église est en butte aux perséeutions du monde, non pas parce que le monde oublie les prodiges qu’elle opère, mais, tout au contraire, parce que le monde a en horreur ces témoignages, ces miracles qui le condamment. » {Donoso Cortès, Œuvres, tome LT, p. 198, éd. Veuillot.)
« L'Église doit son existence aux miracles, sans lesquels elle ne saurait se comprendre... Nos idéalistes et nos spiritualistes n’ont pas besoin de miracles pour la confirmation de leur foi. Non, assurément, car leur foi est leur u‘uvre et non pas celle du Christ. I serait. en effet, hien singulier que Dicu confirmät une religion fabriquée de main d'homme. » (Moëhler, Symbolisme, 11, 20.\.
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avons vu jusqu'ici des hommes convertir les sauvages habitants de la moitié d'un continent par le spectacle de vertus surnaturelles ; et, à l'exception du martyre de Soza et de Correa, qui succombèrent dès le début de cette expédition apostolique, nous avons vu cetle œuvre s’accomplir sans verser le tribut ordinaire du sang. Mais cette dette sacrée devait être payée tôt ou tard. Nous allons assister au martyre de soixante-huit missionnaires, massacrés à la fois, non par des paiens sauvages, mais par des hérétiques dont aucune vertu ne put désarmer la furie, et qui, dans plusieurs circonstances, pactisèrent avec les païens pour mettre à mort les missionnaires.
En 1570, le Père Ignace Azevedo, désigné par saint François de Borgia, conduisit trente-neuf Pères de la Société de Jésus, de Madère au Brésil. Trente autres partirent au même moment de Lisbonne, sur deux autres navires, avec un grand nombre de postulants qui devaient fournir encore des preuves de leur vocation. Le lendemsin du jour où le vaisseau qui portait Azevedo fit voile de Madère, quatre navires français, sous le commandement de Jacques Sourie, huguenoi, firent main basse sur cette embarcation. Sourie, d’après M. Southey, « était aussi peu disposé à la miséricorde envers les prêtres catholiques qu'ils ne l’eussent été envers lui, et il fit aux Jésuites ce que ceux-ci auraient fait à toute sa secte ; il les mit à mort. Un des novices échappa sous un habit laïque, trente furent jetés par-dessus bord, quelques-uns vivants, d'autres mourants ou morts. » L’historien anglais raconte avec calme ce fait, qui ne provoque de sa part d'autre commentaire que celui-ci : « Quand ces nouvelles arrivèrent à Madère, les missionnaires résidants célébrèrent le triomphe de leurs camarades, que plusieurs devaient bientôt partager. » Et cette fête singulière excite l'hilarité de M. Southey, qui voit dans ce Te Deum chanté en l'honneur des martyrs par des hommes destinés à partager demain la même gloire, « une conduite inspirée par la politique autant que par le fanatisme. » — Saint Philippe de Néri se serait écrié, comme il avait coutume de le faire quand il voyait des prêtres quitter Rome pour la mission d'Angleterre : « Salvete, flores martyrum, » salut, fleurs du martyre! Saint Paul aurait ajouté avec son accent solennel : « dont le monde n’est pas digne ! »
Quelques jours plus tard, un croiseur anglais et quatre français tombèrent sur le reste de la flotte portant les missionnaires, et firent si bien que, d’après le tranquille récit de M. Southey qui ne mentionne même pas le nom du commandant calviniste, Capdeville, « sur soixante-neuf missionnaires emmenés par Azevedo
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que les armes, » et que des deux côtés des Andes et dans tous les pays baignés par les rivières qui en descendent, «€ Ces infatigables missionnaires amenèrent les tribus l’une après l'autre à un état de civilisation comparative, »
Mais l'Indien des provinces du Nord-Est allait trouver un allié plus féroce que lui, et apprendre qu'à côté de ces chrétiens vaillants pour souffrir, pour travailler et pour bénir, il en existait d'autres qui faisaient de la religion le prétexte de crimes dont les sauvages eux-mêmes avaient horreur.
Le vendredi saint de l’année 1659, les protestants hollandais, traversant les ruines encore fumantes d'Olinda, vinrent attaquer Garassu de grand matin, pendant que les habitants étaient assemblés pour célébrer l'office de ce douloureux jour : la messe des présanctifiés, L'heure était perficement choisie. Le Tamuya ou le Chiquito ignorant, le Mohawk ou l'Onéida brutal, eussent été incapables de cette ruse calviniste ; le tigre n’eût pas déchiré avec plus de cruauté la proie palpitante sous ses griffes. — « Les hommes furent massacrés, les femmes dépouillées ; les pillards arrachèrent avec brutalité leurs boucles d'oreilles et leur coupèrent les doigts pour s'emparer de leurs bagues. Après avoir saccagé et brûlé la ville, ils s’éloignèrent, emmenant prisonniers quelques Franciscains dont ils détestaient particulièrement l’habit, et poussant avec dérision devant eux le prêtre encore revêtu des ornements sacrés !, » C’est ainsi qu’ils célébrèrent le vendredi saint.
L'année suivante, ils atiaquèrent Paraïba, sans doute parce que cette ville contenait des couvents de Bénédictins, de Carmélites, de Capucins et des Pères de la Merci. Les habitants capitulèrent après s'être vaillamment défendus, sur la promesse expresse que le libre exercice de leur religion et leurs droits de propriété seraient respectés. « Les plus atroces cruautés furent exercées contre ce brave peuple par les conquérants ; ceux Fe possédaient furent torturés jusqu ’à ce qu'ils eussent payé la somme exigée pour leur rançon. Par ces moyens odieux, les Hollandais rassemblèrent vingt-huit mille ducats; de cette façon, ils ont rendu leur histoire aussi infame dans les Indes So et occidentales qu'elle est honorable dans leur propre pays.
Cependant ces hommes faisaient profession d être les apôtres de la « religion réformée, » et les missionnaires de l' Évangile. IL est vrai, notre auteur l’admet, ils n'avaient envahi le Brésil qu’en vue
1Southey, vol. ch. xv, p.fé86.
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« du sucre et du tabac ; » mais ils apportaient avec eux leurs idées religieuses, et selon l’expression d’un autre historien, « d’assassins qu’ils étaient, ils se métamorphosèrent en issionnaires. » Ils réussirent mieux dans leur premier rôle. « Ils envoyèrent des prédicateurs et répandirent des livres de controverse écrits en langue espagnole ; mais, ajoute M. Southey, si les Brésiliens haïssaient leurs conquérants comme hérétiques, ils détestaient encore bien plus l’hérésie comme étant la religion de leurs oppresseurs. Ces Hollandais ont toujours été cruels,.… aucune autre nation n'a dans son histoire de pages aussi honteuses pour la nature humaine que ne le sont les annales de leurs colonies. » M. Southey pensait peut-être au Japon et à Ceylan.
Les Hollandais ne devaient réussir au Brésil ni comme soldats ni comme missionnaires ; leur expulsion finale eut lieu plus tard. En attendant, ils continuèrent à fournir un nouvel exemple de la nature et de l'influence des missions protestantes, une nouvelle preuve de l'assertion que nous avons émise, qu’elles sont partout le plus grand obstacle à la conversion des païens, nonseulement parce qu'elles entravent le ministère des vrais apôtres, mais parce que leurs agents enseignent aux barbares à mépriser la religion dont ils sont les prédicateurs. En 1657, dans tous les districts où ils gouvernaient, « ils enjoignirent aux catholiques de confiner leurs processions dans les murs de leurs églises; ils défendirent d’en construire de nouvelles sans l'autorisation du sénat, de célébrer aucun mariage sans que les bans en eussent été publiés suivant la coutume hollandaise, ete. » Quelques-unes de leurs cruautés se distinguent par une certaine naïveté. Profitant d’un usage bien connu consacré par la piété au Brésil, ils ordonnèrent « que les nouvelles plantations de cannes à sucre fussent bénies par le ministre protestant. » Le comte de Nassau, leur chef suprême, « reçut l’ordre de restreindre la tolérance dans ses bornes les plus étroites, et le clergé réformé vint sans cesse réclamer l'exécution de ces ordres imprudents. »
En 1639, « ies missionnaires hollandais cherchèrent (nous citons toujours M. Southey), à substituer un credo luthérien au papiste. » Îls ne réussirent pas, seuleiaent « parce que les moyens de conversion leur manquaient. » C'est-à-dire « la théologie luthé: rienne n’avait rien qui pût suppléer à l'absence des saints, des images, des chapelets, des croix, etc. » Cette explication nous semble tomber au-dessous de la dignité historique. La’ théologie luthérienne, absolument rejetée par les Brésiliens, ne paraît pas avoir produit d'heureux résultats même parmi ceux qui font proles-
sion de l’4 tres symb truire pre analogue Daus la cd d'émigran les Juthéri derniers à étonner du Mais s’i dépit des peuple rest vérent un bres des or les possessi cessaire, € Les Hollan jetèrent, ec plupart d’en Quand, e:
et reprirent reconnait n allirmé dans mettre à mc mémes prêt irnées , Cor ire, étend protéger. M:
étrangers ; «| ‘ontre les H hérétiques q s:04 parlé de missionnaires
LES PÈRES
Au nulieu ( déjà implanté niste du Ciel
! Kidder et Flet ? Voi, Il, ch 11,
1rs idées 1SSAssIns >s, » Îls rent des scrits en ens haïsit encore resseurs.
ation n'a ture bhu- Southey
ne soldats plus tard.
emple de une nouelles sont lens, nonis apôtres, à mépriser ns tous les 1oliques de églises ; ils isation du eussent été es-unes de 8, Profitant ils ordonre fussent , leur chef dans ses s cesse ré-
it (nous clithérien au les moyens logie luthé:
saints, des ation nous a’ théologie paraîl pas font proles-
sion de l’admirer. Dans la Prusse luthérienne, où les croix et les autres symboles ne manquent pas, cette théologie a eu pour effet de détruire presque entièrement le christianisme ; au Brésil, un résultat analogue aous est révélé par deux ministres protestants en 1857. Dans la communauté luthérienne de la nouvelle Fribourg, colonie d’émigrants allemands, « il y a, nous disent-ils, peu de vitalité : les luthériens de la vieille église et des écoles de l'État sont les derniers à propager l’évangile', » Nous ne devons donc pas nous étonner du mauvais succès des [ollandais au Brésil.
Mais s'ils re pouvaient convertir, ils pouvaient détruire. En dépit des menaces, des cruautés et des exactions continuelles, le peuple restait attaché à ses anciens pasteurs. Les Hollandais trouvérent un remède à cette obstination. Ils ordonnèrent aux membres des ordres monastiques de quitter, dans le délai d'un mois, les possessions hollandaises sur le continent. « Cette mesure nécessaire, c'est M. Southey qui parle, fut exécutée avec brutalité. Les Hollandais dépouillèrent les religieux de leurs habits et les jetèrent, couverts d'une chemise, sur des rivages déserts où la plupart d’entre eux périrent?. »
Quand, en 1642, les Portugais s’armerent contre ces assassins et reprirent Maranham ; «ceux qui furent épargnés durent la vie, reconnait notre historien, à l'intervention des prêtres. » 11 avait aflirmé dans une autre circonstance que « les prêtres auraient voulu mettre à mort tous les sectaires ; » maintenant il raconte que ces mémes prétres, après avoir porté le crucilix en tête de leurs armées, comme un drapeau qui devait les conduire à la victoire, étendaient ce erucifix sur les ennemis vaincus pour les protéger, Mais tous leurs efforts ne purent sauver que les autres étrangers ; «le sentiment catholique excitait la fureur des vainqueurs “ontre les Hollandais qu'ils détestaient plus pour leurs opinions hérétiques que pour leur cruauté et leur perfidie. » Nous avons assez parlé des Hollandais; il est temps de revenir aux travaux des missionnaires.
LES PÈRES ANTOINE VIEYRA, RODRIGUEZ ET PLUSIEURS AUTRES
Au nulieu du dix-septième siècle, lorsque le christianisme était déjà implanté au Brésil, le Portugal envoya à cette mission favorisée du Ciel un de ses ouvriers apostoliques dont il produisit
! Kidder et Fletcher, ch, xx, p 29.
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un grand nombre pendant ce siècle. Le Père Antoine Vieyra, l'ami des rois, le conseiller des hommes d'État, après avoir rejeté les honneurs de cemonde, et avoir dit à son souverain qui le suppliat d'accepter un évêché en Europe, « qu’il ne voudrait pas changer l’humble habit du missionnaire pour toutes les mitres de la monarchie portugaise , » le Père Vieyra venait d'arriver au Brésil. Pendant de longues années, cet homme noble et distingué « exerça le saint ministère parmi les Indiens et les nègres. Dans ce but, il
s'était rendu maître du langage tupi et angolan. On place le Père Vioyra, remarque M. Southey, parmi les plus grands écrivains et parmi les premiers hommes d'État de son pays. » Il n'est pas rare dans l’histoire des missions de voir de telles supérirités vouer leur vie à des Indiens et à des nègres. Vieyra écrivit un jour au jeune prince de Portugal, dont il était aimé et respecté comme un père, d'envoyer de nouveaux ouvriers apostoliques au Brésil, et il ajouta : « Je ne demande pas de ressources pour ceux qui viendront, Dieu y pourvoira ; ce que je demande, c’est qu'ils arrivent nombreux et remplis de zèle. »
ILest curieux de voir'ce que la malice FA l'hérésie a pu inspirer à un lettré et à un poëte, au sujet d’un homme qui n'était pas seulement letiré et poëte, mais philosophe, orateur et homme d’Etat : « Sa dévotion prenait racine dans la superstition et la folie!, » Festus apprécie saint Paul à la manière de l'écrivain anglais. Cependant ce dernier ajoute en se contredisant : « Vieyra exécuta en peu de temps des projets dignes de lui et de son Ordre. » Cinquante villages indiens furent organisés, par ses soins, au nord de Maranham, « sur une étendue de quatre cents lieues de côtes, » Le succès de ses travaux fut si prodigieux qu'il put, le 15 août 1658, célébrer une messe d’actions de grâces en l'honneur du traité qu'il venait de conclure avec les chefs et les représentants de plus de cent mille indigènes*.
Une telle victoire, capable de satisfaire une ambition apostolique, fut pour Vieyra un stimulant pour de nouveaux efforts, résolut « de continuer le même système de civilisation en reimontant les grandes rivières, et dans les îles situées à l'embouchure de l'Orellana. » Deux Jésuites furent chargés de suivre le cours du Tocantin « pour soumettre, après un périlleux voyage de ner f cents milles, une tribu de Topinamboux fameuse par sa férocité. » Elle était depuis longtemps ennemie des colons de Para, « ce qui déeu-
{ Southey.
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plait les périls de l'entreprise. » Mais rien ne pouvait arrêter les compagnons de Vieyra, animés de son esprit; l'historien protestant est obligé de reconnaître que ces sauvages suivirent les missionnaires, et consentirent à les fai’ e escorter au retour par des députés, chargés de négocier la paix et de prendre des mesures relatives à la conversion de la tribu. Plusieurs milliers de ces barbares, jusque-là indomptables, parmi lesquels se trouvèrent trois cents de leurs guerriers, revinrent avec les Pères au camp de leurs ennemis. Le gouverneur Vidal, homme d'un grand mérite, au sujet duquel Vieyra écrivait au roi : « S'il avait été envoyé dans l'Inde ce pays n'eût jamais été perdu povr le Portugal ; » lorsqu'il vit approcher cette troupe de néophytes, « lui si ferme et inébranlable dans les combais, pleura de joie en contemplant ce troupeau sauvage ramené dans le bercail du Christ. » Vieyra, qui aurait pu siéger à la cour des princes, partit immédiatement pour ramener le reste de la tribu.
De semblables expéditions furent envoyées dans toutes les directions; elles eurent toutes le même résultat. Aucune rivière n'était assez large ou assez impétueuse pour arrêter la marche des missionnnaires ; aucune forêt assez profonde, assez impénétrable pour leur barrer le chemin. Les Indiens, éblouis par leur courage et leur valeur, ne purent résister à la force héroïque qui surpassait fa leur, à la patience qui dominait et lassait leurs ruses, à la charité qu’ils admiraient avant de pouvoir la comprendre, Partout et toujours, de l'aveu des protestants, ces apôtres se montrèrent les mêmes. Prenons quelques exemples entre mille.
Quand l'expédition militaire de Coelho contre les peuples de la Sierra de Ibiapaba, eut las manqué « et eut tourné contre lui, » les missionnaires « préparèrent une expédition pacilique dans l'espoir de soumettre et de civilisèr ces peuplades. Les montagnes s'étendent sur huit lieues de long et sur vingt de large, elles s'élèvent comme des vagues qui montent les unes sur les autres. Pour les gravir, il faut quatre heures de rudes fatigues, les mains et les genoux venant en aide aux pieds. » Quand les missionnaires, pour la plupart délicatement élevés, eurent surmonté les premières difficultés, ils se trouvèrent en présence des Täppuyas, « la plus vieille race du Brésil, » et si extraordinairement barbares, « que pour donner à leurs morts un dernier témoignage d'amour, ils les mangeaient ‘. » Ils avaient repoussé les soldats du Portugal ; mais ils furent vaincus par quelques Jésuites désarmés
! southey, ch, xt. l 571.
En 1605, le Père Rodriguez conduisit une nouvelle bande d'apôtres sur le territoire de la peuplade cannibale des Aymores. « Le peuple se moquait d'une pareille tentative, pensant que les Aymores, nourris de chair humaine, ne pourraient être arrachés à leurs habitudes de cannibales. » Voici cependant ce que ces sauvages dirent du Père Rodriguez et de ses associés. « Les Pères étaient des homines excellents qui ne portaient ni ares ni flèchs et qui ne firent tort à personne; on ne pouvait leur refuser rien de ce qu'ils demandaient. » « Bientôt deux villages se formèrent, l’un contenant douze cents Aymores, l'autre quatre cents, et la capitainerie qui jusqu'alors n'avait pu être préservée d’une enlière destruction que par des secours fréquents venus de us fut entièrement délivrée de ses ennemis !, »
En 1657, les Pères Emmanuel Pires et François Gonalsez furent les premiers qui remontèrent le fleuve Rio-Negro, pendant que le père Samuel Fritz suivait le cours de l'Orellana, convertissant sur son passage les Omaguas, « peuple fameux au siècle de la découverte, et, encore de son temps, la plus nombreuse des tribus rive-
raines ; trente de leurs villages sont marqués sur sa carte, » Avant lui, les Pères Christoval d’° Acuna et André de Artieda, lun recteur dans un collége, l'autre professeur de théologie à Quito, avaient accompli un aussi périlleux voyage à la requête du vice-roi ; des
entreprises que les aventuriers militaires n'osaient tenter, étaient acceptées par les missionnaires seuls qui consentaient à s'y dévouer dans l'intérêt de la religion et de la science ; « loin de craindre
le martyre, ils Pambitionnaient, » Après un voyage de quinze mois, au milieu de privations que nous n'essayerons pas de dépeindre, Pires et Gonzalvez revinrent, en ramenant avec eux six ou sept cents disciples; Gonzalvez mournt de ses fatigues, Un peu plus tard, deux fnissionnaires qui avaient pris un autre chemin revinrent aussi, «suivis de plus de deux mille Indiens, » qui avaient consenti à accepter le christianisme et la civilisation?.
Cet apostolat laborieux continua chaque année dans toutes les provinces. En 1662, le Père Raymond de Sainte-Croix périt par la violence des eaux dans le Pastaza, « Sa vie fut vraiment noble et bien employée, » dit un historien protestant. « Ses vêtements ordinaires consistaient dans un vieux chapeau, une grossière chemise de coton et une paire de sandales. » Tel était le « pompeux cérémonial » par lequel les missionnaires catholiques gagnaient
{ Southey, p. 388.
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leurs convertis. « Son genre de vie était plus simple que celui des Indiens qui l'entouraient ; … il faut remarquer qu'il y eut un grand nombre d'autres hommes dévoués et intrépides qui, en même temps, évangélisèrent avec le même zèle les Indiens habitant le long des fleuves et qui, presque tous, comme le Père Raymond, trouvèrent dans une mort violente la récompense désirée de leurs travaux !. »
Dès l'année 1665, les fruits de ces persévérants efforts furent si abondants que, d’après M. Markham, il y eut, sur les rives du Maränon supérieur, cinquante-six mille Indiens baptisés. De 1640 à 1682 il n'y eut pas moins de trente-trois différents établissements chrétiens fondés par cette société de martyrs et d’apôtres?.
En 1695, Henry Richler obtint la couronne du martyre. « Le dévouement le plus héroïque pouvait seul le rendre capable, atteste M. Markham, d'affronter les difficultés qui l'entouraient. En douze ans, 1l accomplit quarante voyages à travers des forêts impénétrables et sur des rivières rapides et dangereuses. Il n’emporta
Jamais de provisions, mais erra demi-nu à travers les fourrés, se
confiant entièrement pour vivre à la Providence. Ayant appris plusieurs idiomes indiens, ses efforts furent récompensés par le succès, et il se vit à la fin entouré de disciples. »
Quand Solo-Major, un des plus vaillants parmi ces héros, fut repoussé par une tribu qui refusait de se convertir, 1l laissa à ces sauvages endureis son crucilix, en leur disant, avec les accents d'un amour inaltérable, que « le Dieu dont il leur laissait l'image inclinerait bientôt leurs cœurs vers la vérité, » Lorsqu'il fut parti, le souvenir de ces paroles remua les cœurs, et un jour une troupe nombreuse, marchant en procession, vint demander le baptême el rapporta le crucifix avec un grand respect. M. Southey, lidèle à ses impressions, ajoute que « cette idole fut déposée dans la chapelle du collège des Jésuites où elle fut longtemps vénérée avec . dévolion spéciale. »
En 1661, des Portugais corrompus, faisant le commerce des esclaves, avaient été, pour ainsi dire, ruinés par Vieyra et ses coopéraleurs; ils soulevèrent le peuple et jetèrent les Pères en prison. Vieyra, « quoique traité plus cruellement qu'aucun autre, ne témoigna pas la moindre impatience... Une âme héroïque, une eonscience pure et un dévouement enthousiaste au devoir produisit en lui cette paix qui surpasse tout sentiment, » Ils furent jetés à
* Eapéditions in to the Valley of the Amazons, par Clements R. Markham, F. R. G.S., introd., p. xxx
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bord d'un vaisseau et envoyés en Portugal, avec un mémoire dans lequel on exposait leurs crimes en les accusant d’avoir ruiné la colonie. Ils furent réhabilités l’année suivante par un édit royal, qui blèma sévèrement leurs accusateurs. A dater de ce moment, ceux-ci ne prirent plus conseil que de leur haine et r'ésolurent de les exterminer.
En 1676, le Brésil était divisé en trois diocèses, Bahia, Pernambuco et Rio de Janeiro; bientôt les premières Religieuses Franciscaines arrivèrent. En racontant la fondation de leur couvent, M. Smith se livre à des plaisanteries de mauvais goût, souvent usitées chez les critiques protestants, et dont nous avons cité plus d’un exemple; il se permet de les appeler « inoffensives maniaques !. »
N'est-il pas à craindre que ces hommes ne se disent un jour : « Insensés que nous sommes, nous avons appelé leur vie une folie
et leur mort un déshonneur ; nous les voyons maintenant mis au nombre des enfants de Dieu et partageant la gloire immortelle des saints?. » |
Vieyra mourut en 1696, à l’âge de quatre-vingt-dix ans dont il avait passé soixante-quinze dans la Compagnie de Jésus. M. Southey remarque qu'il ne se repentit jamais de ses vœux. « IL avait survécu à toutes les épreuves comme à toutes les joies de la vie. Ses ennemis l'avaient précédé pour rendre compte au souverain juge; ses vertus et ses talents étaient reconnus et respectés comme ils en étaient dignes”. »
Cent noms devraient être ajoutés à ceux de Nobrega et d’Anchieta, de d’Almeida et de Vieyra ; ceux qui les portaient nous pardonneront notre silence ; ils sont nos pères, nos proches, mais qui peut compter tous les degrés dans une telle généalogie?
Les fils de saint François et de saint Dominiq:-, à qui l'Amérique doit beaucoup, nous permettront de leur offrir le tribut de notre hommage. M. Clements Markham, en admirant le courage :les Pères Franciscains, plutôt que la religion qui Pinspirait, s'exprime ainsi : « Ils envoyèrent dans les forêts, pendant un siècle et demi, des hommes dévoués qui prêchaient sans crainte, exploraient de vastes régions jusque-là irconnues, et finissaient ordinairement leur vie, massacrés par les sauvages qu'ils étaient venus civiliser *, » En 1701, deux Pères Franciscains furent martyrisés par les
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Aruans. M. Southey raconte ce que devinrent leurs corps mutilés : «On les trouva dans un état de parfaite conservation, quoiqu’ils fussent restés six mois sur la terre, exposés aux animaux sauvages, aux insectes, à tous les accidents des saisons, quoique leurs habits fussent consommés. Ce n'est pas un miracle, » ajoute-t-il, car il ne croit pas aux miracles, et cependant « on ne peut soupçonner aucune fraude. » L'évidence était si concluante qu'il ne peut essayer de la nier. « Toute la ville de Belem » vit les corps, qui furent enterrés ensuite dans l’église franciscaine de eette ville.
Si nous demandons quels signes subsistent encore au Brésil de la présence de ces ouvriers apostoliques, dont nous ne pouvons pas raconter les travaux avec plus de détails, un Américain protestant nous apprendra qu’en 1856, après loutes les calamités qui ont fondu sur cet empire, il y a encore « huit cent mille Indiens civilisés » qui adorent le nom de Jésus et invoquent la protection de sa Mère".
Avant de compléter en peu de mots nos indications sur l'état présent du Brésil, la destinée de ses premiers apôtres réclame encore un moment notre attention.
POMBAL ET LES JÉSUITES
Saint Ignace n'avait pas craint de demander dans sa dernière prière que ses enfants « fussent toujours persécutés. » Cette prière, uous le savons, a été entendue. En 1755, le frère du marquis de Pombal était nommé capitaine général de Para et de Maranham ; à partir de ce moment, les destinées des Jésuites furent arrêtées. Ce fut lui qui composa ces réquisitoires accueillis avec empressement par les conspirateurs de Lisbonne, « malgré leur fausseté et leurs contradictions évidentes, » remarque M. Southey*. D'après lui, singulier témoin dans une telle œuvre, «un homme d’État véritable aurait certainement jugé les Jésuites d'Amérique dignes de sa faveur spéciale, de sa protection et de ses encouragements. » Mais Pombal, jaloux d'une grandeur qu'il ne pouvait partager, résolut de les écraser. Il savait, assure notre auteur, que les marchands brésiliens applaudiraient à ses desseins sur les Jésuites, «ordre impopulaire, parce qu'ils étaient les seuls inissionnaires qui se fussent constamment opposés à la tyrannie des Portugais. »
‘Life in Brasil, par Thomas Ewbank, ch. axxvnr, p. #92. 2 Vol. TE, ch, xt, p. 510,
Le même témoin peu suspect dit, en parlant des accusations que l'on alléguait contre eux : « Toutes celles qui n'étaient nas absolument fausses n'étaient que frivoles', » Mais Pombal comptait suborner de faux témoins, et dans le cas où il ne s’en présenterait pas, il était résolu à s’en passer. Bientôt, en effet, parut le décret qui bannissait les Jésuites.
Deux fois déjà ils avaient été chassés du Brésil, et deux fois ils y étaient rentrés aux acclamations du peuple. Ce dernier exil devait durer près d’un siècle. Cent cinquante Pères furent expuisés de Para, cent soixante-huit de Bahia, cent quarante-cinq de Rio- Jaueiro; en tout, cinq cent vingt-huit de cette seule province. « Le nombre de ceux qui furent déportés monta, dans les Indes espagnoles, à cinq mille six cent soixante-dix-sept*. » Nous verrons plus tard ce qui se passa dans les autres provinces. Voici comment on procéda à leur déportation : « Ils furent ent2ssès comme des esclaves nègres, relate M. Southey que nous citerons jusou’à la fin, et parqués sous les ponts pendant le voyage à Saint-Louis. Cependant, l'innocence et les vertus de ces hommes devaient certainement être connues. » Les meilleurs sentiments de notre auteur triomphent, cette fois, des instincts de l’hérésie et de l'incrédulité. « Is furent traités pendant le voyage avec une extrême barbarie. Lorsqu'ils souffraient les angoisses de la soif, le capitaine refusait d'accorder, même aux mourants, une goutte d'eau de plus que la ration, pour humecter leurs lèvres. Il ne voulut pas permettre qu'à la mort, ils eussent la consolation de recevoir les derniers sacrements. Sur un des vaisseaux, cinq d'entre eux succombèrent à ces traitements inhumains. »
Quand, accompagnés par les regrets et les larmes de tout un continent, ces religieux atteignirent l’Europe, ils languirent dixhuit années dans les fers, jusqu’à ce que M. de Pombal allât rendre compte à Dieu, avec cette horrible plaisanterie sur les lèvres : « Les Jésuites vivent plus longtemps que tous les autres hommes. » Ils le suivirent devant son Juge; car, nous dit l'historien, « au bout de peu d'années, ils furent presque tous étemts. »
Pombal avait disparu pour toujours; mais il ne devait pas en être ainsi de la Société de Jésus. En 1817, les colonies espagnoles de l'Amérique du Sud, voulan: justifier leur séparation, adressaient à la mère patrie ces sévères reproches : à Vois nous avez arbitrai-
rement privés des Jésuites, auxquels nous devons notre état social,
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notre civilisalion, toutes nos connaissances, et des bienfaits que nous ne pourrons jamais assez reconnaître. » En 1834, la république Argentine les rappela ; en 1849, la Colombie sollicitait leur retour; en 1845, ils furent rétablis à Mexico; au Chili, ils sont devenus encore une fois les modèles de leurs frères. Quand les Jésuites rentrèrent dans la province de Coimbre, en 1852, plusieurs d’entre eux se rendirent dans la ville de Pombal, pour offrir en silence les prières de la charité sur la tombe du marquis. A leur étonnement, ils trouvèrent que cet homme d'État, autrefois si impérieux, avait été tellement oublié de tous, que son corps, couvert d'un drap en guenilles, était resté sans sépulture depuis 1782! Ce fait ne doit pas nous surprendre. Le monde, qui enloure ses héros d’applaudissements frivoles, les abandonne dès que l'épée ou le sceptre s’échappe de leurs mains; l'Église seule va pleurer sur la tombe de ses ennemis et implorer le pardon de leurs fautes‘.
Voyons quels furent les résultats de leur expulsion. Vingt-cinq ans seulement après leur départ, la plus belle colonie que le Portugal ait jamais possédée était ruinée. « La décadence et la désolation, reconnaît M. Southey, avaient succédé à la prospérité qui régnail du temps des missionnaires. Les maisons s’écroulaient, les prairies étaient envahies par les broussailles, les plantations, les manufactures de poteries et de calicot créées par les Jésuites tombaient en ruines. »
.Pombal, tout en affectant de ne chercher que le bien des Indiens, éloigna les seuls hommes capables d'y contribuer, les seuls qui eussent fait des efforts désintéressés pour l'amélioration et le bonheur de ces peuples, les seuls qui, pour l'amour de Dieu, se ‘ussent dévoués consciencieusement, joyeusement et avec zèle, au service de leurs semblables, et il mit à leur place des hommes dont le seul mobile était l'amour du gain; les conséquences les plus désastreuses se firent bientôt sentir. Les lois que les Jésuites avaient obtenues en faveur des Indiens, et notamment celle qui abolissait l'esclavage, furent audacieusement violées par les gouverneurs eux-mêmes; leur intérêt les rendit oppresseurs, afin d'obtenir plus de bénéfices en proportion du travail exigé. Ces maîtres avides pouvaient bien obliger les malheureux Indiens à un Travail forcé, mais ils ne se croyaient pas assez d'autorité, ils n'avaient ni l'influence nécessaire ni la volonté de réprimer
Un voyageur moderne dit de Joseph I, le Julien de l'Autriche : « Son rom n'est jamais prononcé, cornme S'il n'avait jamais existé, où qu'une malédiction pesât sur sa mémoire, » (L'Autriche, par 3. G. Kohl, p. 253 1843.)
des vices qui n'existaient certainement pas parmi eux sous la discipline morale des Aldeas, — Réductions des Jésuites. »
« Les progrès de la civilisation, qui avaient été si rapides et si efficaces, — M. Southey s'est moqué de cette civilisation dans un précédent volume, —. furent arrêtés tout à coup et pour toujours. La dépopulation devint rapide, parce qu’on laissa le champ libre à l’ivrognerie et à tous les autres vices, et aussi parce que beaucoup d'Indiens s’enfuirent dans le désert, quand ils s'aperçurent qu’ils avaient échangé leur état de soumission filiale pour une servitude que rien ne pouvait sanclilier ou adoucir'!, » Tel est le panégyrique involontaire écrit par un protestant en faveur des missionnaires catholiques !
Mais il n'est pas le seul qui fasse de semblables aveux. Le docteur Kidder et M. Fletelier, ces deux ministres dont les violents libelles contre la religion catholique exciteraient notre indignation si nous pouvions les prendre au sérieux, admettent que les vertus des Jésuites causérent leur ruine. « Leur bienveillance, leur dévouement philanthropique pour les Indiens attirèrent sur eux la haine de leurs compatriotes portugais*, » « Des siècles ne sufliront pas pour réparer le mal que produisit leur expulsion soudaine, assure un voyageur anglais sincère. Ils avaient été les protecteurs d'une race perséculée, les avocats de l'humanité, les fondateurs de la civilisation, et leur patience, au milieu de souffrances injustes, n'est pas le trait le moins honorable de leur caractère®. » Le prince Adalbert de Prusse, insensible en apparence aux vertus apostoliques qu'il regarde avec une froide apathie ou un dédain égoïste, avoue « que la décadence a commencé avec lexpulsion des Jésuites*. » Le prince Maximilien de Wied-Neuwied, autre voyageur moderne au Brésil, raconte qu’à Villa-Nova « les Jésuites avaient réuni six mille Indiens; » mais il ajoute : « Un grand nombre d'entre eux s'enfuirent, découragés par la dureté des travaux exigés de la couronne, et par les traitements d'esclaves qu'on leur infigeait®, » M. Gardner, qui, à l'exemple du prince allemand, parle d'après des observations récentes, s'exprime en ces termes : « Il est une tradition transmise de père en fils, surtout dans les classes moyennes et pauvres du Brésil, que la destruction du pouvoir des Jésuites a été très-préjudiciable à la prospérité de
3 Ch. xx, p. 968.
$ Journal of a Voyage to Brazil, par lady Caleott, p. 13 et 56 (1824).
* Travels in Braëil, cte., par le prince Adalbert de Prusse, vol. IE p. 199, édition
Schomburgh ® Travels in Brasil, par le prince Maximilien de New-Neuwied, eh, v1, p, 150 1820).
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cette contrée. Il n'existe plus qu'un petit nombre de personnes ayant connu ces hommes excellents qui composaient la Société de Jésus; mais leur souvenir durera longtemps. J’ai toujours entendu parler d’eux avec respect et avec regret!. »
Sans multiplier les témoignages, qu'il nous suffise de citer lord Macaulay, dont l'ardeur va plus loin, en comparant les Jésuites avec les missionnaires mondains et avides de sa religion : « Les premiers missionnaires qui s'aventurèrent dans les prairies et les savanes de l'Amérique donnèrent beaucoup de preuves de l'esprit apostolique qui les animait... Pauvres eux-mêmes, ils n'avaient pas d'emplois lucratifs à donner, sous forme d’offices secondaires, dans une mission richement pourvue, capables de tenter les indigènes et de les enrôler dans la domesticité chrétienne. Ils n’employèrent pas la simonie pour acheter des conversions? » « Ils ont amené presque toute la population indienne du sud de l’Amérique dans le sein de leur Église, dit un autre voyageur anglais; malgré le grand nombre de temples et les missionnaires protestants envoyés d'Angleterre, je n'ai jamais rencontré un Indien converti par ces derniers®, » C'est ainsi que, selon la parole du Sauveur, « la sagesse de ses enfants sera justifiée. »
Avant de quitter le Brésil, voyons quel fut le sort du protestantisme dans cet empire.
LE PROTESTANTISME AU BRÉSIL
Les hugnenots de France, les calvinistes de Hollande et les épiscopaliens d'Angleterre firent tous de grands efforts pour acquérir de l'influence au Brésil. I serait difficile de dire lesquels échouèrent le plus complétement. On a souvent remarqué que lhérésie se présente sous deux aspects : quand elle n’exécute pas une tragédie, elle joue une comédie; quand elle n’est pas féroce, elle devient ridicule, Les Hollandais avaient fait gémir les Brésiliens, les Anglais se bornèrent à les faire sourire.
Nous avons déjà trop parlé des protestants hollandais, « dont l'histoire coloniale est une honte irréparable pour l'humanité. » Ils furent chassés et retournèrent dans leur pays pleurer leurs désastres. Les huguenots français n’eurent pas une destinée plus brillante, Voici leur histoire racontée par des écrivains protestants : a in the interior of Brazil, pur George Gardner, F, L. S., ch. m1, p. I
* Asiatic Journal, vol. IX. p. 3.
Ÿ Nine Months Residence tr New-Zealand. par ugustus Earle, p. 171,
« Rio-Janeiro, rous disent MM. Kidder et Fletcher dans le style fleuri qui leur est habituel, mérite l'intérêt de tout chrétien protestant, parce que ce fut sur ce point du Nouveau-Monde que la bannière protestante se déploya d'abord. » Ces messieurs ne sont guère prudents d'attirer l'attention publique sur cette malencontreuse bannière, car elle fut aussitôt déchirée que déployée.
En 1556, Villegagnon, lapostat, qui avait conduit Marie Stuart de Leith en France, abordait à Rio avec une avant-garde de quatorze calvinistes trop compromis dans leur patrie pour regretter l'émigration dans une autre. « Leur but était, dit avec sympathie le prince Adalbert, de fonder un tab lssement qui servit d'asile aux huguenots au-delà des mers.» « Ces intéressants colons, c'est ainsi que les nomme l'historien anglais de la Société des missionnaires de Londres, essayèrent d’établir le calvinisme parmi les «bons sauvages; » mais aucun d'entre eux, remarque M. Morrisson, «n'était profondément pénétré par la vérité,» D'après son aveu, ils étaient surtout préoccupés de trouver un asile; la conversion des païens n'était qu'un but secondaire. Les Portugais, sagement opposés à la présence de ces aventuriers séditieux, les attaquèrent : leur bannière fut promptement repliée. Villegagnon, abjurant ses erreurs, se réconeilia avec l’Église et abandonna ses compagnons à leur triste sort. Treize prédicateurs protestants ne pouvaient pas demeurer ensemble dans l'unité; cils s’affaiblirent par leurs divisions intestines, » raconte le révérend docteur Walsh?, et devinrent une proie facile. « Leurs querelles et les amertumes d'esprit qui les accompagnèrent détruisirent tout, » selon M. Ewbank5. II firent une mauvaise fin; le protestantisme français disparut, et le Brésil se refusa obstinénent à devenir « un asile pour les huguenots au-delà des mers. »
Les Anglais n'eurent guère plus de succès. Le docteur Walsh, ministre de leur Église établie, personnage dont il est impossibie de ne pas admirer l'intégrité et le caractère bienveillant, fut honoré par l'amitié de l'évêque de Rio, « l'excellent José Gactano de Silva-Coutinho, l'homme le plus savant, je pense, et le plus aimable qui existe, » « Ce prélat, d'après le méme docteur, jeûne toutel'année en ne faisant qu'un seul repas par jour: » et, avec une exagération peut-être involontaire : «Il travaille pendant toute la nuit. » Cet excellent évêque fut consulté, en 1810, par les autorités civiles, sur la demande, adressée par les Anglais résidant à Rio, afin d'avoir
“The Fathers of the London Missionary a val, [ p. 60.
® Notices of 3razil, par le Rév. R. Walsh. L. L. D., vol. F, p.155 1850). 3 Life in Brasil, ch. vu, p. 85.
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une chapelle publique dans la ville. I conséilla de la leur accorder, pour celle raison : « Les Anglais, en réalité, n’ont pas de religion, mais c’est un peuple fier et obstiné; si vous vous opposez à leur désir, ils persisteront et feront de ce refus une grosse affaire ; mais, si vous cédez, la chapelle sera bâtie et personne n’y entrera jamais. » @ Il avait raison, car l’événement justifia la prédiction, » raconte le docteur Walsh en 1850. La chapelle dont l’évêque avait deviné le sort est, au dire du ministre anglican, « dans un état de malpropreté et d'abandon tout à fait pénible à voir; la congrégation qui avait sollicité sa construction semblait ne plus y prendre intérêt depuis qu'elle était bâtie‘. » Pour conduire cette histc'r jusqu'à l'heure présente, écoutons M. Ewbank ; il nous api
que vingt-six ans après, en 1856, « cette chapelle anr recevait jamais un seul Rene converti, et que les me avaient enlevé ses fidèles ?.
Un dernier trait pour finir l'histoire de l’anglicanisme 4: à. Le docteur Walsh rernar qua, pendant son séjour, « une piété profonde et raisonnée, jointe à un grand attachement pour la religion, dans le peuple; » mais il avoue, avec une naïveté parfaite, le mépris profond dans lequel est tombé le protestantisme. Il en donne une preuve assez plaisante : Un marchand anglais et sa femme avaient excité la colère des Brésiliens, en se moquant des processions de la semaine de la Passion, que les fervents insulaires traitaient « d'idolâtrie papiste. » Le peuple de Rio leur répondit en joignant aux images de Pilate, de Judas Iscariote et autres malfaiteurs, « deux figures qui ressemblaient à s’y méprendre au marchand et à sa femme. »
En 1856, un protestant américain fort aimable, bien qu'il nomme saint François d'Assise « un dévot italien du douzième siècle, » et qu'il regarde la religion catholique comme un mystère incompréhensible qui défie analyse et échappe à la critique, formule ainsi son opinion sur l'avenir du protestantisme au Brésil : € Plus je vois ce peuple, — qu'il loue comme « bon, hospitalier, intelligent et ami du progrès, » — plus le succès de la propagande protestante me paraît éloigné... Le peuple évite le missionnaire comme un être avec lequel les relations sont suspectes ; il éprouve pour lui des sentiments voisins du mépris, parce qu'il le croit à la lois ignorant et présomptueux*. »
1 Vol. I, p. 928.
® Ch. xx, p. 958.
3 Vol Il, p. 398.
# Ewbank, ubi supra.
GUYANE
Si nous sortons de l'empire du Brésil par ses frontières du nord, nous trouverons, entre le fleuve des Amazones et l'Orénoque, sur la côte orientale, trois territoires qui reconnaissent la puissance de l'Angleterre, de la France et de la Hollande. Nous avons déjà parlé des Hollandais ; voyons, en peu de mots, quelle fut la conduite des Anglais et des Français.
GUYANE ANGLAISE
La Guyane anglaise a trouvé un historien habile dans le docteur Dalton. Deux ou trois indications de cet écrivain sincère suffiront pour établir, dans cette obscure région, le contraste aussi éclatant que dans les plus vastes. Il dit, en parlant des nègres placés sous le patronage des sociétés de missionnaires anglais : « Puritains dans leur profession de foi, ils étaient libéraux dans la pratique, » c'est-à-dire, d’après son explication, «ils semblaient croire que la foi seule est nécessaire, et les bonnes œuvres superflues. » Ensuite il nous fournit un nouvel exemple de la seule influence réellement exercée par les Bibles protestantes, en remarquant que « les paresseux, les dissolus et les égoïstes répondaient aux remontrances et aux reproches par des phrases tirées des Ecritures ou du langage religieux. » Malgré des dépenses énormes et entièrement inutiles, « au fond, l'espoir de convertir les Indiens n’était qu'un médiocre encouragement pour ceux qui entreprenaient la tâche ardue de les christianiser", »
Les nègres ne semblent pas avoir profité davantage de la pré. sence des émissaires anglais, Aidés, pendant de longues années, par le pouvoir et l'or de l'Angleterre, ces apôtres ont produit bien peu de fruits; car un écrivain de cette nation, en 1860, après avoir déclaré que ces nègres sont « quelque peu supérieurs à leurs frères de la Jamaïque, » résume les effets de l'enseignement qu'ils ont reçu par ces mots : « Il me semble qu'ils ne rattachent jamais leur vie à leur foi, et ne comprennent pas que leur religion doit régler leur conduite. » M. Trollope assure tenir ce renseignement du clergé de l'Église d'Angleterre, dont la sincérité inaccoutumée
1 History of British Guiana pur Menes G. Dalton, M, D. vol UE ch, tv, p. 146-8,
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est due peut-être à ce que ces singuliers convertis abandonnaient les monotones cérémonies du culte établi pour les harangues excitantes des prédicateurs anabaptistes ou weslevens, dont les sectes ont pénétré en Guyane à la suite de l’Église d'Angleterre : « Ils chantent, ils acclament, ils crient et font des réjouissances. Ils parlent de leurs chers frères et de leurs chères sœurs, et, par leurs hurlements extatiques, ils s'amusent pour leur argent!. » Voilà tout ce que l’Angleterre a fait en faveur de la Guyane.
« Les instruments de conversion, » selon l'expression de M. Southey, semblent avoir fait défaut, et le docteur Dalton ne dissimule pas que tous les efforts des Anglais n'ont abouti qu’à un coûteux échec. D'un autre côté, cet auteur protestant reconnaît que les missionnaires catholiques, dans la Guyane anglaise, sans aide ni protection, au moins de la part du gouvernement, « se font tous respecter par leur piété et leur zèle. Le nombre des catholiques dans la colonie est d'environ dix mille. »
GUYANE FRANÇAISE
En parlant des missions françaises en Guyane, nous serons lorcés d'en appeler à un témoignage catholique, à défaut d'autre. En 1560, le missionnaire espagnol Sala entra dans cette province, accompagné d'un autre Père dominicain; ils furent immédiatement martyrisés tous les deux. En 1645, les Capucins français renouvelèrent cette tentative avec le même résultat. Quatre ans auparavant, les Jésuites, sous la conduite des Pères Méland et Pelleprat, avaient abordé le pays sur un autre point. [ls évangélisèrent la tribu sauvage des Galibis, désarmèrent leur férocité par le mépris qu'ils firent paraître dans le danger et la souffrance, et gagnèrent leur obéissance par une sagesse et une charité patientes. En 1653, le Père Pelleprat publia un dictionnaire et une grammaire dans leur idiome. En 1654, les Pères Aubergeon et Gueimu, après avoir converti beaucoup de païens, terminèrent par le martyre leur vie religieuse, qui avait duré vingt ans pour l’un et dix-huit ans pour l'autre, A cette époque, les Hollandais s'emparèrent de Cayenne. Après leur expulsion, il se trouva que « juifs et proteslants avaient partout renversé la croix, emblème de notre salut *; »
‘The West Indies and the spanish main, par Anthony Trollope, eh. xir, p. 199. * Mission de Cayenne et de la Guyane française, par M. F. de Montezou, de ln Compagnie de Jésus, introd., p. x (4857
seuleffet de leur présence, Lorsque le nombre nécessaire des mar- Uyrs fut complet, Pauvre de la conversion de la Guyane française fut ac complie, malgré les difficultés extraordinaires d’une pareille mission et le caractère intraitable des indigènes, En 167%, les Pôres Grillet et Béchamel partirent de Cayenne pour Pintérieur du pays, dans l'intention de continuer, au milieu des solitudes éloiunées, leur patient apostolat, Là, au bout de quinze années d'un travail prodigieux, surmontant mille dégoûts et mille entraves suscités par linconstance où la brutalité des sauvages, le célèbre Père Aimé Lombard fit élever la première église chrétienne, à l'embouchure de la rivière Kourou.
Après avoir travaillé pendant vingt-trois ans parmi ces barbares, put écrire à son ami de la Neuville, en 1733 : « Connaissant comme moi la légèreté de nos Indiens, vous aurez été surpris d'apprendre que leur inconstanee à été surmontée, La religion à fuit ce prodige; elle jette chaque jour dans leur cœur des racines plus profondes. L'horreur avec laquelle ils regardent leurs anciennes superstitions, leur fidélité à s'approcher deneat des sacrements, leur assiduité aux offices, les profonds sentiments de piété qu'ils manifestent à Pheure de la mort, voilà des preuves d'une conversion sincère et durable, »
Ces races dégradées el ignorantes reconnaissaient enfin dans leurs apôtres la présence de Dieu, Le long des deux rives de l'Oapoek, sur toute l'étendue de son cours, dés missions furent établies, Les missionnaires « formèrent même le projet gigantesque, qui n'effrayait nullement leur courage, d'unir par une chaîne de postes évi igéliques les deux extrémités de la Guyane, »
Déjà, en 1711, M. de la Motte-Aigron, lieutenant du roi, éerisait: «Ua piu à Dieu de récompenser par un succès presque ïi croyable la constance de ses serviteurs. » Quatorze ans plus tard, le Père Arnaud d'Ayma, célèbre par son courage indomptable, même parmi les cent onze Jésuites qui labouraient ce champ aride, avait pénétré jusqu'aux tribus les plus éloignées, Dans ces régiens inconnues, au milieu du peuple Pirioux, il logeait dans une misé-
rable cabane, passant ses journées dans la prière, à étudier leur langue où à instruire leurs enfants, 1 gagna tellement le cœur des sauvages, qu'ils résolurent entin de le suivre partout où 1 voudrait. Alors il fonda la mission de Saint-Paul, sur l'Ovapock, où il réunit les Pirioux et la nation entière des Caranes; de même qe, plus tard, le Père Ausillac groupait sur les rives de l’Ouanart les tribus ‘des Tocoyènes, les Maourioux et les Maraones. Le Père Cruelli réalisait ces miracles de sagesse et de charité apostoliques
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qui faisaient dire à Châteaubriand : « Ge qu'il accomplit semble surpasser les forces de la nature. »
En 1765, le due de Choiseul, imitant son émule le marquis de Pombal, dressa un vaste plan de colonisation dans la Guyane, pour prouver, sans doute, que lui aussi pouvait se passer des missionuaires, Quatorze mille personnes, séduites par de magniliques promesses, émigrèrent dans celte province, où Choiseul leur recommanda de surpasser, à l’aide d’une meilleure économie politique, les succès obtenus par les Jésuites, Ts commencèrent par chasser le vénérable Père O’Reilley, dernier survivant et seul représentant de la Compagnie de Jésus; les Indiens chrétiens s'enfuirent à leur approche, Deux ans après, le chevalier de Balzac dut annoncer à l'Europe, si fière de sa propre sagesse et de ses lumières, qu'il ne restait plus que neuf cent quatre-vingts colons vivants. Plus de treise mille dupes de M. de Choiseul, qui comptaient éclipser les succès des Jésuites sur le méme théâtre, avaient péri en deux ans! L'année suivante, 1766, M. de Fiedmond, gouverneur de Cayenne, écrivait au due de Praslin, qui était probablement aussi indifférent à celte catastrophe qu'aux actes qui l'avaient causée : « J'ai déjà lit connaitre au due de Choiseul combien il serait nécessaire d’envoyer des prêtres dans la colonie, » Puis il dépeint la destruction des missions autrefois florissantes, la fuite des Indiens, l'accroissement des erimes parmi les nègres, privés de leurs pasteurs, et la vuine rapide de la colonie : « La religion s'éteint parmi les blancs aussi bien que parmi les races de couleur !, »
Pendant dix ans il répéla inutilement cette plainte. Des philosophes pouvaient-ils S'abaisser jusqu’à supplier d’humbles missionnaires de réparer les maux qu'ils avaient causés! Comment des hommes, qui avaient perdu la lumière de la foi et dont l'intelligence était affaiblie par un arrogant amour d'eux-mêmes, auraientils pu avouer que ces vastes ruines étaient l'œuvre de leurs mains”? A la fin, le bon roi Louis XVE envoya à Cayenne trois Jésuites, les l'éres Padilla, Mathos et Ferreira, bannis du Brésil, On vit alors un louchant spectacle, qui a été décrit dans le journal de Christophe de Murr, « Les pauvres Sutvages, EN voyant des hommes revétus de l'habit qu'ils avaient si longtemps vénéré, en les entendant parler la mème langue, tombèrent à leurs pieds, les baignèrent de larmes, et promirent de vivre désormais en bons chrétiens, puisqu'on leur rendait les Pères qui les avaient enfantés à Jésus- Christ, »
! Miswon de Cayenne, ete, 9.
Lorsque, en 1852, le gouvernement français voulut créer l’établissement pénitentiaire de la Guyane, il comprit que, pour faire une œuvre « moralisatrice, » il fallait appeler la religion à son aide, Les Jésuites s'offrirent, et l’on agréa leurs services. De rudes épreuves les attendaient. De juin 1853 à décembre 1858, dix Pères et trois Frères trouvèrent là mort. Leur constance a vu luire enfin des jours meilleurs. Onze Pères donnent leurs soins à six cents condamnés environ ; nous parlerons en particulier de la concession réservée aux plus méritants!.
On voulut essayer sérieusement en 1857, à Saint-Laurent du Maori, l'œuvre de la colonisation par les transportés, en faisant retrouver à ces pauvres gens, dont la conduite était plus régulière, la paroisse, la famille, l'amour du travail et l'attachement au sol par le sentiment de la propriété. Ils sont maintenant quarante dans ces conditions, et donnent les meilleures espérances.
Pour une paroisse d’anciens forçats, les moindres détails ne sont pas à négliger.
« Un jour à Saint-Laurent ressemble en quelque sorte à la journée d’une maison religieuse. À cinq heures, les deux cloches de la paroisse s’ébranlent et appellent les travailleurs à la prière et au travail. Les hommes étant réunis, l'aumônier, debout devant eux, récite à haute voix la prière à laquelle tous répondent. A six heures commencent les travaux qui se poursuivent jusqu'à dix, puis la cloche sonne, chacun revient à son petit logis et se tient jusqu’à deux heures à l'abri du soleil, Une partie profitent de ce temps pour travailler encore; d’autres, en grand nombre, viennent trouver le Père, soit pour se procurer quelques bons livres, soit pour demander des conseils. À deux heures le travail recommence pour durer jusqu'à cinq heures et demie ; quand il y a un exercice religieux le soir, il a lieu à six heures et demie: quand iln'y en a pas, ie Père se rend au camp pour y faire la prière. À huit heures ei demie, chacun doi: dormir.
« Le dimanche, une première messe se dit à cinq heures, pour les employés et les mères de farnille, À huit heures, grand’messe paroissiale. Les habits sont convenables, la tenue parfaite ; vous croiriez avoir sous les yeux d'honnètes paysans de France. Les an tiques et les chants de l’Église, faciles à retenir, sont chantés alternativement par le chœur et par le peuple : hommes, femmes, enfants, tous aiment à offrir à Dieu l'hommage de leur voix.
1 Etudes religieuses ei historiques. juin 1864.
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Ramener des âmes égarées est la seule consolation des Pères. A la mort de l'un d’eux, un déporté s’écriait en larmes : « Que d’âmes il a délivrées de l’enfer! » Avec cette pensée, malgré la perte prématurée de la vie et trop souvent de leur santé, les Pères Jésuites ne regrettent pas d'être venus en Guyane. Tout ce dévouement, ces vertus apostoliques faisaient dire à l’un des gouverneurs de cette colonie : « Vous êtes plus heureux que nous, la mort elle-même est pour vous sans terreur. »
Au milieu de bien des difficu’tés, la colonie de Saint-Laurent, fondée et maintenue sur des buses aussi chrétiennes, confirmera la parole du Sauveur, qu'en cherchant avant tout le royaume de Dieu, on obtiendra par surcroît de véritables avantages terrestres.
Les femmes envoyées à Saint-Laurent sont réunies dans une maison tenue par les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny, qui dirigent de plus, une crèche et une école. L'hôpital est confié aux Sœurs de Saint-Paul de Chartres.
CARTHAGÈNE ET LE BIENHEUREUX PIERRE CLAYER
Si nous continuons notre voyage dans les provinces de l’Amé. rique, si nous traversons Venezuela, sans nous arrèter sur les rives du Cayuni et de l'Apuré, souvent foulées par les messagers de paix, nous arriverons à la Nouvelle-Grenade et à Carthagène, où nous trouverons les souvenirs d’un homme que l’Église a présenté aux hommages des fidèles sous le nom du bienheureux Pierre Claver,
Né vers la fin du seizième siècle, époque à laquelle des grâces prodigieuses furent répandues comme pour compenser des calamités irréparables, ce rejeton d'une race illustre de la Catalogne recut dès son enfance les dons dont il fut favorisé plus abondamment encore dans le cours de sa vie, En 1609, il était admis comme novice dans la Société de Jésus, à Tarragone, sur l'ordre de Claude Aquaviva. En 1610, il quittait Séville pour la terre où devaient s'écouler trente-neuf ans d'une vie justement nommée un martyre perpétuel. » En 1615, il célébrait sa première messe à Carthagène,
« Faites tout pour la plus grande gloire de Dieu. » — « Ne cherchez rien en ce monde que ce que Jésus lui-même a cherché, »
Sa vice lout entière est écrite dans ces deux lignes qui furent sa règle.
Au moment de sa profession, il ajouta aux engagements ordinaires le vœu « d'être jusqu’à la mort l'esclave des nègres. » Comment l'a-t-il tenu ? Ceux qui ont lu l'histoire de sa vie le savent. Aussitôt qu'un vaisseau négrier arrivait de la côte d’Afrique, du Congo, de la Guinée où d’Angola, son visage pâle ct amaigri prenait ne teinte inaccoutumée de santé, Il était le premier sur le rivage pour saluer les captifs, étonnés de recevoir un tel accueil: il les consolait par des paroles de bienveillance et versait dans leurs cœurs le baume de l'espérance, 1 les suivait dans leurs misérables demeures, avec un amour de père. En par. tag vant leurs souffrances, il leur apprenait à les supporter et à les unir aux souffrances du Christ. Avec des paroles d'une éloquence plus qu'humaine, il leur parlait de Celui dont il ne pouvait guère prononcer le nom sans verser des larmes. Mais qui pourrait raconter ce ministère angélique à moins d'être rempli du même esprit qui l'inspirait? Qui pourrait supporter sa vie d'austérités si peu comprises aujourd’hui ?
Vêtu d'un cilice de la tête aux pieds, ressemblant à Jean Baptiste sortant du désert pour précher par son exemple sa doctrine de la mortification, l’homme de Dieu, sous un pareil climat, restait pendant de longues heures au tribunal de la pénitence, et tombait évanoui par suite de la chaleur et de la puanteur fétide des pauvres Africains, qui se pressaient en foule autour du médecin des âmes. Lorsque le soir arrivait, et qu’ils lemportaient épuisé dans sa demeure, son seul repos était de passer en oraison les heures de la nuit, Ses compagnons, membres comme lui de cette Société qui affronte toutes les épreuves et brave tous les danuers, perdaient quelquefois connaissance en présence des spectacles qu'il abordait avec calme, soit dans les huttes des nègres, soit dans les hôpitaux de Saint-Sébastien et de Saint-Lazare. Il administrait les malades atteints des maladies les plus répugnantes, souvent il baisait les hideuses plaies dont les scrofules et la gangrène les avaient couverts! Au milieu de pareilles scènes l'esprit de Dieu qui était en lui se montrait quelquefois au dehors, et la gloire de Son Maître brillait dans sa personne. Un jour, à Saint-Sébastien, l’archidiacre de Carthagène étant venu distribuer
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des aumônes, « le trouva au milieu des malades, ressemblant à un séraphin, et la tête entourée d'un cercle de lumière. » Plus d’une fois des gens qui regagnaient leurs demeures dans l'obscurité croyaient la maison du saint tout en feu, mais, en s’approchant, ils découvrirent et attestèrent plus tard avec serment qu'elle était remplie « de la gloire de Dieu, » comme autrefois le Temple, et ils le virent élevé de terre comme s'il était transfiguré à leurs yeux. Mirabilis est Deus in sanctis ejus".
Ce furent les nègres mahométans de Guinée qui lui donnèrent le plus de peine. Il ne cessait cependant de les poursuivre, tantôt avec des paroles gaies, tantôt avec de terribles menaces ; comme le jour où il présenta son crucifix à un ircrédule obstiné et mourant, en s’écriant d'un ton qui pénétra jusqu’à cette âme rebelle : « Regarde le Dieu qui va te juger! » Cette multitude de mahométans et de Maures durent leur salut à son ministère; il y avait en lui une puissance à laquelle peu d'hommes pouvaient résister. Un vaisseau, contenant plus de six cents Anglais prisonniers, fut capturé dans la baie de Carthagène. Parmi les captifs se trouvait un dignitaire anglican avec sa femme et sa famille, Fleuriau le nomme « archidiacre » et Bocro « évêque. » Touché, nous dit ce dernier, par Pextrême affabilité et la bienveillance de Claver, et séparé de la foi catholique plutôt par l'ignorance et les préjugés que par la malice d'un cœur rebelle, il essaya inutilement de résister au saint; il lui promit d'abandonner plus tard ses erreurs, en assurant « qu'il était catholique de cœur, » mais qu'il ne pouvait le déclarer, « car s'il se réconciliait avec l'Eglise, il perdrait ses revenus et priverait de sa subsistance sa nombreuse famille, » Mais la grâce l'emporta ; peu de temps après, il mourut dans les bras du Père Claver, heureux d’avoir échappé aux erreurs qui obscur- ‘issent encore de nos jours plus d’un cœur généreux, et bénissant là lumière de vérité qui s’était levée sur lui du sein de la captivité. Presque tous les prisonniers furent successivement convertis, même celui qui, ne cessant d’injurier le saint, l'avait traité en face «d'hypocrite et d'imposteur. »
Tel fut le serviteur de Dieu, telle fut son œuvre. Il travailla surtout pari les nègres avec un succès capable de répondre pour loujours au préjugé qui croit cette race incapable d'une véritable «version. «€ L'autorité qu'il prit sur leurs esprits, dit un de ses biographes, et leur affection à son égard les faisaient obéir sans hésitation, Sa vue seule domptait les plus indisciplinés; et les plus
! Fleuriau, livre HE,
vicieux, en le voyant passer, s'agenouilinient 60 demandaient sa bénédiction, Le nombre des paiens el U des mahométans qu'il ame à la vérité nous paraîtrait imeroyable 8 n'était certifié par des témoins respectables, Un religieux l'ayant questionné ù de sujet peu de temp avant sa mort, lui répondit qu'il croyait on avoit baptisé trois cent nnille ; mais comme humilité le portait toujours À diminuer ses bonnes œuvres, des personnes qui devaient être bien informées aMirment qu'il a baptisé au moins quatre cent mille infidôles, »
Lors de sa dernière mission, le l'ére Glaver pénétra pour la pre. mère fois dans la dangeurouse contrée située entre la Madeleine et les Cordillères, « où la lérocité des Indiens avait jusqu'alors enr. péché le christianisme de s'introduire, » Tmourut en 1654, Trois ans après, sa lombe fut ouverte et le docteur Barthélemy Torres
aflirma par serment que « le corps avec toute sa poau, son nerfs et
ous ses membres élient formes et comme en santé, malgré la quantité de limon dont il était recouvert et la corsomption entière du cercueil ».
PEROU ET CHHLI
N'écrivant pas une Mstoire complète des missions, mais voulant établir seulement le contraste entre les œuvres de l'Église ot l'œuvre des sectes, nous sommes obligés de passer sous silence bien des faits qui la décorent, Nous ne retracerons donc pas en détail les missions du Pérou et du Cluli; elles ressemblent à celles que nous avons déjà indiquées, Quelques mots sufliront sur ces contrées célèbres, sttuées entre les Andes et l'Océan,
En 1590, cinquante-sept ans après la mort du dernier nca, par ordre de Pizarre, dans la ville de Cassamarca, les Pères Antoine Lopez et Michel Urrea furent martyrisés au Pérou, En 1995, huit désuites arrivèrent au Chili, Aranda et Valdiva convertirent les farouches et cruels Araucaniens, Un peu plus tard, Vecchi, Aranda et Montalban, leurs successeurs, furent martyrisés; quand Îles Espagnols proposèrent à Valdiva de venger leur mort, il les dissuada de cet acte de justice humaine ; et seul avec ses propres ressources, 1 établit quatre nouvelles missions au Chili, Vainement les soldats aguerris de l'Espagne essayèrent de pénétrer dans lintérieur : chaque forêt recélait une armée ennemie, chaque rivière devait être traversée sous une grèle de fMèches et de javelots.
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MISSIONS D'AMÉRIOUE. PET
Les hommes de guerre furent forcés de recourir à un autre ordre de guerriers plus andacioux, parce qu'ils combattaient pour ue plus noble cause : les missionnaires furent chargés de pénétrer dans les retraites des Indiens, afin de les civiliser et de les consertie au christianisme, Dans cette tentative, rendue doublement périlleuse par l'exaspération de ces sauvages, beaucoup de ministres de la religion tombérent victimes de leur zèle! Mais l'entreprise ue ut jamais interrompue, De Medrano et de Figueron avaient, en O8, pénétré jusqu'au cœur des Cordillères, En 4604, un collége fut fondé à Santa-Fé, Hmperiali, d'Ossat, de Grogorio et d'autros portérent la foi d'une tribu à l'autre, tombant sous los flèches des sauvages, mais n'appelant jamais en vain le conconrs de nouveaux apôtres, Dans la seule année 161%, cimquante-six Pères de la Compagnie de Jésus arrivèrent au Pérou pour remplacer ceux qui avaient suecombé, Précédemment, le Père Stanislas Arlet avait traversé les Forêts Les plus inaccessibles et les montagnes de l'Amérique occidentale, et réuni six nations en une seule famille, Tucuman était devemeune province catholique. Les Dominicains s'étaient répandus surtout dans les districts du nord; lea Franciseains étaient en même temps à Bogota et à Buenos-Ayres; les Jésuites étaient partout.
Au sujet des extrémités du Férou, le docteur Archibald Smith, esprit sincère et généreux, malgré les préjugés de son pays, s'exprime en ces termes : « De ce point extrême du Pérou, la voix du christianisme «pénétré dans les vastes régions habitées par les tribus sauvages et paiennes; elle a atteint les hordes errantes à travers les forêts épr'sses qui occupent une grande partie du territoire du Pérou, de là les inissions s'étendaient au loin, D'Ocopa sortirent des hommes zélés, persévérants, dévoués, patients; au milieu des dangers et au nom du Sauveur, ils n'avaient d'autre but que de gagner à la foi de l'Église et à la société civilisée des êtres dont lex intelligences étaient aussi obscures que les bois qu'ils habitaient”. » «Tout le sud de l'Amérique fut parcouru sous leur direction, Surmontant toutes les difficultés et toutes les fatigues, bravant des dangers inouis, souriant et se glorifiant dans les blessures, les mauvais traitements et la mort même, ces hommes prêchaient Jésus, son amour et sa miséricorde, dans les parages les plus gnorés de ce vaste continent, » Bien différents des sauvages, qui se montrèrent plus intelligents et qui furent convertis par ces gé-
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néreux apôtres, COS VOYAGOUTS protestants, cités, ne paraissent pas avoir été impressionnés par les vérités qu'ils racontent, et n'ont fut aucun relour sur eux-mêmes,
François de Nolano, à qui appartient spécialement le titre d'apôtre du Pérou, faisait voile pour l'Amérique en 1589, avec le projet d'exercer son ministère dans la province de Tueuman, située entre les Cordillères'et le Paraguay, € pare qu'il espérait y trouver de plus grands dangers et souffrir davantage pour la gloire de Dieu, » Le Père Louis Bolanos, Franciscain comme lui, l'avait précédé, et, parti de Lima, il avait parcouru bien des lieues le long des rives de la Plata: mais un plus puissant apôtre allait explorer les mêmes régions.
Saint François Solano, comme beaucoup de membres de son ordre, s'exprimait parfaitement dans les dialectes des différentes tribus barbares qu'il voulait convertir, Déjà il avait amené au Christ des milliers d'infidèles, quand les tribus de l'est, qui erraient entre le Dulce et le Saint-Tomé, accoururent en grand nombre, ne respiant que fureur et carnage contre leurs frères convertis, el menaçcant des plus cruels taurments tous ceux qui étaient devenus chrétiens. Les néophytes prirent la fuite avec iersour; la nouvelle mission sembla menacée d'une destruction inévitable, Alors Solano, confiant dans la protection de la Mère de Dieu, s'avança seul andevant de cette horde envahissante, en vrai serviteur de Celui qui a dit: «Le bon pasteur donne sa vie pour s53 brebis, » L'heure était venue de mourir; il voulait mourir en apôtre, Le Ciel se contenta de ce désir. « Ayant, par un pouvoir surnaturel, arrêté la marche des barbares, 1 leur adressa des paroles st touchantes sur la passion du Sauveur, il les exhorta en termes st brülants à embrasser sa religion, qu'en un seul jour plus de neuf mille furent convertis !, »
1 parcourut ensuite le pays en préchant partout « Jésus-Christ crucifié, » et partout il était accompagné, comme les premiers missionnaires, de signes surnaturels, Des multitudes pouvaient en porter témoignage; les bêtes sauvages lui rendaient hommage à leur façon. I ne faut pas s'en étonner, car, remarque un de ses biographes, « c’est un principe théologique que la révolte des créatures sans raison contre l’homme est la conséquence de la rébellion de l’homme contre son Créateur. » € La prééminence de notre adorable Maitre sur la matitre inanimée et plus encore sur la création animale, explique pourquoi les saints, à mesure qu'ils
4 Voir sa Wie, par Courtot, ch, vin,
avancent
les anim
à leurs |
Saint témoins ( du serme Jomts aux paradis,
Sur tin patrons e cIerges et dans le ec interdit f du saint e permettre l'édit apo relusérent que désob de sos apé soigneusen
décret de |
La foi qi beatcoup ( vernants, | tous les pa cos et de s pu détruire christianisn lions d’apos mullitudes rique,
Nous avo eulion et par les miss des proteste Pérou, dans la même stal conquis ces lion qui les :
1F. Faber, 1}
«sent pas et m'ont
le titre , avec le un, située ylrouver gloire de avait prées Le long it explorer
‘es de son diflérentes é au Christ aient entre », ne respis, et mena:
enus chréa nouvelle ors Solano, ça seul aue Celui qui .» L'heure Le Ciel se 1, arrèté la chantes sur lants à emlle furent
ésus-Chrisl ‘miers misuvaient en ommage À un de ses révolte des nce de la ininence de encore sur sure qu'ils
avancent en sainteté et en ressemblance avec Jésus-Christ, voient les animaux obéir à leurs ordres, révérer leur sainteté et subvenir à leurs besoins, »
Naint François Solano mourut en 1610, Trois cent quatre témoins de tout rang et de toute classe furent interrogés sur la foi du serment, et attestèrent les prodiges dont ils avaient été témoins,
joints aux vertus héroiques qui avaient transformé le désert en un |
paradis,
Sur une étendue de deux mille milles, il était placé au rang des patrons et des protecteurs, cent tribus brûlaient nuit et jour des clerges en son honneur, comptant sur lai pour plaider leur cause dans le ciel, Cependant Urbain VIE, par son décret de 1631, interdit formellement tout eulte publie jusqu'à ce que les litres du saint eussent été plus amplement examinés, et refusa même de permettre que le procès fut continué avant qu'on n’eût obét à l'édit apostolique. Pendant vingt ans, les Indiens reconnaissants refusèrent de se soumettre, jusqu'à ce qu'ils eussent enfin compris que désobéir au Vicaire de Jésus-Christ ne pouvait honorer un de ses apôtres. En 1656, le corps fut levé de son tombeau et soigneusement dérobé à leurs yeux. Dix-huit ans plus tard Île décret de béatification fut prononcé, et il fut canonisé en 1726.
La foi que saint François Solano à prèéchée est encore, malgré beaucoup de désastres, de crimes et de folies de la part des gouvernants, la lumière et la gloire du Pérou, Là, comme dans tous les pays évangélisés par les fils de saint Ignace, de saint Francots et de saint Dominique, ni la négligence ni l'oppression n'ont pu détruire cet œuvre, sans rival depuis les premiers siècles du christianisme, et par lequel il a plu à Dieu de substituer aux millions d'apostats de la Suède, de Allemagne et de l'Angleterre des mullitudes de nouveaux eroyants dans la Chine, l'Inde et l'Amérique.
Nous avons vu que dans ces deux premières contrées, la perséeulion et la souffrance avaient servi à confirmer la foi apportée par les missionnaires, Il nous reste à montrer, par le témoignage des protestants, qu'au Brésil, dans la Colombie, le Chili et le Pérou, dans la vallée des Amazones et dans les plaines de la Plata, la même stabilité prouve aujourd’hui quelle est la puissance qui a conquis ces nations au service du Christ, et quelle est la proteclion qui les y maintient.
LE. Faher, the Blessed Sacrament, livre AV, sect. n, p. 455
D'APRÈS LES VOYAGEURS PROTESTANTS
Au Brésil, où de Nobrega et Anchiela ont jadis travaillé et souffert, huit cent mille Indiens civilisés représentent encore aujourd'hui le fruit de leurs travaux. Privés pendant soixante ans de leurs Pères et de leurs guides, trop souvent scandalisés par les exemples d'hommes qui n'étaient chrétiens que de nom, les races indigènes ont conservé la foi au milieu des épreuves, et ont partout rejeté les séductions de l'hérésie. Les écrivains protestants rendent justice aux vertus de ces peuples. Le docteur Walsh, ministre anglican, reconnait franchement qu’il a remarqué, pendant son séjour dans leur pays, « une profonde impression de piété raisonnée et un grand attachement pour leur religion. » L’ivrognerie et les blasphèmes sont inconnus; cependant, il entendit «un soir à Rio une lutte acharnée de blasphémateurs ivres, mais tous juraient en anglais'. » M. Gardner, qui s'est livré pendant plusieurs années à des recherches scientifiques dans les climats tropieaux, fait aussi cette remarque : « Un dimanche matin j'arrivais à Liverpool revenant du Brésil, et pendant ce seul jour je vis dans les rues plus d'ivrognes, je crois, que je n'en avais rencontré au Brésil parmi les blancs et les noirs durant tout le temps de mon séjour?. »
Avant que l'Angleterre n'ait commencé l'éducation de ses populations païennes, le Brésil avait inauguré un système compliqué d'instruction publique. Le docteur Walsh constate, non-seulement l'universalité de l'instruction primaire au Brésil, mais ce fait encore plus remarquable que beaucoup d'élèves de couleur ont obtenu des succès dans les diverses branches de la science. En parlant de la grande bibliothèque publique de Rio et de l’affluence d'étudiants de tous les rangs qui la fréquente, il demande « s’il n'est pas souverainement injuste d’accuser les catholiques d’être les ennemis des lumières”? 11 y a là une noble institution littéraire et publique, remplie de livres sur tous les sujets, et de Bibles traduites dans toutes les langues. Fondée par un roi catholique fort rigide, elle est surveillée et dirigée par des ecclésiastiques catholiques, sur un plan plus libéral et moins exclusif qu'aucun autre établissement de ce genre dans notre pays protestant. »
# Notices of the Brazil, vol T, p. 581.
2 Travels in the interior of Brazil, ch, 1, p.18. 3 Jbid., vol. 1, p. 438
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Il serait trop long de citer ses intéressants récits sur les irmandades, ou confréries religieuses « entièrement composées de laiques, » et dont le but était de bâtir ou de réparer les églises, de fonder ou de soutenir des hôpitaux, d’ensevelir les pauvres, de faire gaiement et avec soin tout ce que la charité chrétienne peut suggérer. « C’est une chose inconcevable pour un Anglais, dit-il, de voir quelles sommes énormes ces Frères laïques dépensent chaque année pour des usages qu'ils trouvent pieux et charitables. » MM. Kidder et Fletcher, moins capables que beaucoup de leurs compatriotes d'apprécier de telles œuvres, et qui d’ailleurs méprisent les Brésiliens parce qu'ils ont refusé d'échanger les doctrines de saint Paul contre les inventions du protestantisme américain, sont forcés de parler avec admiration de « la philanthropie et du christianisme pratique réalisés dans les hôpitaux de Rio-Janeiro; » et d’avouer « que les Capucins italiens sont toujours en courses de charité sous les chaleurs et les pluies des tropiques". » Puis ils se consolent par des injures grossières sur les « gros moines. » Un homme dont les instincts sont plus purs, le docteur Walsh, loue les vertus du clergé indigène, dont quelques membres, par suite du manque d'éducation ecclésiastique, et des mesures erronées appliquées par le gouvernement à la police des séminaires, sont les moins édifiants de leur ordre. « Je ne puis pas accorder, dit-il, que le clergé brésilien mérite les reproches qu’on lui adresse. D'après tout ce que j'ai vu et entendu dire ils sont, généralement parlant, tempérants, observateurs des lois de leur Église, assidus auprès des malades, et aussi charitables que leurs moyens trèslimités le permettent? »
« Les membres du clergé, assure un autre protestant anglais, en parlant de celui de toute l'Amérique du Sud, sont partout respectés comme des amis que l’on doit honorer doublement. Je les ai trouvés dignes de ce titre dans toutes les contrées où j'ai voyagé ; les Anglais de toute classe doivent leur rendre cette justice, et reconnaître que nos préjugés de nation ou de secte sont les plus indignes, les plus invétérés et les plus injustes qui aient jamais existé sous le soleil, et que jamais hommes n’ont été si injurieusement attaqués dans leur caractère privé par la langue empoi-
! Travels, ete, ch. vn, p. 141 !1857).
? Ibid., p.374. — Nous Ropepane le témoignage du docteur Walsh; nous observerons cependant que plusieurs évêques du Brésil sont plus sévères dans leurs appréciations. [ls s'efforcent de faire comprendre au gouvernement que son intérêt n’est pas de mettre des entraves à la liberté de l'Église, mais de la délivrer au plus tôt des maux usés par les funestes traditions pombalistes ct joséphistes que lui a léguées le Portugal. Noir le Monde, 50 juillet 1864.)
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Malgré tout l’or de l'Angleterre et de l'Amérique, jamais un seul Brésilien n’a été amené à embrasser le protestantisme. M. Ewbank nous apprend, sans doute avec regret, « que le peuple évite le missionnaire comme un être avec lequel il est honteux de s’associer, et le regarde avec un souverain mépris, par l'opinion qu'il a de son ignorance jointe à sa présomption. »
Dans la vaste contrée, depuis l'embouchure du San Francisco jusqu’à l'isthme de Panama, arrosée par les plus grands fleuves du globe, contrée qui renferme la région des Amazones, avec ses quarante-cinq mille milles de communications par eau, les indigènes qui trouvent encore un abri dans les forêts et qui conduisent leur barque sur ses innombrables affluents, « poussent leur profession de la religion catholique jusqu’au fanatisme, » nous assure-t-cn. En considérant leur histoire, il est merveilleux qu'ils aient une religion quelconque. Une épreuve moins forte a suffi pour détruire entièrement les Eglises de l'Asie ; mais celles qui ont été fondées dans le seizième siècle semblent avoir eu un privilège spécial, contre lequel aucune puissance n’a pu prévaloir. Beaucoup d'écrivains protestants parlent, de nos jours, avec admiration des populations du Brésil et des missions qui existent au milieu d'elles ; ils sont étonnés de leur adhésion obstinée à la foi malgré les longues calamités qu’elles ont eu à subir. Le prince Maximilien a trouvé dans la nouvelle mission de Belmonte « une race d’Indiens civilisés et convertis au christianisme qui a complétement abandonné son ancien genre de vie et qui est entièrement régénérée?, »
Le prince Adalbert, dont le ton est plus frivole et plus mondain, parle de canots qu’il a rencontrés sur la rivière Xingu, « tous ornés de bannières portant l’image de la Vierge Marie, » témoignage évident des instincts chrétiens de ce peuple.
Nous apprenons par d’autres protestants qui ont voyagé dans ces contrées que le respect pour les ministres de la religion et pour les mystères qu'ils dispensent est un usage distinctif de ces mêmes races,
MM. Smith et Lowe, officiers anglais, qui allèrent par eau de Lima à Para, de l'océan Pacifique à l'Atlantique, attestent, en plusieurs endroits, la puissante influence que les Franciscains possèdent encore de nos jours. Ainsi, à Saposoa, sur la rivière Huallaga, « le prêtre est traité par le peuple avec un grand respect, » Sur
1 Travels in various parts of Peru. ete., par Edmond Temple, vol. E, ch. xx, p. 8. ? Travels in Brasil, ch. x, p. 2717.
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les rives du « magnifique Ucayali, » les seuls Européens qu’ils rencontrèrent furent « ces hommes excellents qui se sont fait un devoir d’arracher les habitants à l’état de barbarie le plus abject et le plus horrible; » malgré la criminelle indifférence « d’un gouvernement qui se plaît à se qualifier libéral. » À Sarayacu ils reçurent la bienveillante hospitalité d’un missionnaire espagnol, et admirèrent la grande influence que se: soins paternels, prodigués pendant le long espace de trente-quatre ans, lui avaient donnée sur l'esprit de tous les Indiens civilisés, et la connaissance qu'il avait de leurs différents langages. Ils ajoutent « que depuis neuf ans, » par l'incurie du gouvernement, « il n’avait reçu aucun salaire. »
M. Wallace, autre voyageur anglais, raconte les mêmes faits en 1853. Il a vu à Javita, sur le Rio Negro, « les jeunes filles et les garçons se réunir matin et soir à l'église pour chanter une hymne ou un psaume, » usage inconnu dans les villages anglais. Sur l’Amazone, il rencontra des nègres « qui chantaient des cantiques avec une grande ferveur; » malheureusement, selon lui, «ils n’en comprenaient pas un mot. » Il nous est permis de croire qu'il se trompe, car il ne nous dit pas pourquoi il suppose cette ignorance, et il nous raconte en même temps que l'un de ces nègres venait de faire un voyage de trois lieues pour procurer le baptème à son enfant. Ailleurs 5l montre comment la religion se mêle à la vie journalière des Indiens et l’embellit par des fêtes fréquentes «qu'ils célèbrent toujours en souvenir d'un saint de l'Eglise catholique romaine; ces jours-là l'image du saint est portée au loin par les Indiens de villages en villages. » Comme les indigènes de la Chine et de Ceylan, ils dépensent volontiers leur avoir en témoignage de leur piété, « iln'est pas rare de voir des animaux vivants consacrés à des saints; et souvent, quand j'allais aux provisions, où m'a dit : Ce cochon est à saint Jean*. » Le paysan anglais ne refuserait pas de vendre son cochon, parce qu’il éprouverait, sans doute, fort peu de respect pour un pareil renoncement, même en supposant qu'il sût qu'il était à saint Jean.
M. Campbell Scarlett rapporte, sans être plus capable de les apprécier, des anecdotes aussi caractéristiques : « Au moins quatre nuits sur sept, dit-il en parlant des Indiens de Panama, — car ils sont tous les mêmes, — je suis gratifié d’une cérémonie superstitieuse, sinon idolâtrique. » 1 aurait pu voir la même cérémonie pratiquée en
! Narrative of a Journey from Lima to Para, ch.1\, p. 104.
* Travels on the Amazon and Rio Negro, par Alfred R. Wallace, eh. 1v, p. 95; ch. 1x, p. 270 (18591.
Autriche, en Bavière, en Espagne, et même en France ou en Bel. gique, avec l'approbation d'hommes qui n'ont pas de tendance vers lidolâtrie et dont la supériorité intclectuelle ne le cède à personne en Europe ; c'était une innocente procession qui troublait le repos de M. Scarlett, « ct les Indiens chrétiens marchaient portant à leur tête une riche statue de la Vierge sous un dais, » f] rencontra partout ce spectacle importun, par lequel des cœurs simples manifestaient leur affection pour la mère du Sauvevr, « Des momeries indignes du christianisme, dit-il avec colère, se renouvellent si souvent dans ce pays qu’elles semblert c:cuper la plus grande part du temps et de l’attention de tout le monde!. » Preuve évidente que les habitants sont profondément attachés au christianisue, mais elle offerise un Anglais qui tient avant tout à dormir.
La même piété se manifeste dans toutes les parties de ce continent. M. Markham arrive à Canete, au Pérou; dans cette tranquille vallée il constate le phénomène suivant : « De grand matin on est réveillé par les voix des jeunes filles et des femmes qui vont toutes à la porte de la chapelie avant de coni: leur travail, et chantent un hymne de louanges à genoux recommencent au coucher du soleil, quand le travail du jour est fini. » Plus tard, il voit à Cuzco la dévote population jeter des salvias écarlates sur un crucilix porté processionnellement, Comme M. Scarlett, il est indigné, et remarque avec le flegme d’un Anglais instruit que « de telles pompes ont pris la place du culte du soleil, Il se demande où se trouve le plus d'idolàtrie?. » Nous ne lui rendrions pas pleine justice, si nous taisions son indignation contre les Espagnols pour avoir, dit-il, « souillé les autels du soleil! » Dans un autre ouvrage, il exprime de nouveau ce sentiment avec emphase : « Les Pères Dominicains réussirent à introduire parmi les Indiens des superstitions beaucoup plus grossières et plus humiliantes qu'aucune de celles qu'ils eussent jamais pratiquées ; » ils furent surtout coupables « en érigeant une statue de la Vierge, destinée à remplacer le culte simple et primitif de la lune et du soleil”, »
Quand M. Manstield, autre voyageur anglais, vit les Peons et les Chinas (femmes de Guaranis) tomber à genoux dans les rues de Corrientes, comme M, Markham en avait vu d'autres à Yanoaca,
* South America and the Pacific, par l'Hon, P. Campbell Scarlett, vol, IE, ch. 1, p. 204.
? Cuaco and Lima, par Clements R, Maïkham, FR. G.S., chu, p. 27; ch. v, p. d, lravels in Peru and India, ch. vu, p. 115,
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il s'écrie avec une expression solennelle : « Il est triste de voir une telle puissance de dévotion perdue‘! » Il avait découvert, parait-il, avec la sagacité infaillible de ses compatriotes, que ce peuple en apparence si dévot « adorait une poupée. » Quand des Anglais instruits veulent critiquer la dévotion chrétienne, il n’est pas rare qu’ils atteignent, comme dans le cas actuel, les dernières limites de la déraison. Cependant, beaucoup d'entre eux s’étonnent de bonne foi quand on leur dit, qu’en fait de religion, ils sont la fable de toutes les races d’hommes ; cela vient, ainsi que M. Ewbank nous l’assure, « de l'opinion fondée de leur ignorance jointe à leur présomption. »
Îls semblent mème vouloir prouver que ce jugement est parfaitement juste. Le docteur Hartwig, naturaliste protestant, arrive au l'érou, et s'exprime de la sorte à propos des vicänas : « L'Église s'arrange pour avoir la meilleure part de l’animal, et le prêtre s'approprie ordinairement la peau. » A la page suivante, comme pour rendre le lecteur juge de sa sincérité et de sa charité, il raconte qu'après une grande chasse dans laquelle cent vingt-deux vieünas furent pris, « le produit de leurs peaux servit à bâtir un nouvel autel dans l'église du village?. »
Un missionnaire protestant, Anglais 2t voyageur, dépasse de beaucoup M. Scarlett, M. Markham et M. Mansfield dans leurs répugnances envers les. manifestations religieuses. Après avoir remarqué que « le nom de Dieu n'est jamais longtemps absent de la bouche d’un Américain du centre, » après avoir durement réprouvé «une imitation profane de Notre Sauveur monté sur un àne, » il révèle, sans s’en douter, la disposition qui rend loutes ces manifestations extérieures choquantes pour les proteslants, Voici ses paroles : « Comment apprécier la quantité de mal positif qui doit résulter d’avoir familiarisé les yeux de tout un peuple avec de tels objets*? » Que des personnes dont la religion West pas appuyée sur une foi divine, mais sur des émolions, et qui, comme les voyageurs prote.ants à Jérusalem, sont scandalisées par la familiarité avec les choses saintes, craignent tout ce qui choque leur croyance sentimentale et capricieuse, cela peut être naturel; mais les catholiques, s'approchant sans crainte des divins mystères que Dieu leur apprend à connaître, peuvent les représenter par des signes sensibles.
Un autre chrétien protestant, témoin d'une dévotion qu'il
! l'araçuay, Brazil, ete., par C. B. Mansfield, esq., M. A., ch. 1x, p. 205. “The Tropical World, par D. G. Hartwig, ch. in p. 31. ® The Gospel in Central America, par le Rés. F, Crowe, p. 278
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pouvait comprendre, après avoir remarqué la ferveur populaire dans une cérémonie semblable à Mexico, s'éloigna avec dégoût ct alla soulager sa piété intelligente par une visite à quelques ruines azlèques. & Je contemplai la vieille divinité des Aztèques et ne pus m'empêcher de regretter le changement imposé à ces Indiens imbéciles !, »
Ce gentleman a au moins le mérite de la franchise dans la déclaration de ses sympathies.
Un savant professeur protestant, qui serait certainement trèsoffensé si l'on doutait qu'il fût chrétien, deplore ouvertement la conversion du Mexique et du Pérou, mais pour d'autres raisons. « Elle n’est pas assez importante pour consoler le savant qui étudie cette antique et étrange civilisation indigène de Quetzalcoatl, de sa brusque disparition, au moment où elle arrivait à une période qui ne pouvait étre comparée qu'aux premiers siècles des progrès égyptiens, » Î développe cette réflexion avec plus de gravité : «1 est difficile de se persuader que le Mexique ou le Pérov ait gagné en proportion de ce que nous avons perdu d'une manière irrépaable. Je veux dire lg solution de quelques-uns des problèmes les plus profondément intéressants qui concerüent les progrès de la race humaine”. » Peut-on concevoir une profession d'impiété plus hardie et plus naïve ! Si un seul acte de foi ou de charité surnaturelle contribue davantage à la gloire de Dieu que la solution d'un grand nombre de problèmes scientifiques, comment des milliers de pareils actes accomplis chaque jour au Mexique et au Pérou, grâce à leur conversion, ne sembleraient-ils pas à des chrétiens un équivalent de cette antique civilisation, qui, selon M, Wilson lui-même, était souillée par des rites cruels, par l'abominable culte des démons joint à l'immolation de victimes humaines, «comptées, dans certains cas, par milliers, »
En naviguant sur la Madeleine, aux rives foulées par le bienheureux Pierre Claver, le capitaine Stuart Cochrane, qui ne parle jamais de la religion catholique sans une ironie où un blasphène, constate li même piété provoquante, que ses coréligionnaires regardent comme une compensation insuffisante de la civilisation azèque et péruvienne, «€ Chaque lois que l'équipage s'arrètail pour prendre ses repas, un des nombreux naturels récitait une prière, et invoquait, nou-seulement la Vierge, mais tous les soints du calendrier; » (ce qui devait beaucoup prolonger le repas). Dans
% Mexico and its Religion, jar Robert A. Wilson, ch. xx, p. 291. 2 Prehistoric Man, pur Daniel Wilson. LL, D., vol, 1, cb ax, p. 502, 019; ch,
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le nombre, il ne doute pas qu’il n’y en eùt plusieurs « de leur invention, » « Cest une pratique, ajoute ie capitaine Cochrane, qu'ils se reprocheraient d’omettre et qui tire certainement son origine de la piété, » Quand le repas était fini, avant de repartir, «ils récitaient Loujours une prière pour le succès de notre voyage, » habitude qui aurait pu donner au gentleman anglais une sublime leçon, mais qu'il se contente de trouver « extrêmement divertissante !; » il avoue cependant que l'éducation se répandait en Colombie, « non-seulement dans la capitale mais presque dans les villages les plus reeulés. »
[ faut rendre justice aux Espagnols; ee résultat est le fruit des traditions fécondes qu'ils ont léguées à ee pays. «© La prudence du clergé, aflirme un ancien voyageur, et Pédueation que le peuple à reeue des Espagnols, ont inspiré à tous les Colombiens un profond respect pour les exercices de ia religion... l'autorité des eurés de paroisse est absolue... le plus grand respect règne dans les églises el la dévotion des fidèles n’est pas moins remarquable ?. »
l'artout, des faits semblables, rendant témoignage à l'influence immortelle des premiers apôtres de l'Amérique, sont racontés par les voyageurs protestants sans qu'ils en comprennent la significaton.
Sur le lac de Nicaragua et dans les mines de vif-argent de la Californie méridionale, les deux pays les plus ingrats du monde, M. Julius Frocbel trouve des Indiens américains pratiquant une piété aussi généreuse el aussi confiante : © de m'oublierai jamais les impressions du matin el du soir sur la rivière Saint-Jean. Notre bateau avait jeté Pancre au milieu du fleuve... Vers le point du jour, un chant adressé à la Vierge par un de nos matelots me réveilla, C'était une suite de notes plaintives formant quelques modulatiors simples et touchantes, Le soleil se levait; lorsque ses premiers rayons qui doraient les feuilles touffues de la forét tombèrent sur le corps bronzé de nos hommes, et dessinèrent leurs formes athlétiques, par le contraste des ombres et des lumières, pendant que ces accents suaves sortaient de leurs poitrines, je crus entendre la lormule mys...euse et sacrée dont la puissance domptait, à leur insu, leur nature à demi-sauvage, Deux eanots, eachés à notre vue, avaient jeté Pancre près de nous pendant la nuit. Le chant s'eteignit bientôt dans la solitude; une prière silencieuse lui succéda et lanere fut! levée, Un ert barbare retentit avec le
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irréfutable du pouvoir que la religion exerce sur le eœur de ces races diverses, et ils forment contraste avec la triste apathie ou l'incrédulité morose des mêmes classes en Angleterre.
Un éminent écrivain anglais, qui ne s'offensera pas d'être qualifié d'ardent protestant, décrit ainsi, en 1869, les effets de la conversion sur ces races autrefois paiennes : « J'ai beaucoup véeu parmi les Indiens, jai eu les meilleures occasions d'étudier leur aractère, et j'en ai été très-favorablement impressionné... On n'entend jamais parler parmi eux de crimes considérables. » Leur politesse est bien remarquable et certainement inspirée par un sentiment religieux «car c'est toujours par un Ave Maria qu'ils saluent ceux qu'ils rencontrent en touchant leur chapeau, » Les voyageurs qui ne savent pas leur langue peuvent les accuser de manquer d'intelligence, mais @il n'y eut jamais de plus grande erreur ; leur adresse pour sculpter, pour faire tous les ouvrages de menuiserie, de peinture et de broderie, les tissus exquis qu'ils fabriquent avec la laine du vigogne, la poésie réellement touchante de leurs chants et de leurs Yaravis, les histoires traditionnelles de leurs Ayllus qu'ils conservent avec un soin religieux répondent à cette calomnie!, »
Tels ont été, suivant le témoignage des protestants, les fruits durables de la conversion des Péruviens, Ces récits qui présentent un contraste si frappant avee ceux que des milliers d'écrivains ont tracés de la sottise des paysans d'Angleterre, de Hollande et de l'russe, plongés dans le vice, et souvent ausst ignorants de la reliion, malgré des multitudes de prédieants, que les bêtes des champs, ces récits ne nous apprennent pas encore tout ce que saint François Solano et ses successeurs ont fait pour cette nation, «Beaucoup d'Indiens, dit le même auteur, sont devenus très-riches par des entreprises importantes; d'autres sont arrivés aux emplois les plus élevés dans Fétat, » Le général Castilla, péruvien d'oriune, homme « doué de grands talents militaires, d’une énergie et d'une intrépidité extraordinaires, » devint president de la république en 858, et occupait encore ce poste en 1862, Le général Saint-Roman, «simple Indien, » commandait à la même époque l'armée du Sud; et chose étonnante pour les hommes qui connaissent les résultats ordinaires des colonisations protestantes, partout suivies de la dégradation et de la destruction des races abortuones, on trouve des faits analogues dans tout le continent, «Le
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Pérou est loin d'être le meilleur spécimen des républiqu”< de l'Amérique du Sud; les Chiliens ont montré dix fois plus : habileté dans le gouvernement, dans les entreprises commerciales ou agricoles et dans la littérature, »
Le seul fait qui nous reste à citer comme preuve de l'influence inpérissable de la religion sur les Indiens du Pérou à été rap. porté par M. Clements Markham. Au delà des hautes chaînes de montagnes d’Yquicha se trouve la demeure presque inaccessible de la tribu des Yquichanos, «remarquables par leur taille élancée, leur air indépendant, et leurs beaux traits, véritables amants de la liberté, l'honneur des races de l'Amérique du Sud. » Au dire de M. Markham, ils ont deux fois vaincu les armées de la république péruvienne ; et persistant dans leur fidélité envers la couronne d’Espagne, ils ont délié tout effort contre leur indépendance. € Aueun collecteur de taxes n'ose entrer dans leur pays. » Mais « ce peuple si intéressant, qui refuse de se soumettre à la capitation ou à toùt autre impôt, paie ponctuellement la dime aux prètres qui viennent l’évangéliser, et donne à l'étranger une hos-
pitalité bienveillante!, »
Au Chili, au Brésil, en Colombie et au Pérou, d'après un témoin hostile, « l'éducation est certainement en progrès?, » et il explique ee fait en disant « que l'influence des Jésuites s'accroit de jour en jour. » Deux ans plus tard, 1849, M. Walpole loue « les nombreuses et excellentes écoles; celles qui dépendent des couvents, remarque-t-il, enseignent gratuitement. » IP y a même à Santiago une école normale pour former des professeurs, € qui sont ensuite envoyés dans les provinces. » «Les prêtres, nés pour la plupart dans les hautes classes, sont élevés à l'Université et forment une réunion d'hommes instruits et éclairés". »
Plusieurs écrivains protestants nous disent que le peuple est digne de ses maîtres. Le docteur Smith déclare que «les Indiens, convertis au christianisme et descendant de la dynastie des lücas, sont de rudes travailleurs. » Le major Suteliffe nous apprend que
beaucoup de grandes haciendas, » qu'ils pratiquent de sévères mortilications et se servent de disciplines avec une telle vigueur, que ce gentleman, jugeant cet usage avec les sentiments d'un Anglais et d'un protestant, ajoute : « Je les ai souvent entendus,
tCusco, cte., chou, p. 71.
? A Visit to the Indians of Chili, pax le eapitaine Allen EF, Gardiner, eh, vi, pe. 172. # A4 Voice from South America, cr, p. 14.
4 our Yours où the Pacifie, VOLE, ch vin, pe 160.
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et je m'étonne qu'ils puissent supporter une telle flagellation!. » M. Miers nous fournit une explication de leur haine contre l'hérésie, en nous rapportant une réponse faite par l’auteur principal de la moderne constitution du Chili à l'objection, exprimée sans doute par un Anzlais, au sujet de la tolérance : « La tolérance ne peut pas exister au Chili, répondit-il; ce mot n’est pas dans notre code civil, nous n'éprouvons aucune nécessité de l'y faire admettre; ici nous ne connaissons aucune autre religion que la religion catholique?. » Un voyageur français, uniquement préoccupé de questions économiques et financières, mais rempli d'admiration pour les ressources et la prospérité de ce peuple profondément catholique, s’écrie : « Quel immense avenir est en réserve pour cette nation qui joint, à de sages institutions et à une liberté prudente, toutes les ressources d'un sol incomparable5! » Cependant les missionnaires protestants, presque tous Anglais ou Écossais, ne tiennent aucun compte de ce que l'expérience leur a si souvent prouvé: ils ne réussissent qu'à provoquer la répuynance de ces peuples à leur égard. Ils n’en continuent pas moins à perdre chaque année les sommes énormes, qui leur sont imprudemment confiees ; leurs efforts amènent toujours des revers et
linissent par le ridicule. Par leurs procédés, ils ont rendu la vie
d’un Anglais précaire, et, même après la mort, son ‘corps est rejeté «ur la voie publique. Avis aux souscripteurs de la Grande- Bretagne.
La République Argentine, malgré les crimes de ses chets et les perpétuels désordres de son état social, demeure si invariablement ‘atholique qu’elle accueille avec dérision toutes les ouvertures des opulents missionnaires anglais où américains. Le docteur Olin nous assure que la mission de Buenos-Ayres a échoué à son grand désespoir. D’après lui, « l'entreprise fut abandonnée en 1842, après des efforts inutiles pour ébranler la population catholique indiyène de cette contrée. » Comme les missions protestantes formées pour la conversion des catholiques n’ont pas obtenu de fruits, ce ministre wesleyen émit cet avis que nous avons déjà cité : « Ces faits, nous en avons l'espoir, inspireront à la commission une grande prudence à légard des projets de missions parmi les eatholiques. »
Un voyageur anglais de bonne foi, qui avait essayé d'introduire le protestantisme dans les vastes plaines entre les bords de la Plata,
1 Sitten Years in Cluli and Peru, ch. 1x, p.520 1811", ? Travels in Chili and la Plata, vol, M, p. 219. $ Notice sur le Chili, p. 4271844.
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qu’il reconnut aussi l'inutilité de ses efforts. « Le missionnaire
protestant, sous le régime arbitraire actuel, ne peut espérer d’éten-
dre les travaux de son ministère au-delà des membres de sa propre
Eglise'. » Cependant M. Elwes trouve en 1854 « une église an-
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n'a jamais vu, assure-t-il, dans aucune contrée catholique?. »
Les voyageurs protestants nous parlent des missionnaires modernes dans ces régions; il est bon de recueillir leurs témoignages.
Un officier anglais qui a remonté, il y a quelques années, le cours de l'Amazone, eut pour compagnon, pendant une partie de son voyage, un Franciscain espagnol, qui par un travail de trentequatre ans, avait fondé « plusieurs nouvelles missions » sans l'assistance d'aucun être hümain ; lans le cours de sa carrière il avait traversé l'incident que voici :
Un peu au nord-est de Sarayacu, sur la rivière Ucayali, habilaient les Sencis, tribu farouche et guerrière, non convertie et dont l'unique vertu était un courage indomptable. Avec un courage encore plus grand, le Père Plaza résolut d’ entrer sur leur territoire, I fut arrêté à la frontière, comme il s'y attendait, sans le craindre, Alors se déroula le drame suivant : « Les Sencis lui demandèrent s’il était brave; et pour en juger ils le mirent à l'épreuve : huit ou dix hommes armés d’ares et de flèches se placèrent à quelques mètres en face de lui avec leurs ares bandés et les flèches dirigées sur sa poitrine; alors jetant un grand ert ils décochèrent leurs traits, mais en les retenant de la main gauche; le Père ne pouvait voir ce mouvement, et croyant que tout était fini pour lui, il fut bien étonné de se trouver sans blessure. » Les sauvages avaient un prisonnier qui pouvait leur donner des leçons de bravoure. « D’autres moyens d’intimidation furent encore essaves; ils reprirent leurs positions en se rapprochant un peu, et décochèrent leurs flèches sur son SH mais de manière à ce qu'elles vinssent tomber à ses pieds. S'il avait laissé voir un signe de frayeur, ils l'auraient probablement massacré ; mais étant depuis longtemps, comme mission-
1 Capitaine Gardiner, Visit, ete., p. 24.
2 Tour round the World, par Robert Elwes, esq., eh. vu, p. 107
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naire, en butte aux caprices des Indiens, il était prêt à tout; il resta immobile pendant l’épreuve. » On ne peut attendre d'autre réflexion de la part d'un protestant. « Enfin, ils l'entourèrent et le reçurent comme un hôte digne d'eux'. »
Rien d'étonnant qu'un tel missionnaire, qualifié aussi par M. Markham des titres de « grand, de bon, capable de surpasser les gloires militaires par sa patience et son héroïsme, » ait pu, même au dix-neuvième siècle, fonder « beaucoup de missions. »
À l'heure présente, le Père Plaza trouve de dignes émules dans les missions de Amérique méridionale; les voyageurs les moins impartiaux nous l’attestent. Lorsqu'il finit récemment sa carrière apostolique sur le siége épiscopal de Cuença, il eut pour successeur, à Sarayacu, le Père Cimini et trois autres missionnaires qui dirigeaient une population d'environ treize cent cinquante dmes, presque tous Indiens Panos?. » « Le brave et infatigable Père Girbal » était un héros du même genre. Dans toutes les provinces catholiques de l'Amérique, les voyageurs anglais et américains ont rencontré des apôtres aussi intrépides que leurs devanclers des dix-septième et dix-huitième siècles. En Colombie, le capitaine Cochrane admire « l'excellent évêque de Mérida. » M. üilliam, agent consulaire des États-Unis, parle « de l’évêque si respecté et si aimé de Durango*. » Le docteur Walsh nous assure qu'il n'existe pas d'homme plus vénérable ni plus savant que l'évèque de Rio. » M. Temple parle de « larchevèque de la Plata, dont le caractère pieux et bienveillant est connu et honoré dans son vaste diocèse*, » M. Markham célèbre, en 1859, « don Pedro Ruiz, l'excellent évèque de Chachapagas, » au Pérou. Sir George Simpson visite Monterey et dit : « Le Père Gonzalès est un vrai représentant des premiers missionnaires®. » M. Stuart rencontre, à Lima, le Père Arrieta, « jouissant d'une grande réputation de scence et de piété®. » M. Forbes trouve, à San Luis Rey, le Père Antoine Peyri, qui, « après trente-quatre ans de travail sans reliche, achevait ses jours dans la solitude et la pauvreté volontaire, tout adonné à de pieux exercices’, » M. de Mofras trouve sur les bords du Pacifique le Père Estenega, « apprenant à ses néophytes
Le lieutenant Smith, ch. xu, p. 227, Markham, eh. var, p. 297.
Travels in Merico, par Albert M Gillian, eh, xvr, p. 288 (146. Travels in various parts of Peru, ete, par Edmond Temple, vol, IE, ch. x, p.581.
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la manière de fabriquer des briques, » et le Père Abella, âgé de soixante ans, dormant sur une peau de buffalo, buvant dans une corne et refusant de prendre sa retraite, « parce qu’il veut mourir à son poste !. »
M. Walpole rencontre au Chili un homme dont il dit: « Si l'aménité des manières, un grand talent de conversation, une connaissance infinie des hommes et du pays peuvent assurer le succès, son ministère a dû avoir de grands résultats. Il y avait une douce persuasion, une sérénité profonde dans ses paroles auxquelles il était très-difficile de résister *?. » À Esquipulas, sur la frontière de l’Honduras, M. Stephens fait la connaissance du curé Jésus-Maria Guttierez, déjà usé à l’âge de trente ans. « Sa figure brillait d'intelligence: l'élévation de son esprit et de ses sentiments s'y reflétait. Toutes ses pensées et le ton de sa conversation étaient si bons et si purs, qu’en le voyant quitter la chambre, je sentis comme si un bon ange s’envolait®. » M. Markham entendit à Andahuaylas le fameux prédicateur chilien, don François de Paula Taforo: il était escorté « par une continuelle procession triomphale. » À Lima-Tambo, il fit connaissance avec le Père Franciscain Esquibias, « dont les paroissiens racontaient les bonnes œuvres de manière à charmer les oreilles et à rafraichir le cœur ; » à San Miguel, « Pexcellent Père Revello, le fidèle et dévoué missionnaire de Purus; » son compagnon, jeune moine de Cuzco, «avait été percé de neuf flèches, dont l’une lui avait traversé la poitrine de part en part. »
Au nord du Pérou, à El Paso, un protestant américain, M. Kendall, rencontra « l’incomparable Ramon Ortiz; sa charité et ses mäles vertus ornent la foi qu’il professe et qu'il prèche par sa vie tout entière”. » À Ures, ville du Mexique, M. Bartlett recommande « le savant et vénérable Père Encinas, » l’apôtre des Vaquis, et à Parras, « le courtois ct intelligent Bobadilla®. » Le lieutenant Herndon remonte vers les sources de l’Amazone et trouve dans ces solitudes éloignées un Franciscain dont il fait ainsi le portrait: «Le Père Calvo, doux et humble pour tout ce qui le concerne personnellement, mais plein de zèle et d'ardeur dans son ministère,
4 Exploration du territoire de l'Orégon, px M. Daflot de Mofras, tome E, ch, vu, p. 392, 980.
2 Ch. x. p. 218.
5 Incidents of Travel in Central America, eh. vw, p. 18%.
4 Ch. iv, p. 92; ch. vus, p. 275, |
5 Narrative ofthe Texan Santa Fe Erpedition, vol. W, ch. 1, p. #1.
6 Personal Narrative of Explorations, ee. par John Russell Bartlett, U, 8. cour
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était pour moi le beau idéal d’un moine missionnaire’, » M. Wallace rencontre le Père Torquato en voyageant sur le Rio Negro : « C'est un homme bien élevé et très-poli, il mérite tous les éloges que le prince Adalbert lui accorde. » Le lieutenant Smith arrive à Chasuta, voit le Père Mariano de Jésus et note sur son journal, nonseulement « la dévotion des Indiens, mais leur soumission et leur obéissance pour le Padre, l'attention qu'ils apportent aux exercices religieux dans l’église, font grand honneur au digne pasteur qui les a convertis, » « Leur docilité est d'autant plus remarquable, qu'avec tout le monde ils se placent sur un pied de parfaite égalité et ne témoignent de la déférence à personne, si ce n’est an Padre. » Dernièremeut, M. Cleveland va à la Guadalupe, sur le Pacifique, il écrit : « Plus nous avons fait connaissance intime avec le Padre Mariano, plus nous fûmss convaincus que son caractère méritait l'amour et le respect. !l nous rarut un de ces hommes qui, par leur piété et leur amour pour le::rs semblables, doivent être mis à côté d’un Fénelon où d'un Gicverus". »
PARAGUAY
Avant de compléter notre rapide examen et de tourner nos reyards vers le Nord, il nous reste à visiter une contrée. Entre le Parana et le Colorado, de Santa Cruz de la Sierra dans le haut Pérou, jusqu'au détroit de Magellan, entre la frontière du Brésil et du Chili, est située la vaste région qui donna un nom à la mission la plus remarquable peut-être que la religion chrétienne forma jamais depuis les jours des apôtres. Là, parmi les races barbares et cruelles considérées comme indomptables par les guerriers intrépides de l'Espagr>. accomplit un de ces rares triomphes de la grâce qui constitue ane époque dans l’histoire de l'Eglise. Là, furent réuaies à la famille du Christ et fagonnées aux habitudes de la vie civilisés, des tribus qui rivalisaient de férocité. Là, vécut et mourut une a inée d'apôtres, qui semble s'être levée, au moment où toutes les nations tombaient dans l'apostasie, pour montrer que Pheure même choisie pour se séparer de l'Église était marquée dans le ciel comme une époque où devait être répandu un torrent de grâces nouvelles. Là, au milieu d'un peuple si récemment encore le jouet
1 Valley of the Amazon, eh. xp. 200.
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des démons, « les plus sublimes vertus des chrétiens sont devenues des vertus communes", » Là, comme Voltaire le reconnut, s’accomplit une œuvre qui « semblait être le triomphe de l'humauité?. » Là enfin, sir Woodbine Parish le déclare, « si nous regardons au bien que firent les missionnaires catholiques plutot qu'au mal qu'ils ne firent pas, nous trouverons, dans le cours d’un siècle et demi, plus d'un million d'Indiens convertis par eux au christianisme, apprenant à vivre heureux et satisfaits sous la douce et paisible autorité de leurs pasteurs : sort bienheureux lorsqu'on le compare à la condition sauvage des tribus indomptées qui les entouraient”, » Telle était la mission du Paraguay, dont nous allons essayer de parler.
En 1586, don Francis Victoria, premier évêque de Tucuman, qui avait longtemps travaillé comme le plus humble missionnaire, presque seul jusqu'alors dans le formidable diocèse confié à sa surveillance, supplia la Société de Jésus de venir à son aide. Il était, quant à lui, Dominicain, « Ceci montre, observe M. Southey, en quelle haute estime les Jésuites étaient tenus à cette époque. » On envoya de la province du Pérou, Barsena et Angulo ; du Brésil, dont Anchieta était à cette époque le provincial, on fit partir pour Tucuman, par la voie de Buenos-Ayres, cinq Pères, dont le plus célèbre, Manuel de Ortega, devait être associé à Barsena dans ce fameux apostolat où les noms de ces deux hommes sont inséparablement unis. Le vaisseau qui portait Ortega et ses compagnons fut attaqué dans la baie de Rio par les Anglais, rivalisant alors avec les Hollandais dans leur guerre contre les missionnaires catholiques. Après avoir subi les outrages accoutumés, les Pères furent entrainés au large, jetés enfin dans une barque, sans rames ui provisions, et abandonnés à la merci des flots. La barque dériva jusqu'à Buenos-Ayres, à une distance de plus de sept cents milles, et lorsque les voyageurs eurent rendu grâce à Celui qui les avait sauvés par une si merveilleuse providence, ils se rendirent à travers les Pampas à Tucuman, où ils rejoignirent les Pères venus du Pérou’,
Barsena et Ortega commencèrent la célèbre mission Guarani : ensuite, celle des Chiquitos, nation composée d'environ trente tribus, parlant plus de vingt langues diverses, différantt toutes
UMuratori, Relat. delle Missioni, p. 5.
* Ap. Crétineau-Joly,
* Huenos-Ayres, ete., ch. xv, p. 200.
* Charlevoix, Histoire du Paraguay, tome V livre IV, p. 278. » Ibid. p. 287.
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radicalement du dialecte guarani primitif, A l'époque actuelle, le guarani est devenu la langue universelle des indigènes qui habitent ces régions ; un historien anglais du Brésil remarque « la perfection avec laquelle les Jésuites parlaient l’idiome guaranitique!, » dont ils publièrent des grammaires et des dictionnaires; elle leur doit peut-être sa prédominance. Barsena parlait aussi le tupi, dialecte analogue au guarani, et le toconoté, dont il composa une grammaire. Parmi les ouvrages innombrables de philologie produits par les Jésuites, et dont M. Crétineau-Joly assure « qu'il serait impossible d’en énumérer même les titres, » était, en trois volumes, un dictionnaire du langage des Chiquitos. Au sujet de ce dictionnaire, M. d'Orbigny, « prineipale autorité, » de l’aveu du docteur Latham, l'a dernièrement déelaré : « Rien de plus complet n'existe dans aucune langue américaine. » Mais de telles œuvres n'étaient guère que des délassements, au milieu de leurs autres travaux.
Nous ne suivrons pas Barsena, Ortega et leurs émules à travers tous les incidents de leur carrière apostolique. Il faut nous contenter de citer quelques traits. Une épidémie sévissait dans la contrée qui entoure l’Assomption ; ils se jettent aussitôt au milieu du danger. Six mille Indiens sont haptisés. Ici M. Southey s'arrête pour reconnaitre « le zèle et la charité intrépides avec lesquels ils recherchaient les malades et assistaient les mourants. » Barsena, épuisé par la fatigue et par l’âge, mourut à Cuzco, en 1596 ; sa dernière œuvre de missionnaire avait été la conversion du seul prince survivant de la famille des Incas du Pérou, avec lequel peu de temps après il partait pour sa véritable patrie.
Bien des années de fatigue, bien des heures de danger et de souffrance attendaient encore Ortega. Quelques-uns des incldents de sa laborieuse vie penvent être comparés à ce que l'histoire rapporte, à ce que le roman a inventé, dans le champ des aventures les plus périlleuses. Un jour, traversant une plaine entre le Parana et le Paraguay, avec une troupe de néophytes, ils lurent surpris par une de ces inondations subites qui dévastent quelquefois les contrées basses de l'Amérique du Sud, Ils grimpèrent sur des arbres, mais l’eau montait toujours, Ils étaient sans nourriture; des animaux sauvages et de monstrueux serpents, surpris par le déluge, leur disputaient leur retraite, Pendant deux jours ils restèrent entre la vie et la mort, Au milieu de la seconde
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uuit, Ortega aperçut un Indien qui nageait vers lui. Cet homme s’était volontairement offert pour aller apprendre au Père que trois de ses catéchumènes et trois chrétiens, réfugiés entre les branches d'un arbre voisin, étaient sur le point d'expirer; les premiers demandaient le baptème, les autres l'absolution. Attachant alors plus étroitement son catéchiste à l'arbre qu'il n’avait plus la force d'embrasser, et ayant reçu sa confession, Ortega s’élança dans l'eau. Une branche lui traversa la cuisse, en lui faisant une blessure dont il ne guérit jamais et qui resta ouverte pendant vingt-deux ans : mais il n'en continua pas moins à nager; 1l baplisa les trois Indiens et les vit tomber l’un après l’'antre dans l’abime. Leur lutte était terminée, mais les trois chrétiens restaient encore. Au milieu de l'obscurité de la nuit et de l'agitation des eaux, les exhortant à des actes de contrition qu'il récitait avec eux, il en vit deux engloutis à leur tour. Après avoir fait tout ce que la charité et l’héroïsme pouvaient inspirer, il retourne à son arbre, où il trouve son catéchiste que l'eau allait emporter. Le soulevant par un effort suprême sur une branche plus élevée, il veille avec lui pendant les dernières heur.s de la nuit, Vers le matin, l'inondation s'arrêta, et les survivants poursuivirent leur voyage.
Ortega était estropié pour la vie; cependant il tint si peu compte de ce nouvel obstacle, qu'il accomplit un jour d’une traite, en mission, un voyage de neuf ègmbe-mmHes. Tous les dangers capables de mettre son courage à l'épreuve lui étaient réservés ; il en triompha. A Lima, le saint-oflice de l'Inquisition, à l'étonnement de tout le pays, le condamna à la prison. Ortega ne demanda pas même quel était son crime. Il avait été sans le savoir calomnieusement accusé d'avoir révélé une confession. Comme il ne s'en plaignit jamais, son silence fut considéré comme une preuve de sa culpabilité. Depuis cinq mois il subissait sa pri son sans un murmure, lorsque son accusateur mourut, et avoui à son lit de mort que le refus d'Ortega de lui donner labsolution l'avait poussé à une odieuse calomnie, Rendu à la liberté, avec les plus grandes marques d’admiration et de respect, 1l reprit sa carrière apostolique: et après avoir ail entrer des mullitudes d’âmes dans le sein de l'Eglise, il mourut en 1622, survit vivant trente années à son compagnon Barsena.
Mais il était une unité au milieu d'une armée de soldats aussi vaillants que lui. Nous voulons en faire connaître brièvement quelques-uns.
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omagua qui repoussait l'Evangile et menacait de mort les missionaires avec leurs néophytes, Gaspard de Monroy forma une de ces sublimes résolutions dont le monde applaudit la pâle imitation dans ses égoiïstes héros, mais refuse d’en louer l'exécution dans des guerriers d’un ordre supérieur. Il partit seul, et entra dans la hutte du sauvage. « Vous pouvez me tuer, dit le Père avec calme aussitôt qu'il fut en présence du barbare, mais vous acquerrez peu d'honneur en égorgeant un homme désarmé. Si, contrairement à mon attente, vous m'écoutez, tout l'avantage en sera pour vous; si je meurs de votre main, une couronne immortelle m'attend dans le ciel!, » L'étonnement désarme le sauvage ; il reste muet d'admiration, Alors, avec une sorte de crainte respectueuse, il offre à son impassible visiteur de boire dans sa propre coupe. Pen de temps après toute sa tribu, avec lui, était convertie,
Marcel Lorençana, ami de Monroy, et Joseph Cataldino, font, en 160%, naufrage dans le Paraguay et ne doivent leur salut qu'à l'audace des Indiens chrétiens, Lorençana, « justement considéré, avoue M. Southey, comme un missionnaire accompli, » obtint la permission de se rendre chez les Guaranis, au moment où leurs eaciques venaient de déclarer publiquement « qu'ils ne seraient pas satisfaits avant d'avoir bu le sang du uernier Mahoma (tribu nouvellement convertie) dans le crâne du plus vieux des missionnaires, »
Mais qui saura apprécier au prix de quelles peines ces farouches sauvages furent transformés en hommes et en chrétiens? Deux cent cinquante ans après que Lorençana eut demeuré parmi les Guaranis, un voyageur anglais, rempli de préventions, dit, en 1852 : « Cette race est une noble réunion d'individus, appartenant à la foi catholique romaine?. » Un pouvoir humain était incapable d'opérer un changement aussi merveilleux et aussi durable. «de fus informé à Quito, nous apprend le célèbre navigateur Uloa, que le nombre des villes des Indiens Guaranis, dans l'année 1754, s'élevait à trente-deux; on supposait qu'elles devaient contenir entre trente et quarante mille familles, et, par suite de la prospénité croissante de la religion chrétienne, on songeait alors à en hätir trois nouvelles *. » De 1610 à 1768, sept cent deux mille quatre-vingt-six Guaranis furent baptisés par les Jésuites seuls, sans coinpler ceux qui furent admis dans PEglise par les Franviseains?,
Charlevoix, livre IV, p. 522,
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Lorençana menaçant un jour les Espagnols de la colère céleste à cause de leurs cruautés jointes à leur avarice, et un official de l’église dans laquelle il prêchait Payant sommé de quitter la chaire, @'il obéit aussitôt, sans le plus léger signe de ressentiment. » Cette modération, nous rapporte Southey, émut tellement le trésorier, qu'il monta en chaire et s'accusa, à haute voix, d’avoir outragé «un homme de bien dans l’accomplissement de son devoir. » Peu de jours après, le trésorier finit misérablement.
En qualité de provineial du Chili et du Paraguay, Diego de Torrez arriva au Pérou en 1605 avec sept Pères. En 1615, lorsque le terme de son ministère fut arrivé, son successeur, de Onate, trouva que le nombre sept s'était élevé à cent quatre-vingt-dix : en 4617, trente-sept nouveaux Pères parurent sur le champ de bataille, sous la conduite de Viana. En 1628, il en arriva quarante-deux avec Mastnilli; en 1659, trente avec Diaz Tano. C'est ainsi qu'ils se recrutèrent jusqu'à la dernière heure; plus de cinq mille Jésuites de l'Espagne seule trouvèrent là leur croix et leur couronne,
Juan Romero, supérieur de la mission de l'Assomption, accepta, en 1625, de remonter l'Uruguay jusqu'à sa source, tâche que le vice-roi avait en vain proposée à ses soldats. « Un Jésuite, seul, avoue M. Southey, pouvait faire cette tentative avec quelque espoir d'en sortir sain et sauf, » car les Jésuites ne s'inquiétaient pas de leur sûreté, Escorté par un petit nombre d’Indiens, il s'était déjà avancé jusqu'à une centaine de lieues, lorsqu’ il fut forcé de revenir à Buenos-Ayres, n'ayant pu réussir à communiquer : sa propre intrépidité à à ses compagnons. Romero répondit à quelques chrétiens qui voulaient punir les meurtriers du Père Gonzalvez : « Le sang des martyrs ne se venge pas par le sang. » En 1654, après une longue vie de travaux apostoliques, il fut lui-méme martyrisé. — Presque chaque année, depuis son origine, cette mission fut consacrée par un martyre. Notons au moins quelques-unes de ces dates glorieuses, Gonzalvez, homme d'illustre naissance, fut un des premiers. Souvent il s'était présenté seul aux plus farouches tribus, et lorsqu'elles levaient contre lui leurs ares ou leurs massues, 11 leur disait : « Cette croix, ma seule défense, est plus puissante que les armes des Espagnols, » La massue tombait inoffensive à terre et la flèche était retirée de Farc, En 1615, il remontait le Parana sans un seul compagnon. « Înest pas d'Européen, lui dit un eacique indien, qui ait jamais foulé ces rives sans les teindre
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de son sang. » « Ne pensez sas, réponait Gonzalvez, m’alarmer par vos menaces. Je suis un serviteur du seul vrai Dieu; verser son sang pour lui est regardé par ses ministres comme le plus grand bonheur. » Cent fois il rencontra les mêmes périls sans ÿ succomber; mais son heure était venue. En 16928, le 45 novembre, au moment où il venait de terminer le saint sacrifice et de quitter l’église, « un coup de macana le jeta sans vie sur le sol, tandis qu'un second coup lui faisait jaillir la cervelle!, » Le Père Rodriguez, se précipitant hors de l’église aux cris des sauvages, éprouva le même sort; et, deux jours après, Del Castillo, leur compagnon, fut aussi martyrisé.
M. Southey, racontant ces événements d'après Charlevoix et d'autres historiens, admet que les barbares furent « frappés” d'étonnement, » non-seulement par les miracles qui suivirent le triple sacrifice, mais surtout par « les réjouissances publiques auxquelles toutes les classes s'associèrent » pour célébrer le triomphe des martyrs. « Ils ne pouvaient contempler sans étonnement, dit l'écrivain anglais, la conduite des Jésuites, leur enthousiasme désintéressé, leur infatigable persévérance, les privations et les danyers qu'ils supportaient sans espoir de récompense sur cette terre. » Is devenaient impatients, ajoute-t-1l, « de voir ces hommes prodigieux » comme jadis le peuple de Lystre ou de Derbe se réunissait en foule autour de Paul et de Barnabé, disant, dans la langue lycaonienne : « les dieux sont descendus vers nous sous une forme humaine*, » « Une fois qu’ils eurent subi l’influence de ces hommes supérieurs, » alors ils convurent Celui dont ils étaient les envoyés, et de meurtriers, ils devinrent disciples. Montoya, d'après Southey, un des hommes les plus instruits de son temps, et Gi était auteur d’une grammaire de la langue guarani, fut un missionnaire de l+ mème trempe que Genzalvez et Rodriguez, Un chef guarani, Tayaoba, « longtemps ta terreur des Espagnols, » avec sa tribu, une des plus cruelles, avait résolu de le tuer, La peuplade dont cet homme était le chel avait des mœurs si féroces, que « les os de ceux qu'ils avaient tués lormaient la tête de leurs flèches, et lorsqu'ils sevraient leurs enfants, 1x première nourriture substituée au lait de la mère était la chair d’un ennemi. >» Montoya se présenta à celte tribu avec cette intrépidité surhumaine qui distinguait son Ordre , et lorsqu'il eut dit qu'il venait pour leur enseigner com-
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ment ils pouvaient échapper aux tourments éternels, «ils répondirent qu'il mentait, en leur offirmant qu'ils seraient tourmentés Ju toujours: ils décochèrent alors une volée de flèches sur lui et sur
s s compagnons : » sept de ces derniers furent tués, mais Montoya, uuracule Use nt préservé dans cctie occi ision, se retira. Lorsque les sauvages cacent dévoré leurs sept victimes, Cils exprimèrent le regret de wrvotr pas giulé de la chair de prêtre dans leur lestin, ei de avoir pas emloyé le crâne du Jésuite en guise de coupe. > Un autre chef, Pindobe, « tendit des embüches à Montoya, dans le dessein de le dévorer, » Cependant, au rapport de M. Southev, Tavaoba et son horrible baude furent st impressionnés par le courage surprenant et la dignité des missionnaires, que « ce farouche guerrier envoya secrètement deux de ses fils à la Réduction de Sc t-rancois Xavier, afin de voir si ce qu'il avait out dire de es établissemients était vrar, » Un peu plus tard, Tavaoba fat instruit et baptisé par ns avec vingt-hnit de ses Jeunes enfants! »
Nous avons nommé Cataldino, l'associé de Lorencana et l'ami de Montoya. En 1625, il liigent l'érection d'une église dans une forêt, lorsque Montoya parut soudainement en sa présence el lui anuonça qu'une tribu de sauvages hostiles était sur ses traces, « Que la volonté de Dieu soit faite, mon cher Père, » dit Cataldino : puis il reprit tranquillement son œuvre, sans méme tourner la tête vers la foule hurlante, qui se vuait sur sa personne, Surpris de cette calme indifférence, ou retenus par un pouvoir invisible, ils le considérérent pendant un moment et disparurent dans la forêt.
En 1652, Christoval de Mendoza, pelit-ils d'un des conquérauts du Pérou, fat martyrisé par une tribu à laquelle il venait de faire une prédication. «IT avait l'espérance, que sa vie et sa mort pourraient expier les offenses de ses ancêtres contre ces Indiens pour le salut desquels il se sacrifiait*, » «On assure, observe Dobrisholfer, qu'il baptisa quatre-vingt-quinze mille Indiens. » En 165%, Espinosa, Passocié de Montoya, de Suarez et de
Contreras dans tous leurs travaux, et dont la vie avait été une longue série de périls et de souffrances, fut martyrisé par les
Guapalaches, était en route pour Santa Vé, où il allait mendier
des aliments et acheter du coton pour ses néophytes, victimes de la barbarie des Indiens non convertis, In'ignorait pas le danger;
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En 1656, Osorio et Ripario, qui avaient fondé une nouvelle Réduction dans le pays des Ocloias, furent martyrisés par les Chiriguanes. Le premier semble avoir reçu une révélation de la mort par laquelle il devait glorifier Dieu, puisqu'il l'avait annoncée dans une lettre adressée au célèbre cardinal de Lugo!,
En 1639, Alfaro conquit à son tour la couronne du martyre. La mort de tant de victimes &vait déjà été si féconde en grâces pour les païens, selon la loi des missions chrétiennes, que, saème à cette date prématurée, 1 y avait déjà vingt-neuf Réductions séparées dans les deux provinces de Parana et d'Uruguay, dans lesquelles plus de trois cent mille !adiens avaient appris à pratiquer loutes les vertus de la vie chrétienne,
Si nous transportons notre récit à la fin du dix-septième siècle, nous trouvons, en 1685, Ruiz et Solinas, accompagnés par un prètre séeulier, don Ortiz de Zaralé, qui, aspirant à la couronne du martyre, pénétra dans la région montagneuse de Chaco. Sous l'invocation de saint Raphaël, ils avaient déjà fondé une nouvelle Réduction, où quatre cents familles se trouvaientréunies ; Ruiz cit parti pour Tucuman, lorsque Solinas et Zaraté furent attaqués par les Tobas et les Macobis. Le 17 mars 1686, ils tombaient sous leurs flèches et leurs massues.
En 1690, Mascardi et Quilelmo, qui avaient pénétré jusqu'à l'extrémité méridionale du continent, furent martyrisés par les Patagons, alin que le sang des apôtres püt ainsi sanctifier le pays dans toute sa longueur et dans toute sa largeur; tandis que le Père Joseph Cardiel & était réduit à une telle extrémité qu'il était forcé de se nourrir d'herbes, pour ne pas périr d’inanition?, »
En 1694, quelques-uns des meilleurs et des plus braves parmi celte compagnie de prédicateurs, — De Arce, Centeno, Hervas, de Zéa, d'Avila, et d’autres encore, — fondèrent de nouvelles Réductions de toutes parts, au milieu de périls sans terreurs pour de tels honimes, quoique la plupart d’entre eux fussent destinés à perdre la vie au milieu de leur œuvre. De Arce essaya en vain, à deux reprises, de subjuguer les farouches Chiriquanes, «une des nations les plus nombreuses et les plus redoulables de toute l'Amérique du Sud, » On suppose, rapporte M. Southey, qu'ils ont égorgé, dans l’espace de deux siècles,
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« plus de cent cinquante mille Indiens. » Lorsque le missionnaire chercha à fixer leur attention en les menaçant du feu de l'enfer, ils répondirent avec dédain « qu’ils trouveraient bien les moyens de l’éteindre. » Ses supérieurs l’éloignèrent alors pour un temps et l'envoyèrent chez les Chiquitos avec Ignatius Chomé, «un des plus intelligents comme des plus méritaats parmi les Jésuites. » Chomé avait composé une grammaire et un dictionnaire des deux langues zamuco et chiquito; il avait traduit Thomas à-Kempis dans cette dernière, et écrit une histoire de leur nation. Sur les sept Jésuites qui suivirent de Arce dans cette tentative, il n'en était pas deux du mème pays. [Il y avait un Sarde, un Napolitain, un Belge, un Autrichien, un Bohémien, un Piscayen et un Espagnol de la Manche. « Tant cette Société extraordinaire était singulièrement composée d'hommes de toutes les nations. Quelle connaissance remarquable du genre humain les Jésuites n'ont-ils pas dû à cette seule circonstance ; celle connaissance, la plus diflicile à acquérir, ils l'avaient ainsi par eux-mêmes comme une langue maternelle et ils se trouvaient, pour ainsi dire sans étude, aptes à être missionnaires et hommes d'État. » Cependant, M. Southey qui parle de la sorte, enivré d’amonr propre, pensait avoir qualité pour les | Juger tous en censurant leur « superstition » et leur « idolâtrie. » h De Arce était alors parmi les Chiquitos. Livrés aux Superstitions les plus extraordinaires et abrutis par un état d'ivresse habituel, ils avaient égorgé les premiers missionnaires venus au milieu d'eux, et se flattaient d’être délivrés pour toujours de leur présence ; mais ils furent sauvés par le sang même qu ils avaient versé. « À dater de leur premier établissement, assure 1 historien anglais, les missions chiquitos prospérèrent en Loutes choses : là, comme dans les autres parties de l'Amérique, les Jésuites furent occupés pieusement, utilement et d'une manière méritoire; prêts, à tout instant, à affronter les souffrances, les périls, la mort même, avec une force d'âme héroïque et chrétienne, » C'est ainsi aw’ils convertirent la nation entière, avec des résultats tellement durables, que les Chiquitos, « plus heureux que les autres tribus, ont tous vécu jusqu'à ce jour dans Îles missions, SOUS l'ancienne forme de gouvernement établie par les Pères Jésuites *. » Parmi eux M. d'Orbigny entendit de la musique d'église qui mérita SO admiration. De Arce, qui aspirait à de nouveaux dangers et à de plus rudes travaux, pénétra pour la troisième fois sur le territoire
1 D'Orbiguy, Voyage dans l'Amérique méridionale, tome LV, p. 260,
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des Chiriguanes. C'était courir à une mort certaine; mais la charité du Christ l’entrainait. Ses peines furent si fructueuses, que bientôt quarante mille Chiriguanes, chrétiens fervents et dociles, furent réunis dans une seule mission. De Arce mourut en 1717, martyrisé par les Payaguas, avec les missionnaires Maco, Sylva et de Blende. Lucas Cavallero, destiné aussi au martyre, était à l’œuvre en même temps chez les Puraxis. Incapables de résister à son intrépide charité et captivés par sa prédication et son exemple, ils furent aussi gagnés au christianisme et à la civilisation. Îl eût été bien juste qu'il se reposât parmi ces néophytes devenus paisibles; mais il ajournait les pensées de repos à une autre vie, et se jeta encore au fort de la mêlée. En vain les Puraxis le conjurent-ils de ne pas s’exposer à la furie des saavages; il leur: laisse sa bénédiction, et les confiant à d’autres pasteurs, il court chez les Manacicas. Ceux-là aussi sont subjugués par sa parole; bientôt il est parmi les Sibacas. Partout il triomphe; et comme les Quiriquicas sont devenus les ennemis les plus implacables de ses néophytes et ont soif de son sang, il se présente parmi eux. Telle était la tactique de ces soldats du Christ. Is demandent où se: louve le danger pour l’affronter. Quatre autres tribus sont successivement évangélisées par le même missionnaire ; mais une telle carrière ne pouvait se prolonger. Ses frères avaient coutume de dire de lui : « Saint François Xavier n’a pas de plus parfait imitateur. » Lucas Cavallero fut un jour assailli par une grèle de flèches; mais elles ne lui firent aucune blessure, quoiqu’elles tombassent sur lui de toutes parts. A la fin il trouva parmi les Puyzocas, en 1711, la couronne du martyre.
Faisons aussi connaître le père Falconer, jésuite anglais, « d'un grand talent en médecine. » Il réussit à fonder une mission dans les Pampas, et la nomma Notre-Dame del Pilar; son genre de vie est raconté par l'écrivain dont Marie-Thérèse d'Autriche se plaisait à entendre les récits. Après qu'il eut été banni de P'Amérique, « le père Falconer, voyageant avec ses Indiens à travers les plaines pour tuer des chevaux, n’avant de vaisselle ni d'étaim, ui de bois, y suppléait en se servant de son chapeau, qui fut à la lin tellement n iprégné de graisse que, pendant son sommeil, les chiens sauvages le ln! dévorèrent!, » « Cyprien Baraza fat peutêtre le Jésuite le plus éclairé qui eut jamais à lutter dans l'amérique du Sud?, » I était parti de Lima avec le martyr del Castillo,
! Dobrizhoffer, p. 145.
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et remonta en canot la rivière Guapay. Pendant douze jours ils s'avancèrent avec leur fréle esquif jusqu’à la tribu qu'ils cherchaïent. Dans la contrée située au sud du territoire portugais de Mato-Grosso, Baraza fut destiné à travailler pendant vingt-sept aunées parmi les Moxos. Rappelé à Santa-Cruz à la suite d’une lièvre qui l'avait réduit à une débilité incurable, il passa les longs jours de sa convalescence à apprendre l'art de tisser, afin de pouvoir l'introduire parmi ses futurs disciples. IT put entin reprendre son apostolat parmi des êtres si ignorants et si barbares, qu'ils n'avaient pas même de chefs ; ils vivaient de rapine et de meurtres, et, au lieu d'animaux, chassaient leurs semblables pour se nourrir. Cet homme d'un profond «1voir et de goûts élégants consentit à vivre parmi ces SaUVages, partageant leur sale demeure, étudiant tous leurs caprices, imitant leurs coutumes et se valant: pour ainsi dire, à la condition de sauvage, afin de les élever à la dignité de chrétiens. Par amour de Dieu, il mena cette vie pendant plus d'un quart de siècle, jusqu'à ce que, le 16 septembre 1702, étant alors dans sa soixante et unième année, il fût martyrisé par les Baures, qu'il avait visités dans l'espoir de les convertir, et qui, par sa mort, furent gagnés à Jésus-Christ.
Comme tous ses frères, il avait semé el moissonné dans ce sol ingrat. Lorsqu'il mourut, quinze colonies de Moxos chrétiens avaient été fondées à la distance de vingt à trente milles l'une de l'autre. « I baptisa de sa propre main cent dix mille paiens. À son arrivée, les Moxos étaient un peuple ignorant, plus sauvage et plus cruel que les bêtes féroces; lorsqu'il les quitta, ils formaient une communauté civilisée élablie dans des villages et convertie au christianisme‘. » Les églises, dont il était souvent l'architecte, « étaient grandes, bien bâties, et richement ornées’, » Les Moxos, autrefois st barbares, étaient devenus, au rapport de M. Southey, no :-seulement d'excellents ouvriers, mais méme d'habiles artistes. « Le coton se cultivait dans tous les établissements; » un commerce actif était créé, et des habitudes d'indusirie intelligente se prenaient. «On trouvait plus de bien-être dans les missions des Moxos que dans la capitale espagnole de la Santa Cruz de la Sierra, » L'apôtre qui avait accompli cette œuvre et qui durant tant d'années n'avait voulu d'autre couche que la terre nue ou les marches de son église, fut regardé par tous ses
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us, au rapuvriers, Mais S tous les étaabitudes d'ins de bien-être pagnole de la li cette œuvre ouche que la par tous ses
frères comme favorisé, parce que, dans sa vieillesse, il parvint au martyre, et qu'après avoir consacré toutes ses facultés pendant quarante ans au service de son Maitre, il succomba sous la massue es Indiens.
Un siècle après son martyre, c'était encore «un peuple prospère, industrieux etrenommé pour ses charpentiers, ses tisserands et ses agriculteurs! » Un écrivain anglo-indien faisant allusion, en 4857, à cette œuvre prodigieuse de ‘civilisation, accomplie d'un bout à l'autre du continent méridional, demande comment on pouvait expliquer que même « les esclaves et les mestijos de l'Amérique du Sud fussent en état d'acheter aux manufactures anglaises vingtquatre fois autant que les Hindous, libres, éclairés et habilement gouvernés ?? »
arlant de Dobrizhoffer, lapôtre des Abipones, M. Southey, bien qu'il détestät et insultàt les hommes mêmes qu’il était forcé d’ applaudir, dit qu'il était heureux « d' employer, en travaillant parmi ces sauvages, au milieu de toutes les circonstances imaymables de privations et de découragement, des talents qui l’auraient fait distinguer dans les régions les plus éclairées de l'Europe. » Hénart, autrefois page d'honneur à la cour de Henri IV, appartenait à la mème école et préférait « les richesses du Christ » à la faveur du plus populaire des rois de la terre; Herréra, dans lequel les hommes les plus instruits de l'Europe auraient reconnu un maître, fut massacré par les Abipones ; Hervas mourut de fatigue, après ses immenses travaux, sur les bords d’un obseur torrent; d’Aguilar gouverna les Réductions du Parana et, à la tête de sept mille Indiens chrétiens, conserva le Pérou à la couronne d'Espagne; Martin Xavier, parent de saint François, avec le père Balthazar Sena, fut cruellement condamné à mourir de faim; Sylva et Niebla, tous deux martyrisés par les Payaguas: Arias et de Arenas obtinrent la même couronne; Ugalde fut tué par les Mataguyos; les apôtres des Lulles Machoni et Montijo ne leur étaient pas inférieurs ; Julian de Lizardi, qui fut martyrisé par les Chiriguanes, et dont le corps fut trouvé percé de flèches, son bréviaire ouvert à ses côtés, comme s'il eût chanté son propre Requiem; et Castanarez, qui convertit les Zamucos après qu'ils eurent martyrisé Albert Romero, et fut égorgé lui-même, en 1744, par les | Mataguyos, après quarante ans de labeurs : ; Joseph de Quiroya, un des hommes de mer les plus célèbres de l'Espagne avant
{ Markham.
Sonnee TRE ain Send Léger de marm à
* Mead, the Sepoy Revolt, ch. xxvu, p. 917.
de revêtir lhahit de saint Ignace; Juan Pastor, à soixantetreize ans, se présenta seul dans le camp des Mataguyos; Juan Vaz, parent peut-être de cet autre Vaz dont il est question à Ceylan, mourut de maladie contagieuse dans un âge avancé, en assistant des malades ; Alvarez, demeura seul parmi les farouches Gadiquas, que les Espagnols ne purent jamais réduire, et qu'ils n'osaient, provoquer ; et Philippe Suarez, le martyr; et Barthélemy Diaz, et mille autres que nous ne pouvons nommer ni glorifier , ils accomplirent leurs œuvres pour Dieu seul, et trouvèrent en lui leur éternelle récompense. Nous avons encore à montrer par les témoignages de nos adversaires, qnels furent les résultats obtenus au Paraguay par les travaux que nous venons d'indiquer.
RÉSULTATS OBTENUS DANS LES MISSIONS DU PARAGUAY
Il serait inutile de reproduire les réflexions qu’éveillent dans toute àme chrétienne les actes de cette grande société d’apôtres et de leurs imitateurs. Elles naïssaient dans le cœur même du sauvage cannibale, errant sur les bords du Parana et de l’Uruguay. Mais il est bon d’observer, en considérant les vertus surnaturelles dont nous avons vu les fruits, qu’elles étaient le signe de la présence immédiate et intime de Dieu, aussi sûrement que le nuage frangé d’or indique en le voilant l’astre immense don‘ il cache la splendeur, ‘en tempérant l'éclat de ses rayons. Ces hommes étaient puissants, mais ce n’était évidemment pas par leur propre force. Vail-
lants parce qu’ils ne craignaient que le péché ; patients, parce
qu’ils marchaient sur les pas du Crucitié; et sages, au-delà de la sagesse des enfants d'Adam, parce qu’il leur avait été dit par Celui qui donna autrefois la même assurance à de plus anciens missionnaires : « Ce n’est pas vous qui parlez, mais l'Esprit de votre Père qui parle en vous'. »
Cependant, au moment mème où la Providence divine envoyait dans tous les pays, depuis les cités populeuses du lointain Orient jusqu'aux solitudes de l'Occident inconnu, une multitude d’apôtres; où son Esprit, par une toute-puissante inspiration, remplissail à la fois de ses dons des milliers d'hommes, et les menait à des victoires réputées impossibles : à ce moment un peuple, d'origine saxoune, récemment séparé de l'Église, à laquelle il devait tonte
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sa félicité passée, toutes ses nobles institutions, toute sa science et toute sa civilisation, ce peuple remplissait l'air d'imprécations contre la religion sur laquelle le Tout-Puissant, à la face des genils, imprimait le sceau de sa sanction. Au nbént où les contrées païiennes étaient fertilisées par le sang d'apôtres qui mouraient pour le nom de Jésus, comme More, Fisher, Campian, Parsons et tant d'autres moururent en Angleterre, avec autant de joie et d’allégresse pour l’Église qu ‘illaminait Sa présence, ou pour la moindre de Ses doctrines : ; à ce moment, les fondateurs et les promoteurs du schisme anglican, avec moins de discernement que les paiens de l’Inde ou de la Chine, plus aveugles et plus pervers que les sauvages du Brésil et du Paraguay, “blasphémaient la foi à laquelle l'Hindou et l'Omagua ne pouvaient plus résister, après avoir entendu les accents de la sagesse surhumaine qui la leur laisait connaître. À l'époque même où saint François commençait ect immortel apostolat, ces travaux prodigieux qui devaient se vontinuer pendant deux siècles, et par lesquels ses frères devaient wagner plus d’âmes à l’Église que toutes les puissances de l'enfer ne devaient lui en arracher: Cranmer, dans un langage digne de sortir d’une bouche apostate, excitait les Anglais contre l'Église, qu'il appelait « la synagogue maudite de l'Antéchrist ; » Ridley l'insultait, avec les accents d’un énergumène : « La bête de Babvlone, cette diabolique couveuse, cette prostituée, cette brute? ; » Bacon, intime ami de Cranmer, criait comme un insensé contre «la secte pestiférée et damnable des papistes ; » déclarant, en d'horribles paroles, que « le sacrifice de la messe venait de l’enler“; » Jewel, comme si les puissances des ténèbres s'étaient servies de sa voix en guise d'instrument, appelait le vicaire du Christ « l'homme de perdition*; » Grindal, ce prétendu « archevèque de Cantorbéry, » ordonnait que tous les autels, sur lesquels l'adorable sacrifice de la nouvelle loi avait été offert, « fussent renversés, brisés, dégradés et consacrés à quelque usage vulgaire *; » Sandys, auquel on donnait le titre « d’archevèque d’York, » hurlait comme un possédé contre « cette synagogue de Satan, cet homme de péché, cette bête à triple couronne, ce tyran à double glaive, ce voleur et ce meurtrier, cet adversaire du Christ®; » enfin, l'Église anglicane, création de ces mémes hommes, exhortait tous ses
{Against Transubstantiation, livre HE, p.958: éd. Parker Society.
© Piteous Lamentation, p.50 lettres, p. 409,
S The Jewel of Joy, y. 449. Cf. p. 264, 380,
# Zurich Letters, p.53, F1.
® Remains, pe 19%: ap. p. #80.
FSCrMONS, XX, pe 280,
ministres à enseigner au peuple, qu’il voulüt ou non les écouter, qu'avant Cranmer et Bèze, « le monde entier était resté plongé dans un abime de damnable idolàtrie, pendant l'espace de neuf siècles et plus', » ou, en d'autres termes, que Satan avait détrôné l’auteur du christianisme et réduit à néant, à l'aube naissante de sa force et de sa beauté, l'œuvre la plus chère, la plus précieuse et la plus parfaite de son amour déçu et de son pouvoir mal assis! Nous avons entendu le blasphème et nous avons vu comment Dieu le châtia. À ce moment, attendu depuis longtemps par le monde païen, mais que l'Angleterre avait choisi pour l'heure de son apostasie, le Seigneur résolut de créer deux fois dix mille apôtres, qui devaient rassembler, de lorient et du couchant, de pays jusque-là inconnus, une nouvelle compagnie d'hôtes pour ce divin banquet, auquel « les invités? » ne seraient plus admis; Is devaient précher en son nom, à des nations plongées dans l'ombre de la mort, le mystère du salut rejeté par l'Angleterre, et élever au milien d'elles l'Église même que l'Angleterre s’efforçait en vain de déraciner. Et afin que tous les hommes pussent connaitre Celui dont ils étaient les envoyés, il les revêtit d'une armure empruntée au sanctuaire le plus intime du ciel et les enrichit de dons que les Séraphins auraient voulu partager. Le monde vit une armée de missionnaires, remplis du zèle de saint Paul, de la tendresse de saint Pierre | et de la charité de saint Jean : austères comme saint Jean-Baptiste, qui se nourrissait de sauterelles ou de miel sauvage, et cependant miséricordieux envers les faibles et les inlirmes ; prêts à mourir, comme saint Étienne, à R parole de leur maitre ; récompensés dans la mort par la même vision béatifique qui consola son agonie et la leur, L'Angleterre avait commencé, pour la premicre fois dans son histoire, à élever des malédiction: contre l'Église; telle fut la réponse divine, Les missions du seizièm siècle furent la protestation de Dieu contre le protestantisme.
En appréciant les fruits des missions du Paraguay, nous n'invoquons pas le témoignage des écrivains catholiques. Des autorités protestantes, dont plus d'une emprunterait volontiers l'horrible langage des auteurs de la religion anglicane, nous diront ce que les missionnaires accomplirent dans l'Amérique du Sud, el même, en tant que de tels hommes purent les comprendre, pat quels moyens ils obtinrent leurs succès, M, Southey apporte
«si peu de mesure dans son lagage, » que, selon la remarque
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d'un protestant anglais, « il est impossible de laisser circuler son livre! ; » il regarde Vieyra , Baraza, Cavallero, et les autres, « comme ne se faisant jamais scrupule d’ employer le mensonge, devant servir à un pieux dessein ;: » il raconte que le Paraguay donnait en spectacle « la pure monstruosité de la superstition romaine; » il décrit les mystères sacrés de l'autel chrétien dans des termes difficiles à répéter sans profanation, et que les mauvais esprits n'oseraient employer, parce qu’ils « croient et tremblent; » M. Southey sera notre meilleur témoin. Voici le résumé qu’il donne des travaux des missionnaires, avec leurs limites géographiques.
« Une chaîne de missions se trouvait alors établie dans toutes les parties de ce grand continent. Celles des Espagnols de Quito se reliaient à celles des Portugais de Para, » mettant ainsi en communication le Pacifique avec l'Atlantique. « Les missions de l'Orénoque communiquaient avec celles du Négro et de l'Orellana. Les missions Moxos communiquaient avec les Chiquito, les Chiquito avec les Réductions du Paraguay, et de ce point, les infatigables Jésuites envovaient leurs pionniers dans le Chaco, et parmi ies tribus qui étaient en possession des vastes plaines au sud, à l'ouest de Buenos-Avyres. S'ils n'avaient été interrompus dans leur carrière, par des mesures aussi injustes qu'impolitiques, il est possible qu'ils eussent complété la conversion et la civilisation de toutes les tribus indiennes ; ils auraient probablement sauvé les colonies espagnoles des horreurs et des conséquences désastreuses d'une guerre civile*, »
Écoutons ce qu'il dit ensuite de leurs néophytes errants naguère dans un état complet de nudité, se repaissant de chair humaine et ayant presque perdu les instincts de l'humanité. ÇA la fin du dix-huitième siècle, les Indiens de ces Réductions formaient un peuple brave, industrieux, relativement policé. Ils étaient bons sculpteurs, bons ouvriers en métaux, habiles artisans en général ; les femmes fabriquaient du calicot de la plus belle qualité, ete,, ete”, »
€ Un progrès considérable avait été réalisé à la fois dans les arts utiles et dans Les arts d’ornementation. Outre des charpentiers, des maçons et des forgerons, ils avaient des tourneurs, des sculp-
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teurs, des peintres et des doreurs ; ils fondaient des cloches et construisaient des orgues. Îls étaient assez versés dans la mécanique, pour établir des moulins à manège: dans l’hydraulique, pour élever l’eau afin d’arroser les terres et alimenter leurs citernes publiques. Un Guarani — nous savons ce qu'il était avant sa conversion — pouvait, imiter tout objet qu'on lui présentait, quelque compliqué qu’en fût la structure'. »
L'industrie de ces populeuses communautés, qui dédaignaient toute espèce d'occupation en dehors de la chasse, était st universelle, le commerce de l'Amérique du Sud prit un si grand développement, sous la direction prudente de leurs guides paternels, que même les économistes politiques de nos jours pourraient le regarder avec admiration, — si de faux moralistes étaient capables d'applaudir à un état de société dans lequel il ny avait ni pauvre ni riche : dans lequel chacun travaillait pour tous : où il y avail du labeur sans fatigue et de l’obéissance sans oppression ; dans lequel se produisait sur une vaste échelle ce merveilleux spectacle, qui arrache à M. Southey cette exclamation : @ Il n’a jamais existé aucune autre société où l'on ait vu le gouvernement n'avoir d'autre but que le bien-être temporel et éternel de ses sujets! » Ce spectacle contraignit un tel homme à faire cet aveu : « Pendant de nombreuses générations, les habitants furent plus exempts du mal physique et moral qu'aucune autre population de la terre*. »
Nous pourrions nous arrêter en considérant comme superflu tout détail nouveau, au moins dans une ébauche comme eelie-c1 ; mais ces communautés réclament encore un moment d'attention sous le rapport de l'éducation et sous le rapport religieux. « Dans chaque Réduction, d'après M. Southey, la lecture, Pécriture et l'arithmétique étaient non-seulement des connaissances littéralement universelles, mais encore il y avait des Indiens en état de lire l'espagnol et le latin, aussi bien que leur propre langue. » Et, de même qu’à Carthagène, à l'autre extrémité du continent, une Université fut fondée sous la sanction immédiate du Souverain- Pontile : de même, à Cordoba, « FUniversité devint célèbre dans l'Amérique du Sud, »
L'influence de la religion au milieu de cette population ce sauvages convertis fut si puissante et se répandittellement partout, le vice sous toutes ses formes fat si complétement banni de leurs rangs, qu'en 1721, l'évéque de Buenos-Avres, don Pedro Faxardo,
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put dire à Philippe V, d'Espagne : « Leur innocence est si grande que je ne crois pas qu'il se commette un seul Late à mortel dans ces Réductions pendant tout le cours d'une année !.
M. Southey explique, à sa manière, cette innocence pour ainsi dire fabuleuse. « Peu de vices, relate cet écrivain avec un sérieux apparent, pouvaient exister dans de telles communautés. L'avarice et l'ambition en étaient exclues ; il y avait peu de place pour l'envie, peu de motifs capables d'exciter la haine et la méchanceté. » Il oublie la nature humaine, avec toutes ses fragilités, et l'ennemi de l'homme, qui pût entrer dans le paradis, avait sans doute un libre accès au Paraguay. « L'ivrognerie, continue-t-il afin de prouver que les vertus mêmes de ces Indiens catholiques n'étaient pas des mérites, était prévenue efficacement par la prohibition des liqueurs fermentées. » Cependant il rapporte dans le volume suivant, par oubli de ce qu’il avait dit précédemment, faute permise à de tels témoins, que « les Indiens de ces Réductions cultivaient la canne, pour le sucre et le rhum en même temps: et que les distilleries, sources de grands maux pour la plupart, peuvent être considérées là comme utiles, parce que l'usage modéré des spiritueux semble neutraliser les effets résultant du voisinage des marais ?. »
Enfin, de même que l'absence d’avarice, d'ambition, d'envie et d'ivrognerie étaient chose parfaitement naturelle au milieu de vastes agglomérations de plusieurs milliers d'hommes, récemment arrachées à la plus profonde barbarie, et ne peuvent ètre considérées comme des vertus chrétiennes: de même cette grâce de pureté qui les couronnait n’était aussi, selon cette autorité prolestante, que le Simple résultat « d'une précaution, » etde « l'espuit du monachisme, » En outre, remarque-t-il gravement,
leur idolatrie venait en aide à ee système de précaution ; » ce qui signifie, paraît-il, que « celui qui n'avait, en quoi que ce cuit, péché contre les lois de la modestie, pouvait être jugé digue d'etre compté au nombre des serviteurs de la Reine des Vierges. » Ainsi, dans toutes ces grandes communautés, grèce au «imonachisme » et à « l'idolatrie, » la loi de chasteté se conservait intacte,
Pendant deux cents ans cette œuvre avait progressé, et nous ons vu ses effets, Une fois de plus s'était accomplie la promesse alressée aux Apôtres : « Js bâtiront où régnait la solitude. Is
reconnaîtront leur semence parmi les gentils, et leur lignée ar milieu des nations. » Une fois encore les missionnaires avaient glorilié leur Maître par une de ces victoires auxquelles les philosophes et les philanthropes de ce monde rêvent toujours, qu’ils annoncent à leurs crédules disciples, mais qu'ils ne remportent jamais. Une fois encore l'Église avait obtenu un de ces iriomphes reconnus impossibles, que l'homme n'obtiendra jamais par sa seule puissance, et dont toutes les phases — la première concey;tion, le progrès graduel et l'exécution définitive — ne peuvent être traversées qu'avec l'aide et par l'inspiration du Très-Haut, Mais l'Eglise ne triomphe pas toujours : autrement, comment imiterait-elle la vie de son Maître? Comme lui, elle est saluée aujourd'hui avec des hosannahs:; demain, elle posera sur son front la couronne d’épinés. C'était maintenant à l'ennemi de triompher. lei, comme dans d’autres contrées, S'il voulait disperser les brebis, il fallait d’abord frapper les pasteurs. Tant que leur vigilance protégeait le bercail, aucun dommage irréparable ne pouvait atteindre le troupeau, Souvent, pendant le cours de ces deux siècles, l'esprit du mal avait tenté de pénétrer de force, Une fois ses agents massacrèrent les pasteurs qui faisaient bonne warde; mais, peu après, ceux-ci furent remplacés par d'autres non moins vigilants et nen moins intrépides. Une autre lois il emplova, pour compléter leur destruction, des Européens
corrompus, — pleins de jalousie et de méchanceté, furieux de ce que les Indiens avaient trouvé un refuge contre leur oppression ou irrités par la honte de leur cupidité déçue. — Dans la seule
année 1650, les infames Paulistas portugais et d'autres marchands d'esclaves de différentes nations enlevèrent de force quinze cents Indiens dans les Réductions. Les pères Mansilla et Manceta, selon M. Southey, « eurent le courage de les suivre d'aussi près qu'ils purent, ayant pour subsistance ee qu'ils trouvaient dans les bois, et donnant des consolations aux mourant, dont la route était comme jalonnée. » Mais ces ravages ne détruisirent pas l'œuvre des missionnaires qui, pendant deux siècles, furent soutenus avec affection par les souverains de PEspagne et du Portugal, et &..duisirent souvent leurs soldats indiens à la victoire contre les ennemis de la religion et de li monarchie, lors-
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succès pour la défense des autres. « Plus de cent mille Indiens civilisés, dit un auteur protestant, étaient prêts à prendre les armes en faveur de leurs chefs spirituels, et ce fut seulement par leurs ardentes Hu non à leurs troupeaux que là tranquillité fut conservée !,
Nous avons vu, dans les premiers chapitres de cette histoire comment les missions chrétiennes, au moment où elles semblaient sur le point d'embrasser le monde païen tout entier, furent soudainement ruinées de toutes parts : non par la faute de leurs vuvriers apostoliques, qui ne furent jamais si nombreux, mais par une conspiration qui avait ses agents dans toutes les cours de l’Europe et qui réunissait les vives sympathies des hommes d'Etat, des _ philosophes et des infidèles. Désespérant de mettre à exécution leurs desseins égoistes en présence d’indomptables guerriers qu'ils ne pourraient diviser par la politique, corrompre par des faveurs ou effrayer par des menaces, ils attaquèrent la Société de Jésus pour atteindre &u cœur de l'Eglise. Ainsi, ces puritains d’une civilisation panthéiste, invoquant avec une cynique hypocrisie les noms de liberté, de justice et de progrès, dans l'impossibilité de vaincre, par d'autres moyens, des adversaires patients el accomplis, eurent recours à une vulgaire et noble violence, stratégie de bandit, habileté de voleur, seule arrie de leur arsenal: ils en usérent sans entraves,
Les Jésuites furent envoyés en exil, avec des traitements pleins de barbarie, » rapporte M. Southey:; puis il montre les vicillards, devemms infirmes à l’œuvre des missions, expirant dans les bras des soidats, tandis ow’on les trainait sur la route. Les mèmes seenes se reproduisaient dans toutes les parties de | \mérique. © D'un bout à Fautre du Chili, assure un protestant anglais, au milieu des ombres de la nuit, ie gouverneur militaire de chaque ville, suivi d'une escorte de soldats, prenait possession des couvents, La manière dont cet acte s'accomplissail était déshonorante pour ceux qui en ordonnaient l'exécution ; 1ls semblaient commettre une action dent ils avaient honte”. » Des trente Jésuites renvoyés de Buenos-Avres sur un navire, « cinq seulement atteionirent Cadix à moitié morts
Manshioll, p. 445, Miers, vol, 1, ch, xvut, p. 208. Dobrishotfer, vol. HE, pe #40
LES MISSIONS CHRÉTIENNYES.
TÉMOIGNAGES DES ÉCRIVAINS PROTESTANTS
Qu'il nous soit permis d' ajouter, comme conclusion, quelques témoignages empruntés à des écrivains protestants, qui ont franchement reconnu non-seulement les vertus des iissionnaires, mais l'iniquité des charges élevées contre eux, la cruauté des traitements qu'ils subirent, et les déplorables résultats de leur exil.
Ils étaient accusès d'avoir amassé des richesses, et Southey luimème l’aflirme : « I est de toute certitude que les Jésuites revinrent du Paraguay les mains vides. » Ils étaient diffamés pour avoir exclu la langue espagnole des missions; cependant, Chateaubriand le remarque, « tous les convertis pouvaient lire et écrire correctement l'espagnol; » rarement « la méchanceté a été plus stupide dans ses calommies, » observe Souihey. On leur reprochait de faire des conversions € par la violence, » quoiqu'ils fussent à toute heure à la mere de leurs disciples, et le mème écrivain hostile réplique « que la persuasion était leur seule arme. » On les accusait de chercher à former une € principaaté » pour là gouverner en dehors de l'influence de | me et de leur Ordre mène en Europe, M. Southey répond : « L'aceusalion paraîtra incroyable à ceux qui réfléc hiront an caractère et à la constitution de la Compugnie, » [ls étaient tous liés, observe-Lail, par Cune parfaite unité de vues et de sentiments; » tandis que le dessein même qu'on leur imputait, «S'il avait réussi, aurait, dans ses inévitables conséquences, sépare celle province du <ystème général, et privé les Jésuiies de ces ressources sans lesquelles, au bout d'une seule généralion , leur Ordre <e serait éteint dans cette contrée, Hs avaient leurs racines en Europe: et si la communication avait été interrompue, e'eût été dépouiller l'arbre de son écorce’, »
Cependant, un resp clable membre du clergé anglican, ravivant les calomnies que Southey inême avait méprisées, et que le remords de leurs premiers auteurs à depuis longtemps rétractées et désavouses, W'eut pas honte de dire, 1% & pet à années, devant FÜni versité d'Oxford, comme S'il était certain des applaudissements sympathiques d'un tel auditoire : « Ge n'était pas l'Eglise qui était établie parmi les indigenes du Paraguay, » quoique cette mis sion fût gouvernée par des évêques et constituée par nn const
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ecclésiastique, « mais une principauté de Jésuites". » Tant il est vrai que, de nos jours, le clergé de cette secte, vivant de ses propres théories et n’aimant que ses inventions, abandonnant même le faux semblant de respect qu’il affectait autrefois pour la Mère des Saints, et surpassant en intempérance les esprits les plus irréfléchis de son école, a voulu, en haine de l'Église, ramasser les allégations abandonnées des incrédules du dix- huitième siècle, auteurs de ces fables méchantes dont le mépris de PEurope civilisée a depuis longtemps fait justice.
« Le roi d'Espagne, cédant aux conseils des ennemis de la religion et de la monarchie, ordonna que les Jésuites fussent expulsés du Paraguay, et laissa cent vingt mille convertis d’une seule nation aborigène, privés des conseils et de la direction de leurs maîtres spirituels et temporels?. »
Sir Woodbine Parish, qui ridiculise, comme M. Southey, les laux prétextes de leurs ennemis, et décrit éloquemment le véritable but et le caractere des missions, s'exprime en ces termes : «Tel était cet imperium in imperio qui excitait autrefois Pétonnement du monde et la jalousie des princes, La meilleure preuve du peu de sujet de leurs alarmes fut tout cet édifice tombant en pièces par l'éloignement de quelques vieux prêtres. Jamais communauté plus inoffensive n'exista. C'était une expérience sur une vaste échelle, prenant sa source dans esprit le plus pur du christianisme, afin de civiliser et de rendre utiles des hordes
sauvages, qui autrement, comme le reste des aborigènes, eussent été misérablement exterminées par la guerre ou lesclavage. » I avoue même que « son remarquable suceès exeita l'envie et la jalousie, et fut cause qu'une foule d'histoires oisenses furent mises en circulation, quant aux vues politiques des Jésuites en fondant de tels établissements ; » et que ces seules rumeurs, inventées par la méchanceté et propagées par une égoiste cupidité, « contribuerent, sans aucun doute, à hâter la chute de leur Ordre”, »
Voici l'aveu d'un écrivain encore plus prévenu : «€ IE n'est pas facile de trouver un parallèlle dans l'histoire à l'acte de gigantesque abnégation de soi-même, si Fon peut <exprimer msi, par lequel l'Ordre renonca, sans coup fémr, à la vaste domination qu'il exerçait an Paragmay, et qui semblait fondée sur des bases
4 solides", » vant’s Bampton Lectures | richard, section XLVH, p lmenos- tres, ch xx ü
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Robertson même, quoique incapable d'apprécier de tels hommes ou leurs œuvres, les venge des calomuies de leurs implacables persécuteurs. « Dans le nouveau monde, remarque-t-il, les Jésuites ont déployé leurs talents de la manière la plus merveilleuse, et ont contribué le plus efficacement au bien de l'espèce humaine... Les Jésuites seuls, en s’y établissant, n'avaient en vue que l’humanité!. »
Sir James Mackintosh, plus digne que Robertson du titre de philosophe, et juste appréciateur de « lhéroïque constance avec laquelle ils souffrirent le martyre, » s'exprime en ces termes : « Les Jésuites seuls, les grands missionnaires de ce siècle, réparèrent ou lirent pardonner les maux causés par le zèle aveugle de leurs concitoyens; » ct citant ensuite l’éloge bien connu de lord Bacon, il ajoute : « Tel est, quant au mérite des Jésuites, le témoignage désintéressé du plus sage des hommes?, »
Une multitude d'écrivains américains de nos jours se sont prononcés dans le même sens; le témoignage d’un seul nous sufira, « Le zèle des missionnaires au milieu des Indiens, dans les provinces les plus reculées, était sans égal, relate un secrétaire de la légation à Mexico ; le manières séduisantes des hommes cultivés qui composaient cet Ordre puissant dans l'Eglise catholique, leur donnaient une influence particulière et naturelle sur les enfants de la forêt, arrachés à l'idolatrie et civilisés en partie, » Et alors, refusant « aux alarmes » affectées du roi d’Espagne « une cause réelle, » et donnant à entendre que « lui et son conseil cherchaient un prétexte pour débarrasser ses possessions coloniales des Jésuites, » cet écrivain indigné nous révèle «que toute expression de lopinion publique, aussi bien que tout sentiment d'affection devant cet acte audacieux contre les membres les plus dignes et les plus bienfaisants du clergé mexicain, fut soigneusement étouffé, » Sir Woodbine Parish, agent diplomatique anglais, répète le mème reproche, lorsqu'il cite la touchante protestation adressée par les Indiens chrétiens de San-Luis au gouverneur de Buenos-Avyres, en 1768. « Nos enfants, qui sont dans la campagne et dans les villes, s'enfuiront dans les déserts et dans les bois pour faire le mal, lorsqu'ils reviendront et ne trouveront plus les fils de saint Ignace, » La seule réponse du sycophante Bucarelli fut d'envoyer des troupes contre eux; mais,
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ajoute sir Woodbine, « ils n’avaient d’autres armes à leur opposer, que des pleurs!. »
De nos jours, un autre écrivain anglais, rétractant avec une noble candeur un premier jugement, apprécie en ces termes la Société dont il avait méconnu les œuvres : « J'ai autrefois rangé ses actes au Paraguay et au Brésil parmi ceux de sa pire ambition; mais une enquête plus approfondie m’a convaincu que, dans ce cas, je leur fis, comme beaucoup d'autres, un tort grave... Leur conduite dans ces contrées est un des plus illustres exemples, dont on se souvienne, de dévouement chrétien, — de patience chrétienne — de charité chrétienne et de vertu désintéressée. » Puis il ajoute, dans des termes qu'il semble avoir empruntés à un autre, et qui termineront ces touchants aveux : «Il n’est pas d'hommes qui agirent jamais avec une plus grande égalité d'âme, sous le coup d’une disgrèce imméritée, que les derniers Jésuites ; la suppression de l'Ordre fut une perte grave pour la littérature, un grand mal pour le monde catholique et un irréparable préjudice pour les tribus de l'Amérique du Sud?, »
Le mal était consommé, « Plus d’un million d'Indiens », d'apres sr Woodbine Parish, étaient maintenant privés des pasteurs et des guides qui les avaient, pour ainsi dire, créés de nouveau, et à la douce autorité desquels ils ohéissaient avec une si docile et si affectueuse confiance, que, selon Ulloa, « s'ils eussent été punis injustement, ils auraient cru le mériter, » Nous avons vu, par le témoignage non suspect d'écrivains protestants, à quel degré de civilisation ils étaient parvenus. Avant cessé d’habiter des huttes de branchages, ou de dormir nus sur cette terre inculte à laquelle ils demandaient seulement les fruits qu’elle offrait spontanément, les Pères leur avaient appris à construire des maisons de pierre et à les couvrir de tuiles; l’agriculture, dirigée par la science et aidée par un système d'irrigation, donnait naissance à de nouveaux produits dont ils ne sonpçonnaient pas l'existence ; leurs vastes pâturages nourrissaient d'immenses lroupeaux ; des magasins publics offraient une sauve-garde contre la famine; et des hôpitaux organisés avec soin, un refuge contre la maladie ou les accidents: des églises imposantes, décorées de leurs mains avec une grande habileté, élalaient des trésors de soie, de pierreries et d'or que leur intelligente industrie et ls profits d’un commerce bien réglé leur avaient seuls permis de se procurer ; ils avaient des troupes et des arsenaux, toujours
1 Buenos-Ayres, ch. xxn.
? Howitt, Colonisation and Christianity, ch. x, p. 121, 141.
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au service du roi, et jamais employés cotre lui; ils étaient devenus, par une culture intelligente de leurs propres resssurees, indépendants de celles des étrangers ; ils produisaient ln sucre et leur thé, distillaient assez d' alcool pour les usages modérés auxquels ils l’employaient; ils étaient artistes et manufacturiers, aussi bien que soldats et pâtres; ils fabriquaient toutes sortes d'instruments de musique, même des orgues dont les sons remplissaient leurs vastes églises, et ils chantaient avec un charme et une précision que des voyageurs modernes rappellent encore avec admiration ; enfin, quoique le conseil ecclésiastique de Lima, se souvenant qu'ils avaient été, à une époque encore récente, chasseurs d'hommes et anthropophages, prescrivit les plus rigoureuses précautions pour l'admission des Indiens aux sacrements, ne leur accordant même la sainte communion qu'après sept années d’une vie sans tache, cependant leur pureté et leur dévotion étaient si grandes que, ces injonctions devenues superflues, l'évêque de Buenos-Ayres, qui les avait minutieusement examinés en vertu de ses fonctions de « visiteur apostolique, » put dire à l'Europe étonnée : @Ils forment peut-être la partie la plus précieuse du troupeau de Jésus-Christ. »
A ce moment, les apôtres, qui avec de si grossiers matériaux avaient élevé un si bel édifice, leur étaient ravis. Dès lors, « la prospérité de ces célèbres communautés cessa, » dit encore M. Southey. Les « administrateurs » -— qui supplantèrent les missionnaires, — « bandits affamés de la Plata, ou nouvellement arrivés d’Espagne, ne connaissaient pas la langue du pays et n'avaient pas la patience de l’apprendre. » Devant ces agents « rapaces ct cruels, » émissaires de fraude, de rapine et d'obscénité, les Indiens tomsèrent dans le désespoir ou s'enfuirent pleins de terreur. Les administrateurs désignés, ainsi que les nouvelles autorités, dignes représentants de Pombal, Choiseul et Aranda', étaient gravement annoncés «comme venant purifier les Réductions de la tyrannie. »
4 Les protestants anglais ont quelquefois apprécié ces hommes et leurs pareils : « D'après Voltaire, d'Alembert et Helvetius, dit le dernier lord Holland, d’'Aranda, jaloux de l'Église, acharné contre les Jésuites, qui avaient été supprimés pendant son premier ministère, n'était pas insensible aux louanges quelque peu exagérées prodiguées pour cetle mesure par ceux qui avaient mis l’incrédulité à la mode à Paris. » Cette école est restée la même jusqu'à ce jour, L'ignorant, irréfléchi et présomptueux Urquijo est ainsi dépeint par le même critique ? @ EE était si fanatiquement hostile à l'Eglise romaine que, lorsque étant à Londres en qualité de chargé d’affaires, il apprit pour R première fois que le géntral Bonaparte, par la paix de Tolentino, avait épargné le gouvernement papal. il sortit de sa inaison, courut comme un fou pendant plus d'un mille sous la voûte d'Uxbridge, ct se précipita enfin de désespoir dans un étang, » (Foreign leminiscence, par Henry Richard lord Holland, p. 75, 100 (1851).
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Leur présence eut pour résultat immédiat que « les arts introduits par les Jésuites furent négligés et oubliés; leurs jardins restèrent sans culture, leurs métiers tombèrent en poussière, et dans ces communautés dont les habitants, pendant plusieurs générations, avaient joui d’une plus grande exemption de mal physique et moral qu'aucune autre portion du globe, le peuple était devenu vicieux et misérable. Sa seule alternative était de rester, pour tomber dans l'esclavage, ou de fuir dans les bois +! di: courir les chances de la vie sauvage. »
Tel est le dernier chapitre d'une !: 5e js triste qu'auautre dans les annales modernes de notre race. « Sur une lation de cent mille individus, habitant une trentaine de
s sous le contrôle des Jésuites, remarque sir Woodbine Pavish, 1l ne restait pas, en 1825, un millier d’âmes » aux bords du Parana et de l’Uruguav, plus exposés que les districts reculés aux artilices des « bandits affamés. » « Plus de quatre cents villes, assure Dobrizhoffer, qui entouraient autrefois Guadalcazar, ville du Tucuman alors détruite, furent ruinées de fond en comble. » D'autres tribus, il est vrai, souffrirent moins, parce que les agents de l’incrédulité européenne ne purent les atteindre; mais celles-ci furent aussi privées de leurs Pères et de leurs guides, et condamnées à trouver leur chemin dans l'obscurité. Cependant elles ont conservé la foi par ce privilége spécial qui distingue toutes les églises fondées au seizième siècle, et ont survécu à l'épreuve. « Beaucoup d'indiens habitant les missions, d'après M, d'Orbigny, poussent la religion catholique jusqu’au fanatisme, » ce qui signifie sans doute, dans la bouche d'un tel homme, qu'ils sont de fervents chrétiens. Le même auteur, qui classifie les phénomènes de la vie religiense avec la méthode d'une froide statistique, fournit dans son œuvre, soigneusement élaborée, un grand nombre de preuves des plus intéressantes de cette merveilleuse inflexibilité de foi dont l'histoire des missions catholiques offre des exemples dans tous les pays. Tous les Chiquitos, il nous l'a déjà dit, «ont persévéré dans la religion, et rien, aujourd’hui, ne pourrait les déterminer à retourner à li vie des bois. » Parmi d’autres nations, observe-t-1l, les coutumes introduites par les missionnaires « sont encore en vigueur, » et il rapporte que toutes les fois qu'on leur lit un ancien sermon d'un Père Jésuite, ils se réunissent avec empressement et écoutent avec une profonde attention. « Les vieillards se souviennent encore avec douleur de l'expulsion des Pères, en 1767, et tous répètent : Ce sont eux qui nous ont fait chrétiens; c'est à eux que nous devons la connaissance de Dieu et la possession du bon-
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heur‘. » Partout où il va, et il alla partout, M. d’Orbigny s'exprime de la sorte : « Je ne me lasse pas d'admirer les résultatssans parallèles obtenus par les Jésuites dans un si court espace de temps parmi des hommes qui avaient quitté si récemment l’état sauvage. » Puis il met en contraste leur condition sociale et religieuse avant et après la suppression de la Société. « Sous les Jésuites une sévère moralité était observée; leurs maîtres actuels donnent euxmêmes aux Indiens l’exemple de l'inconduite. Les épidémies qui les affligent maintenant étaient inconnues du temps des Jésuites, » étant tenues à distance par de vigoureuses dispositions sanitaires. Les Pères les soignaient dans toutes leurs maladies, aujourd'hui on les laisse mourir comme les animaux des champs. Enfin, comparant la statistique économique et agricole sous l’administration religieuse et sous l'administration civile, 1l déclare que « la nature semble avoir repris son aspect primitif?. »
Sir Woodbine Parish, qui parle, comme M. d’Orbigny, d'après son expérience personnelle, donne du pouvoir et de l'influence des missionnaires des exemples qui étonneraient, si les fruits de tels travaux apestoliques pouvaient surprendre. Ainsi, à Cordoba, sorte de métropole des missions, « les effets de l’influence des. établissements monastiques sont encore visibles dans les habitudes de la généralité du peuple’. »
En dernier lieu, un écrivain français, attaché à la mission diplomatique de la Plata, confirme, en 1850, tous les autres témoiynages. M. de Brossard n'est pas tout à fait exempt des préjugés de son époque, et ne s'est pas débarrassé de cette superstition qui fait du Jésuite un épouvantail; mais il fut capable d’exprimer avec énergie les impressions produites dans son esprit par une sérieuse observation. « Il y a une chose certaine et qui devrait être proclainée à la louange des Pères : depuis leur expulsion, la prospérité matérielle du Paraguay a diminué; beaucoup de terres qui étaient autrefois cultivées ont cessé de l'être; un grand nombre de localités, autrefois habitées, ne présentent plus aujourd'hui que des ruines. On devrail avouer qu'ils surent graver avec tant de puissance dans le cœur des Indiens le respect pour l'autorité, que,
même à l'heure présente, les tribus du Paragüay, de toutes celles qui habitent celte portion de l'Amérique, sont les plus douces et les plus soumises à l'empire du devoir®, »
4 D'Orbignv, Voyage dans l'Amvr. mérid., tome I, p. 606. — ? Tome 1, p. 28:. — * Buenos-Ayres, part. HE, ch, xvm, p. 281.
4 Les Républiques de la Plata, pur M Alfred de Brossard, ch, 1v, p.31. Voir le
tiste tableau de l'état actuel du Paraguay sous le gouvernement de Francia et d's deux Lopez ; the Republic of Paraguay, par David Cowell, esq, (1863),
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D'APRÈS UN MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE
Si nous avons montré dans l'Amérique méridionale l'action de l'Église agissant sans entraves, avec sa hiérarchie intimement unie au centre de l'Unité, ayant pour auxiliaire les plus prêts imitateurs du Christ dans la personne des religieux de différents Ordres; plus sévères que les voyageurs protestants, nous trouvons pour ainsi dire aujourd'hui dans ces régions la contre-épreuve. Aussitôt que l'Église, seule dépositaire du vrai et du bien, se retire, l'esclavage se montre; aussitôt que le pouvoir civil marque la religion de sa main pesante, le mal et la barbarie accourent. Nous avons donc encore ici par voie négative la démonstration de cette vérité : « Cherchez d'abord le règne de Dieu et sa justice, le reste vous sera donné par surcroît. »
Nous invoquons en ce moment l'autorité d’un homme grave, d’un missionnaire apostolique, qui, après un séjour de plusieurs années au Brésil, retrouvait la France en juin 1864. Il n'avance rien qu'il n'ait vu lui-même ; il ne prétend pas exagérer le bien ou atténuer la grandeur du mal.
Il y a cent ans, nous dit-il, la religion était florissante dans toutes les régions de l'Amérique méridionale, depuis le fleuve des Amazones jusqu'au Rio de la Plata et la Patagonie. Dans les villes du littoral, les églises, couvents et établissements religieux de toute espèce étaient aussi riches, aussi nombreux et aussi suivis qu'en aucun lieu du monde. À l'intérieur des terres, surtout dans les grandes provinces de Bahia et de Pernambuco, la foi avait jeté de si profondes racines que, même après un siècle d'abandon, quelques peuplades éparses de ces vastes déserts sont mieux instruites encore et plus morales que dans certaines contrées d'Europe. On comptait dans l’intérieur du Brésil environ cent soixante-dix tribus ou nations indigènes, de mœurs et de langues diverses, mais issues de deux souches principales, la race Guarani et la race Tupinamba. Celle-ci habitait les contrées du littoral, depuis le 7° ou 8" degré, jusque vers le 32° ou 33° de latitude méridionale. les Guaranis s'étendaient à peu près dans la même zone, mais plus à l'Occident, et habitaient les vastes forèts qui bordent les fleuves Parana et Paraguay. La langue de ces derniers, connue sous le nom
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de lingoa geral, est encore aujourd’hui la langue vulgaire de toutes ces régions.
Ilest difficile d'établir d’une manière certaine le nombre des Indiens de diverses races que les Franciscains et surtout les Pères de la Compagnie de Jésus avaient conquis au christianisme et à la civilisation. Les fameuses Réductions du Paraguay et de l'Uruguay étaient, en 1767, àu nombre de trente, et contenaient quatrevingt-neuf mille Indiens convertis, presque tous Guaranis. Il y avait, de plus, quinze Réductions et quatre mille chrétiens dans les régions du Grand-Chaco, aujourd'hui retombé à l’état purement sauvage, et aussi parmi les Froutones, les Chalcaguis et les Chiquitos; ces derniers comprenaient dix Réductions et vingt-quatre mille chrétiens. Ces peuples habitaient les forêts à l'orient des Andes, jusque vers les sources du fleuve Paraguay, contrée que les Espagnols appellent la Montaña. Ces Réductions reliaient les établissements du Paraguay aux missions du Chili et du Pérou. On peut supposer qu’à l’orient de la grande Cordillière, jusqu'aux frontières du Brésil, il y avait cent quarante mille Indiens catholiques, et le même nombre au moins dans le Brésil, Nous aurions donc trois cent mille indigènes convertis jusqu’à l'année 1767, époque de l'exil des Jésuites. Jusqu’alors les Réductions, avec leurs établissements du Maranuham, renfermaient (chiffre officiel) cent quatre-vingt mille chrétiens. Ils rappelaient, par leur ferveur, leur innocence et la pureté de leurs mœurs, les siècles de la primitive Église, les martyrs même ne manquaient pas, comme le témoignent les historiens du christianisme dans ces immenses régions. En comprenant les peuples convertis à l'occident des Andes, au Chili, au Pérou et dans les contrées vord du fleuve des Amazones, l'Orénoque, la Nouvelle-Grenade « - ires, on aurait en tout trois millions d'Indiens christianisés.
Notre témoin oculaire, en se fondans sur ce qui reste encore d'idées religieuses, et sur les ruines des anciens monuments, dans les régions baignées par les fleuves de la Plata, Parana, Paraguay, Uruguay, lacuhi, Tacuary, peut assurer que nulle part la religion n'était plus florissante ni plus solidement assise. Outre le clergé paroissial établi dans les villes telles qne Buenos-Ayres, l’Assomption et quelques autres, quinze à dix-huit cents missionnaires étaient répandus dans ces régions sans limites, et y entre-
tenaient la foi, la piété et les bonnes mœurs.
Mais les fureurs du philosophisme et du jansénisme vinrent se ruer sur les auteurs de tant de bien. L’expulsion des Jésuites de toutes les possessions espagnoles et portugaises fut peut-être le
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crime le plus affreux, l’iniquité la plus épouvantable que le monde ait vus depuis la mort du Christ. Les conséquences en ont été terribles, indescriptibles. Ce n'est pas impunément que les hommes détruisent une des œuvres les plus belles de la miséricorde de Dieu ; nne sorte de malédiction semble peser sur toute cette Amérique méridionale. Si les Jésuites avaient continué en paix leurs travaux civilisateurs, il n'y aurait pas dans ce vaste continent un seul Indien sauvage ou idolâtre. Cet empire brésilien, ces fantômes de républiques espagnoles, où l’immoralité, l'ignorance et tous les vices sociaux, politiques et individuels sont à l’état normal, seraient devenus le modèle du monde.
Aujourd’hui, au Brésil, depuis l'invasion du philosophisme et du joséphisme dans toutes les villes du littoral, règne une profonde ignorance religieuse et, par suite, une immoralité déplorable.
Le clergé, sauf quelques exceptions trop rares, est notoirement scandaleux. De même, les restes des Ordres religieux qui existent dans les villes. Bien des fois les souverains pontifes, les nonces apostoliques et les évêques ont tenté de remédier à ces maux, mais leur action est entravée par les habitudes tyranniques que le joséphisme et le pombalisme inspirent encore aux gouvernants. Ils s’imaginèrent dernièrement de faire une loi sur les séminaires ; ils voulurent nommer les professeurs au concours, régler le temps des études théologiques et imposer jusqu'aux livres dont on dloit faire usage; quelques prélats se sont opposés à cet empiétement ; on espère voir bientôt tomber cette loi ridicule dans Poubli. Plusieurs évêques, par faiblesse, donnent les saints ordres à des hommes qui, en Europe, ne seraient ni assez instruits, ni d'assez bonne conduite pour être cleres de village. De plus, un certain nombre de prêtres interdits, Portugais et Italiens, chassés de leurs diocèses, se réfugient au Brésil et trouvent presque toujours de malheureux troupeaux à dévorer.
Quel serait l’unique remède à tant de maux? Un seul, la liberté de l'Église. Quelques évêques font d'immenses efforts pour l’obtenir, mais en vain, Le gouvernement est aveugle: il croit que la richesse et des tronçons de chemins de fer feront le bonheur du peuple ; mais tout homme éclairé voit bien que cet empire si jeune tombe déjà en décadence; tout y croule, malgré les fausses apparences de prospérité matérielle,
Dans les villes, il y a peu de religion pratique parmi les hautes classes; les pauvres et les esclaves sont livrés à la superstition. Dans l'intérieur, la foi est vive et les populations ne demanderaient pas mieux que d'avoir des missionnaires. Quand un d’entre eux
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traverse le pays, il est toujours bien accueilli et obtient de consolants résultats, Les missions indiennes sont entièrement abandonnées ou laissées au zèle de quelque prètre européen isolé, comme l'était le missionnaire apostolique de qui nous tenons ces détails. Il y a deux ans, le gouvernement brésilien, après seize années de négociations avec la cour de Rome, conclut un arrangement avec le cardinal préfet de la Propagande, à l'effet de remettre les missions indiennes aux mains des Pères Capucins (des Jésuites on n'en veut à aucun prix}, et convia, par circulaire, les évêques à formuler leurs demandes. Plusieurs d’entre eux, les évêques du Para et de Rio-Grande do Sul, demandèrent immédiatement un certain nombre de Pères pour les Indiens de leurs diocèses, Jusqu'ici on n’a même pas daigné leur répondre. Cependant le budget de chaque année désigne certaines sommes pour l'entretien des missions.
Il y a peut-être encore cinquante mille Guaranis baptisés, mais ces pauvres gens sont réduits à une extrême misère et entièrement privés de secours religieux !. Ils savent assez bien les éléments de la religion, qu’ils ont conservés par tradition et dans leurs cantiques. Doux et résignés, en général, ils regrettent vivement les anciens Jésuites, pour la mémoire desquels ils ont une grande vénération, et qu’ils désignent toujours sous le nom de os Padres. Les ruines si majestueuses des Réductions leur disent assez ce qu'ils avaient fait pour eux. Ils vivaient alors dans la prospérité, possédaient des terres bien cultivées, de nombreux troupeaux, toutes les nécessités et la plupart des douceurs de la vie. Les arts et les lettres ne leur étaient pas étrangers; ils étaient peintres, sculpteurs, fondeurs de métaux, orfévres, imprimeurs, et trèsbabiles dans une multitude de métiers; maintenant, ils n’ont que leurs pauvres cabanes et quelques maigres volailles. Ils errent presque aus, souvent mourant de faim. De temps à autre, ils servent de guides à de rares voyageurs.
Voilà ce qu'a fait, pour ce grand continent du Nouveau Monde, la civilisation moderne. De nombreuses nations indigènes errantes au milieu des forêts; des institutions politiques basées sur l'immoralité et les exactions, jointes au plus affreux matérialisme. Nul vrai progrès ; quelques chemins de fer sans voyageurs ni commerce; quelques navires à vapeur exclusivement manœuvrés par des Européens : agriculture presque nulle, peu de productions
4 Les missions ou Réductions de la Bolivie |Chiquitos, et quelques-unes dans la république du Paraguay proprement dit existent encore.
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industrielles ; une paresse difficile à croire pour ceux qui n’en ont pas souffert, une étonnante incurie pour les choses de l’avenir, un luxe cffréné, des guerres civiles sanglantes, barbares et perpétuelles‘!
Cependant, malgré l’abaissement des caractères, qu'il sera facile de relever lorsqu'une politique odieuse suspendra ses entraves, les populations de l'Amérique du Sud ont conservé une foi inébranlable. Grâce au catholicisme, la fusion entre les deux races espagnole et indigène s’est établie; aussi, d’après les statistiques les plus autorisées, en comprenant les États du centre, on compte vingt-deux millions huit cent mille catholiques dans l'Amérique méridionale ?,
{ Lettre sur l'état actuel de l'Amérique méridionale, par M. l'abbé Guidez, mission naire apostolique (île de Guernesey, 23 septembre 1864). Voir aussi l’article du même auteur, le Monde, 50 juillet même année.
3% Annuaire diplomatique et statistique, 1864.
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AMÉRIQUE DU NORD
Il est temps de quitter l'Amérique du Sud, afin de chercher sur le continent septentrional le dernier ct le plus remarquable exemple du contraste qui existe entre l’œuvre de l'Église et l'œuvre des sectes. En traçant ce chapitre d’une histoire arrivée à son terme, nous invoquerons, comme nous l'avons fait jusqu'ici, le témoignage des autorités protestantes; si nous avons eu raison d’être surpris de la vigueur avec laquelle elles ont dénoncé les actes de leurs corelibionnaires dans tous les autres pays, l’étonnante candeur et la loyauté qui, à de rares exceptions près, honorent les écrivains américains, en comprenant les noms éminents de Washington, de Franklin, d’'Irving et de Channing, nous fourniront des témoignages au moins aussi précieux qu'aucun de ceux produits dans cet ouvrage ; ils sont particulièrement remarquables par leur abondance, leur précision et leur force. Il est impossible de ne pas être frappé de ce fait : tandis que, d'une part, les habitants des États-Unis ont poussé le droit de la scission religieuse et la souveraine indépendance de l'individu à des résultats qui ont fait pälir les penseurs même les plus hardis, et ont enfanté à la fin ce chaos de confusion spirituelle décrit par leurs propres écrivains; d'autre part, une grande partie de leur littérature, depuis qu’ils forment une nation distincte, est une protestation contre les jalousies inapaisables, la vive malveillance et les furieux ressentiments que respirent à chaque ligne des écrits polémiques des protestants anglais. En refusant de transplanter sur ses libres rivages le régime usé de la féodalité anglaise, l'Amérique a évité de devenir l’héritière de son fanatisme arrogant et superstitieux !,
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1 Un exemple servira à démontrer l'absence de passions basses et mauvaises qui distingue le peuple américain de ses coreligionnaires anglais. En 1862, les autorités de l'université d’Harvard, qui appartiennent à une école protestante avancée, ofirirent spontanément leur grade académique le plus élevé à l'évêque catholique de Boston, et
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Les seules, peut-être, et certainement les plus remarquables exceptions à cette règle se trouvent, comme nous aurions dû le prévoir, parmi les membres de la secte épiscopalienne d'Amérique; aussi épris, à cette heure, de leurs formes tristes et froides, aussi incapables d’une vie généreuse, que lorsqu'ils provoquaient pour la première fois le dégoût des Virginiens par leur mesquine tyrannie, leur ignoble avidité et leur lamentable égoïsme. Imitant le modèle laissé derrière cux, ils avaient essayé de le rétablir dans leur nouvelle patrie, mais sans succès. Tandis que la majorité des sectes américaines, négligeant les échos de la fureur et refusant l'héritage des haineuses traditions qui ont caractérisé ï littérature et la législation de l'Angleterre, a reconnu que
l'Église porte un front aussi noble dans une république que dans un empire, et a même voulu resserrer ses rangs, non pour la combattre, mais pour lui faire place; les épiscopaux, affectant de n'être ni tout à fait catholiques ni franchement protestants, condamnés par tous pays à une jalousie inquiète et aux angoisses d’un labeur stérile « dans lequel il ny a pas d'énergie à enfanter, » répètent encore ces malédictions irritées qui semblent, chez eux comme chez les autres, être le seul élément positif de leur religion.
Aux États-Unis, dont nous passerons en revue les phénomènes religieux dans leurs rapports avec l’histoire des missions, il est à peine place, excepté chez une secte, pour cette forme particulière de haine engendrée par le souvenir des torts dont on ne s’est pas repenti. Les Américains n'ont jamais décapité un More ou un Fisher dans l'intérêt d’une religion nouvelle, ni torturé un Campian ou arraché les entrailles d'un Lacy; et n’ayant jamais vers, le sang du juste, ils n’ont aucun motif pour nourrir de la haine contre lui. De là le contraste marqué entre leurs écrits polémiques et ceux des protestants anglais. Nous avons vu ce que les Anglais peuvent dire de l'Église de Dieu et deses œuvres ; les Américains nous diront à leur tour comment ils ont appris à les apprécier.
GUATEMALA
La première province que nous devons traverser dans notre voyage vers le nord, après l’isthme de Panama, est le Guatemala.
étant dans cette ville dépositaires d'une petite pièce de terre que le prélat désirait acheter, ils lui procurèrent toute facilité pour accomplir son dessein, qui comprenait cepe!i=
dant la transformation d'un temple protest nt en une église catholique. (Boston Pilot, october 25, 1862.)
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284 LES MISSIONS GHRÉTIENNES.
L'histoire des premières missions dans cette province, relativement obscure, a été récemment esquissée par un écrivain protestant anglais, avec une fidélité de recherches et une bienveillance de caractère tellement rares, qu’il serait impardonnable de négliger son intéressant souvenir. « Ce sera un vrai plaisir, dit-il, et ses lecteurs le partageront, de faire connaître les actes de ces moines Dominicains de Guatemala, animés de la sagesse du serpent jointe à l'innocence de la colombe. »
Pedro de Alvarado, un des plus fameux parmi les conquistadores du nouveau monde, unit cette province à la couronne d’Espagne en 1523. Rempli, comme tous les guerriers de son temps et de sa race, d'un zèle religieux ardent que leurs fautes nombreuses n'éteignirent jamais, il avait annoncé aux natifs de Guatemala qu'il « venait pour montrer aux Indiens le chemin de l’immortalité. » La promesse devait être largement tenue. En 1529, le célèbre Dominicain Domingo de Betanzos, sur la vie et le caractère duquel M. Ielps nous donne un récit aussi remarquable par l’élévation des sentiments que par la pureté du style, se rendit de Mexico sur le théâtre de la conquête d’Alvarado. Pénible voyage de quatre cents lieues; il le fit à pied, « vivant de quelques fruits sauvages et dormant en plein air. » Il avait à peine atteint la nouvelle ville de Santiago, qu'il était appelé à Mexico, pour assister à un conseil de son Ordre. Par obéissance, il reprit le même chemin, mais après avoir jeté les fondations d’un humble monastère, qui devait être gouverné plus tard par un de ses propres disciples, devenu plus illustre que son maître.
En 1552, Las Casas, dominicain, arriva dans le Nicaragua, à son retour du Pérou. Quatre ans après, il entra dans le Guatemala et « s'établit dans le couvent qu'avait fondé Domingo de Betanzos. » Avec lui vinrent Luis Cancér, Pedro de Angulo et Rodrigo de Ladrada « qui tous, remarque l'historien anglais, devinrent célèbres. » « On aurait trouvé, dans l’année 1537, à tous les moments du jour, ces graves et vénérables moines, assis dans une petite classe autour de l’évèque de Guatemala (Francisco de Marroquin), élégant érudit, mäs dont l’érudition était alors consacrée à exprimer la doctrine chrétienne dans le langage utlatecan, vulgairement appelé quichè. C'était une chose charmante, comme dit le chroniqueur, de voir l’évêque, en qualité de professeur de déclinaisons et de conjugaisons dans la langue indienne. Ce prélat publia plus tard un ouvrage en utlatecan, dans le préambule duquel il dit avec justesse : Cela paraîtra, peut-être, méprisable à certaines personnes, que des prélats s'occupent ainsi de
choses mais si mépris car un
que av étude d YOIsIns les sab utlateca rappeler et de lei Dans située la pays de trois foi fut une aide au) redouta seule c spirituel trer dans neur de paratifs « faire que monde a sans dou les jeûne rent leur Nous :
une fines des Pères «le pruc attention teurs, fu les autre sons, » L aurait ét fisammen ser etàb lation de
1 Helpi, ? Ch. vu,
lativement protestant eillance de de négliger it-il, et ses ces moines pent jointe
conquistaronne d’'Eson temps et nombreuses » Guatemala J'immorta- 15929, le céle caractère ble par l’élése rendit de nible voyage elques fruits ne atteint la lexico, pour , il reprit le ’un humble 1 de ses pt0-
AragUa, à SON ruatemala et Betanzos. »
drigo de Laevinrent cétous les mosis dans une isco de Maralors consigage utlatecharmante, té de profese indienne.
ns le préamut-être, méent ainsi de
choses frivoles, appropriées seulement à l'instruction des enfants ; mais si l’on veut bien approfondir la matière, c'est une chose plus méprisable encore de ne pas s'abaisser à ces apparentes frivolités, car un tel enseignement est la moelle de notre sainte foi. L’évéque avait raison. On verra bientôt à quel résultat conduisit cette étude de la langue ; et. je ne doute pas qu’il existe des territoires, voisins du Guatemala, qui auraient été déserts et stériles comme les sables de la mer, sans la connaissance acquise de la langue utlatecan par ces bons Pères, acquisition, nous devons aussi le rappeler, ni facile ni agréable pour des hommes d’un âge avancé et de leurs habitudes‘. »
Dans le voisinage du Guatemala, sur sa frontière nord-est, était située la province de Tuzulutlan, appelée par les Espagnols « le pays de la guerre, » parce que trois fois ils l’avaient envahi et que trois fois ils en avaient été chassés. Las Casas, dont la vie entière fut une lutte en faveur de l’Indien contre ses oppresseurs, vint en aide aux Pères Dominicains pour tenter la conversion de ce peuple redoutable, « qu'aucun Espagnol n’osait approcher, » mais à la seule condition que le combat serait engagé avec des armes spirituelles, et qu’il ne serait permis à aucun Espagnol de pénétrer dans la province pendant l’espace de cinq années. Le gouverneur de Guatemala accepta le « pacte », <! ils firent alors les prépr de leur mission, « employant, dit M. Htelps, tout le savoirfaire que les hommes d'état les plus accomplis ou des hommes du monde auraient pu mettre en œuvre. » Les Pères comptèrent plus, sans doute, à l'exemple de saint Paul, sur « les prières ferventes, les jeûnes sévères et sur les autres mortifications » qui précédèrent leur périlleuse tentative.
Nous aimerions à transcrire le récit entier de M. Helps. Avec une finesse bien rare de langage et de sentiment, il suit le progrès des Pères et leurs moyens de l'obtenir. Un des points sur lesquels «le prudent cacique de la province » dirigea la plus scrupuleuse attention, afin d'éprouver le caractère réel des nouveaux prédicateurs, fut « d'observer s'ils avaient de l'or et de l'argent comme les autres chrétiens, et s’il y avait des l'emmes dans leurs maisons. » Les Dominicains subirent avec succès une investigation qui aurait été fatale à certains « missionnaires ; » aussi, ce point suflisamment éclairci, le prudent cacique « fut le premier à renverser et à brûler ses idoles ; un grand nombre de ses chefs, par imilation de leur maître, devinrent iconoclastes ?. »
1 Helpi, livre XV, vol. HE, ch, v, p. 551. ? Ch. vu, p. 550,
« La mission réussit admirablement, » dit M. Helps, et Las Casas, qui avait toujours les regards dirigés en avant et qui ne négligeait rien afin de pourvoir aux dangers possibles, fut réjoui par l'arrivée d'un bref de Paul Il, prononçant « une sentence d’excommunication majeure contre tous ceux qui réduiraient les Indiens en esclavage, ou les dépouiileraient de leurs biens, » Alors
le grand protecteur des Indiens, » Las Casas, traversa le Tuaulutlan et pénétra jusqu’au Coban, Ayant reçu un bou accueil, il se hâta de prévenir les autres Pères, « et ils commencèrent tous avec courage à étudier la langue du Coban, Chaque succès nouveau chez ces excellents moines était un motif de plus pour contiuuer leurs efforts, »
Quelque temps après, le cacique converti de Tuzulutlan vint en visite au monastère de Santiago, et fut presenté par le savant évèque au gouverneur. «€ Alvarado, quoique d’une nature violente et cruelle, reconnut en lui un homme (ce qui semble avoir été un don des anciens jours). Lorsque le fier adelantado aborda le cacique, l'air et les manières du chef indien, son calme, la gravité et la modestie de sa contenance, son regard sévère et son langage sérieux gagnèrent ‘si instantanément l'Espagnol, que, n'ayant en ce moment rien d'autre sous la main, il prit sur sa tête son chapeau à plumes et le posa sur la tête du cacique. » Les soldats murmurèrent, en voyant le grand capitaine rendre houneur à un Indien; mais Alvarado était meilleur juge des qualités du nouveau chrétien, et continua à le traiter avec la même distinction pendant son séjour dans le Guatemala. Par ce spécimen, il comprit quelle sorte de convertis les Pères avaient gagnés dans ce « Pays de la Guerre, » où ses troupes n'osaient pénétrer autrefois, € mais qui maintenant mérilait ce nom moins qu'aucune autre partie des Indes!, »
En effet, la province redoutée avait déjà reçu de Charles-Quint le nom qu'elle a conservé jusqu’à ce jour, de Vera Paz : remarquable exemple « d’une tribu aborigène recevant de ses conquéants la civilisation et les lumières, au lieu de se voir décimée par eux ou restreinte dans son territoire. » Sa prospérité a duré pendant près de trois siècles; et l'historien anglais, faisant allucion au succès définitif de la grande entreprise de Las Casas, s’exprime dans des ternies dignes de Jui et du sujet : CI parait merveilleux qu'un projet formé par un homme réussisse de la manière qu'il espérait et au moment prévu. Les puissances
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hostiles, toujours en embuscade derrière les grands et bons desseins, ont dû s'endormir, ou, au anilieu de la multiplicité de leurs œuvres malfaisantes, elles ont, par queique inadverlance, laissé passer une grande occasion d'enrayer la marche du monde!. »
Des quatre Dominicains qui accomplirent cette œuvre, et qui par leur sagesse et leur courage ajoutèrent des provinces au royaume du Christ, nous en retrouverons deux à Mexico : Luis Cancér et Pedro de Angulo. Le dernier fut désigné pour l'évêché de Vera Paz, mais «ne vécut pas assez pour prendre possession de son diocèse, » D'après M. Helps, qui a soigneusement étudié les souvenirs originaux et ne prend jamais la plume avant d'avoir vérifié ce qui se rapporte à son sujet, sa mémoire lui survécut longtemps ; les Indiens, quarante ans plus tard, avaient l'habitude de citer des paroles qu'ils lui avaient entendu dire en chaire. Il gagna leur affection de telle sorte qu’ils ne pouvaient se passer de lui. » L'un d’eux, «rendant compte de l'effet produit par sa prédication, se servait d'une métaphore, particulièrement expressive dans ce pays, comparant le mouvement produit dans les cœurs de son auditoire indien à celui que l'on excite parmi les fourmis, lorsque lon vient à bouleverser une fourmilière avec une baguette. »
Luis Cancér eut les honneurs de la couronne du martyre; il fut mis à mort par les Indiens de la Floride, qui ne savaient pas le distinguer des Espagnols violents et injustes. « Combien il est rare, observe M. Helps, faisant allusion à ce martyre, que les hommes reconnaissent leurs véritables amis! »
Trois provinces de plus avaient été conquises à la religion et à la civilisation par les Dominicains. Mais s'ils réussirent, et si les fruits de leurs travaux se sont perpétués jusqu'à ce jour, ce ne fut pas parce qu'ils étaient Dominicains, ni parce qu'ils étaient savants, patients et sages, mais parce qu'ils avaient été choisis de Dieu pour celle œuvre, et qu'ils avaient été envoyés par l’Église pour accomplir une tâche que l'élite seule de ses apôtres a pu entreprendre. C'est la seule réflexion dont nous remarquons l'absence ; nous ne pouvions guère espérer la rencontrer dans les excellentes et savantes pages de M. Helps.
{ Helps, ch. 1x, p. 398.
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AMÉRIQUE CENTRALE
Les provinces de l'Amérique centrale nous occuperont un instant, pour rappeler l'expérience d'un missionnaire protestant anglais, qui n’était certes pas de l'écuie d’Angulo ou de Las Casas. Pour ce motif, on ne pourrait le passer sous silence ; il nous fera saisir un contraste. Ce personnage annonce, en 1850, après une carrière quelque peu désastreuse dans ces régions, et dans un langage auquel ses amis d'Angleterre applaudiraient, que « le romanisme est la plaie putrescente de l’Amérique centrale. }» Le reste de son livre est dans le même style. 11 observe avec déplaisir que même « les femmes Caribs » qui, socialement parlant, n’appartiennent pas à une classe éievée, « ont été vues réunies et prosternées en adoration devant une image de la Vierge», et que lui et ses compagnons tentèrent en vain « de les soustraire à cette calamité. »
D'après son récit} l'état de la mission protesunte n'était pas consolant. Tous ses membres se combattaient entre eux, à portée de l'oreille des « femmes Caribs » et avec une dépense prodigue, comme de coutume, de textes sacrés. L'un d’eux se retira, «parce qu'il n’y avait pas de congrégation, » épreuve supportée par les autres avec un plus grand courage. Le narrateur lui-même fut mis en prison, et semble y être resté un certain espace &e temps. Finalement, « la maison des missionnaires » fut vendue et convertie en un asile pour les aliénés, Telle fut l'issue des efforts des protestants dans cette région.
Ce personnage subit, comme nous l'avons vu plus haut, « une expulsion violente » du Guatemala ; elle explique son vif ressentiment. Le peuple du Brésil, M. Ewbank nous l'a dit, méprise un missionnaire protestant, « par une croyance enracinée de son ignorance et de sa présomption; » au Guatemala, M. Crowe le rapporte avec indignation : « un Juif est un peu parent du diable, un protestant est un peu au-dessous d'un Juif et plus dangereux que lui, » Il ajoute, cependant, comme pour exenser cette notion erronée de la part des Guatemaliens, que « la conduite générale des visiteurs anglo-saxons ou des résidents n’a pas été de nature à provoquer le respect des habitants pour le protestantisme qu'ils professent » et que ses propres tentatives pour appliquer un remède «ont échoué de la manière la plus complète. »
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Il retourna en Angleterre, et le peuple de l'Amérique centrale continua à le placer, avec ses coreligionnaires, au-dessous du Juif!.
Le souvenir de sa déconfiture inspira, parait-il, à M. Crowe son volume. D'autres voyageurs protestants, qui avaient une connaissance beaucoup plus étendue de l'Amérique centrale, corrigent son défavorable récit. M. Stephens, censurant sans en avoir conscience, comme tant de ses candides et intelligents compatriotes l'ont fait, l’ignoble méchanceté de missivnnaires mortifiés, rend, dans son ouvrage, un compte très-différent des indigènes de ces régions tropicales et de leurs pasteurs. Au sujet d’une tribu considérable d'Indiens Caribs, habitant le territoire anglais, sur le golfe de Honduras, il s'exprime en ces termes : « Quoique vivant à part, comme une tribu de Caribs, ils étaient complétement civilisés.… dans chaque maison il y avait une image de la Vierge, ou de quelque saint tutélaire; et nous fûmes extrêmement frappés des grands progrès qu'ont fait dans la civilisation ces descendants des cannibales, les plus féroces parmi les tribus indiennes rencontrés par les Espagnols. »
Un peu plus tard, il assiste, dans la même tribu, à un service religieux célébré par un prêtre étranger, un Irlandais, que son ignorance de leur langue « rendait confus ; mais ils étaient tous si dévots et si respectueux, que malgré ces tribulations, la cérémonie était imposante. »
« Dès mon arrivée, je fus frappé par le caractère de dévotion qu'offrait la ville de Guatemala, » dont M. Crowe conserva de si déplaisants souvenirs. « Chaque maison avait ses images de la Vierge, du Sauveur, ou de quelque saint tutélaire, et l’on voyait sur les portes des carrés de papier avec des prières. » Une de ces prières, que M. Crowe oublia peut-être de noter, était rédigée ainsi : « Que le vrai sang du Christ notre Rédempteur nous préserve de la peste, de la guerre et de mort subite, Amen. »
M. Stephens visita toutes les parties de l'Amérique centrale et fut constamment l'hôte du clergé dans chaque province. Parlant «de tout le clergé hispano-américain, » il assure, malgré ses sympathies protestantes, exactement ce que M. Temple et d’autres nous en ont déjà dit. « is étaient tous des hommes intelligents et bons, disposés plutôt à rendre des services qu'à faire tort à quelqu'un; dans les choses de la religion, ils se montraient très-respectueux, s'appliquaient avec diligence aux devoirs de leur vo-
‘ The Gospel in Central America, par le Rév. F, Crowe, ch. xu, p. 242; ch. iv, p. 204, 506, 457.
cation et vivaient sans reproche au milieu de leur peuple, » Il remarque qu’il « eut l'occasion de voir, d’un bout à l’autre de l'Amérique centrale, la vie de labeur et de solidarité menée par le curé dans un village indien; il est regardé par chaque Indien comme un conseiller, un ami et un père. » Après être sorti une fois d’une église dans laquelle tous les Indiens avaient assisté aux vêpres, « la seule pensée qui, par la suite, s’imprima de plus en plus en lui à chaque pas de son voyage dans ce pays, fut que le village avec un Padre était béni'. »,
Nous pouvons maintenant cesser de nous étonner si M. Crowe et ses pareils n’ont réussi qu’à se faire mettre en prison, et si leur mission-house fut convertie en un asile d’aliénés.
MEXIQUE
La conquête du Mexique par l’Espagne a été comparée par lord Macaulay à celle de lHindoustan par les Anglais. Un seul point de contraste entre les deux événements a été passé sous silence par le grand Essayiste, peut-être parce qu’il a échappé à son attention, Nulle part, il ne se rappelle ou ne rappelle à ses lecteurs que le Mexique devint une nation chrétienne, tandis que l'Inde fut maintenue dans son culte pour les démons : contraste entre les résultats d’une conquête catholique et ceux d'une conquête protestante.
Le Mexique est chrétien. Récapitulez tous les méfaits des hommes violents qui subjuguèrent la race aztèque; — exagérez, si cela est possible, toutes leurs fautes, et ajoutez une ombre plus obscure à leurs crimes : — lorsque tout aura été dit, il restera encore ce fait que vous ne pourrez jamais effacer : le paganisme est éteint au Mexique et triomphant dans l'Inde.
Comment cette conversion de tout un peuple, abandonné jusque-là à une sombre et sanglante superstition, a-t-elle eu un heureux tome”? comment cette œuvre puissante de rénovation a-t-elle été accomplie? œuvre dont la contemplation força un éminent écrivain américain de nos jours à s’écrier : « Comme au Mexique l'élément indien est facilement devenu un agent civilisé et productif®! » Par quel art mystérieux a donc été réalisé ce nouveau
! Incidents of Travel in Central America, par John Lloyd Stephens, ch. un, p. 15, 15: ch. vin, p. 104, 105; ch. xxv, p. 442 (1854', 3 Lexas, par F. Law Holmsted, p. 297,
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triomphe du christianisi. , ont un écrivain français résume Loute l'histoire, lorsqu'il dit : « Le progrès de la religion en Amérique, par la prédication d’un petit nombre de pauvres religieux, particulièrement de l’ordre de Saint-François, fut si général, que dans l'espace de quarante années six mille monastères et six cents évéchés furent fondés dans ce pays? »
Nous répondrons brièvement à cette question. Ce futsans aucun doute aux efforts d'hommes apostoliques, — tels que Betanzas et Motolinia ; Martin de Valencia et Pierre de Gand; Francisco de Soto, Las Casas et Zumarraga : ce fut, en un mot, à cette grande association d'hommes vaillants et bien doués qui, à la même heure, luttaient en tout pays pour la gloire de Dieu, depuis le lac Huron jusqu'au golfe de Siam, — que cette magnifique conquête est principalement due, Mais pour les guerriers de l'Espagne, qui combattirent sous leur armure, comme Cortez, l'épée dans une main et la croix dans l’autre, la justice réclame une part dans cette œuvre illustre à laquelle c'est leur gloire et leur justification d’avoir contribué, Ia été de mode, excepté chez un petit nombre d'historiens patients et circonspects, de blâmer aveuglément les h.mmes quirenversèrent, par un prodige de valeur et de politique, le trône de Montézuma. De tels guerriers aux mains sanglantes, impétueux vomme Jéhu, résolus comme Joab, ne peuvent être signalés comme les types du caractère chrétien. Et pourtant ces soldats impérieux, qui, depuis le matin jusqu'à la nuit, jetaient leur cri de guerre, « Santiago, » — Cortez, Alvarado, Sandoval et Pizarre, — seront jusqu'à la fin des temps les monuments de la puissance et de la majesté de cette foi, à laquelle, malgré leurs erreurs, ils empruntaient toute leur force et sans les inspirations de laquelle ls n'auraient ni tenté ni accompli leur immortelle entreprise.
Une justice tardive commence de nos jours à reconnaitre la vérité de cette assertion. Les écrivains protestants nous le diront : la soif de l'or n’était pas le seul mobile chez un homme aussi véritablement grand que Cortez. « Il y a beaucoup à blàmer, ditun des historiens les plus élégants et les plus judicieux de cette mémorable époque, dans la conduite de ceux qui ont fait les pre- “mières découvertes en Afrique et en Amérique ; il faut cepenéant le reconnaitre, l'amour de l'or ne fut en aucune manière Île seui motif qui les poussa ou qui aurait pu les pousser à de pareils efforts *, »
‘ Migne, Dictionnaire des Conversions. introd., p.18 1852). # Helpe, vol, FE, eh. 1, p, 48.
dt a mat an mnt «FL à M
Æas -
pepe
« Ils étaient pénétrés, ajoute-t-il avec la plus grande conviction, des fatales conséquences réservées à ceux qui n'étaient pas dans la communion de l'Église. » Il ne partage pas, naturellement, leur croyance, mais il est assez pénétrant pour y voir la seule explication rationnelle de leur conduite.
Un écrivain français, également exempt de sympathies partiales, découvre aussi le même motif dans toutes leurs actions. « Ils rachetaient, dit M. de Brossard en termes que nous ne pouvons accepter sans modification, les désordres de leur vie privée par des actes de charité et par une foi ardente, » Ceci était partieulièrement vrai de Cortez. « I ne perdit jamais de vue la conversion des indigènes, » assure M. Helps. Cortez, le premier, réclama pour que des religieux lui fussent envoyés d'Espagne. Faisant allusion à la possibilité de convertir les natifs, il écrit dans une de ses lettres : « Je supplie votre Majesté impériale de vouloir bien désigner pour cette fin des personnes religieuses, de bonne et exemplaire vie. » Lorsque les Franciscains arrivèrent, il les présenta au peuple du Mexique dans les termes suivants: « Ces hommes sont envoÿés par Dieu et désirent ardemment le salut de vos âmes, Îls ne vous demandent ni votre or ni vos terres, car, méprisant. tous les biens de ce monde, ils n’aspirent qu'après ceux de la vie future’. »
Cortez, dont le cœur était rempli de pensées tendres et généreuses, ne fut pas cruel par nature; il avait plus de souci du sang des autres que du sien propre. Il ne tuait jamais pour le plaisir de tuer, et était aussi calme dans la victoire, que terrible dans le combat, Il déplorait, avecune parfaite sincérité, les actions mêmes auxquelles il prenait part, et n’infligeait la mort qu'à ceux qui refusaient leur grâce. Il était entré avec Montézuma dans ce sanctuaire infernal où des cœurs humains fumaient dans des plats d’or devant les idoles de la nation, il en sortit en frémissant d’indignation mélée d'une sainte horreur. À partir de ce moment il devint aussi vraiment le ministre du Très-Haut en châtiant le culte diabolique de cette race coupable, que le fut Josué lorsqu'il fit passer le Jourdain aux armées d'Israël. C’est à lui qu'est dû, au moins en partie, l'acte d'expiation par lequel le temple le plus imposant du Nouveau- Monde fut élevé sur l'emplacement même de cet antre vil dont Cortez chassa de sa main les prêtres souillés de sang et les idoles qui, sans lui, eussent été adorées jusqu’à l'heure présente *.
{ Henrion, tome LE, ch. xxxvt, p. 300.
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Les Mexicains, les prélats et les missionnaires, urs protecteurs les plus courageux et les plus dévoués, appréciaient autrement Cortez que la foule des critiques insouciants ou à demi informés, qui n’ont ni rendu justice aux mérites de cet homme illustre, ni su discerner équitablement ses fautes. Lorsqu'il revint de sa première visite à sa patrie, « il fut reçu avec de vives démonstrations de joie par une multitude de gens de la nouvelle Espagne, Espagnols et Indiens'. » Zumarraga, le premier évêque du Mexique, et Domingo de Betanzas, gens aussi vaillants que lui-même, mais pour une autre cause et toujours zélés protecteurs des Indiens, étaient ses amis personnels, les exécuteurs préférés de sa volonté ; tandis qu'un autre prélat du même ordre, Sébastien de Fuenleal, qui eût refusé de rendre hommage à un potentat mortel, s’il n'eût pu le faire avec une bonne conscience, le choisissait pour son conseiller. « Loin de voir en Cortez un ennemi, le sage évêque agissait entièrement de concert avec le capitaine général Don Sébastien ; il avait l’habitude de prendre conseil de beaucoup de personnes, mais du marquis seul, ou au moins d’un très-petit nombre de gens, quant au mode d'exécution ?, »
Cortez tenait de saint Louis et plus encore de Richard Cœur de Lion. Comme ce dernier, il ne se détournait ni à droite ni à gauche, mais il s'ouvrait un chemin droit au milieu des entraves; comme le premier, chaque coup porté était un défi au païen, un triomphe pour la croix. Il était inconséquent, comme le sont trop souvent les hommes de guerre; mais il ne combattait pas pour la fortune et les honneurs. Son grand cœur débordait de cette foi que des hommes d'une nature moins élevée appellen « fanatisme; » elledonnait de l'éclat à tous ses actes. Aussi aidatil à l’implanter si profondément dans le sol du Mexique, que plus tard elle couvrit tout le pays de son ombre.
Alvarado et Pizarre, bien inférieurs à Cortez, n'étaient pas de ces bandits dépravés tels que de modernes critiques, dépourvus de leur héroïque valeur et de leurs instincts religieux, voudraient nous le faire croire. Ce n’est pas un petit éloge pour le premier, d'avoir été, malgré toutes ses fautes, honoré de Parrilié du savant et saint évêque de Guatemala. Sa dernière volonté est une preuve
grand feocalli en une église chrétienne, s'élève maintenant une construction religieuse plus moderne, dédiée à Notre-Dame de los Remedios, dont le sanctuaire est gardé par un prêtre indien du sang des anciens Cholulans. (Prehistoric Man, vol. 1, ch. xiv, d. 455.)
1 Helps, vol. HE, ch. vi, p. 198.
?Jbid., ch. vin, p. 218.
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qu'il savait au moins déplorer son injustice et sa violence, et qu’il désirait les expier. Tandis qu'étendu sur son lit de mort et mutilé par ce rocher vengeur qui avait écrasé ses membres, on lui demandait où il souffrait le plus cruellement, il rendit l'esprit en poussant ce cri douloureux : « Mon âme! mon âme! »
Pizarre, coureur d'aventures et proscrit dès sa jeunesse, souffränt la faim, avec ses quatorze intrépides compagnons dans l’île de Gorgone, conduisant cette poignée de braves à des combats dans lesquels ils étaient un contre mille, ou de sa propre main arrachant l’Inca de sa litière sur la grande place de Cassamarca, était à sa manière, un soldat du Christ. « Au milieu de leurs maux, affirme un historien protestant, ils ne perdirent jamais leur piété. » Dans l'ile de Gorgone, où ils passèrent trois grands mois d’incertitude et de souffrance, « ayant pour subsister des coquillages et ce qu'ils recueillaient sur le rivage, chaque matin ils rendaient grâce à Dieu ; le soir ils disaient le Salve et les autres prières affectées aux différentes heures. Ils observaient les fêtes de l’Église, et tenaient compte des vendredis et des dimanches'. » Lorsque le moment décisif arriva et que Pizarre se trouva face à face avec Atahuallpa, le Père Vincent de Valverde, à la requête du conquérant, « s’avança vers l’Inca, tenant la croix d’une main et un bréviaire de Pautre. » Il expliqua au prince Péruvien, d’après le désir de Pizarre, les mystères de « la vraie foi catholique et l'histoire de Jésus-Christ, » Enfin, lorsque cet intrépide guerrier, l'homme violènt, tomba sous le glaive des assassins, il traça sur le plancher avec son sang le signe de la croix ; il baisa l'emblème du salut de seslèvres mourantes, etaprès cetacte suprême d'amour et de contrition, Pizarre alla rendre ses comptes à Dieu.
Comparez ces hommes qui gagnaient des royaumes pour leur divin Maître, qui chassaient le paganisme de tous les pays où ilspénétraient, comparez-les aux capitaines anglais dispersant les armées du Mogol ou du Mahratte. Peu leur importait la gloire de Dieu ou le progrès de la Foi. Le fanatisme, ainsi qu'ils auraient appelé l’enthousiasme sublime d'un saint Paul ou d'un Las Casas, n’était pas de leur sphère. Leurs langues ne prononçaient jamais une parole en l'honneur de la croix, jamais ils ne chantaient une hymne à la louange du Crucifié. « Les Anglais n’ont pas renversé un seul temple, et pas une seule divinité n'a été, par un édit, rayée du calendrier*, » Vivre, comme les païens rougissaient de vivre, et
4 Hlelps, vol. HT, p. 447.
% Mead, {he Sapoy Revolt, ch xx. p. 24.
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mourir quelquefois, comme les païens eussent eu honte de mourir ; sourire avec complaisance à de honteuses superstitions qu’euxmêmes ne réprimaient pas et qu'ils n’eussent non plus permis à d’autres de réprimer ; « réprouver le christianisme comme une très-dangereuse innovation, » tandis qu’ils assistaient à des banquets en l'honneur de Ganesa, qu'ils tiraient des salves royales pour rendre hommage à Sivah, ou qu’ils battaient monnaie avec le culte de Juggernaut : telle était, leurs historiens nous l’ont dit, la politique des conquérants anglais de l'Hindoustan. Ils furent tous les mêmes, du premier jusqu’au dernier. Le héros de Plassy!, aussi grand guerrier peut-être que Cortes, sortit de cette vie par la porte honteuse du suicide; le vainqueur d'Assaye et de Seringapatam * mourut comme son cheval de bataille, sans plus penser à l'Invisible, Ni eux ni leurs pareils ne conquirent une seule province au Christ. Ils trouvèrent l'Inde païenne et la laissèrent païenne. Ils donnérent au mahométan ou à l'Hindou une seule leçon trop bien apprise. Ils lui enseignèrent, par leur exemple, à haïr et à mépriser la religion dont is faisaient profession, et à se rire d’une doctrine dont les prédicateurs, lorsqu'ils arrivèrent enfin dans l’Inde, étaient les types si manifestes de l'esprit mondain et d'amour d'eux-mêmes que, bien loin de produire quelque impression sur les païens moqueurs, ils se demandaient « s’ils croyaient à leurs Écritures. » Aussi un membre marquant de leur ordre fit cet aveu : « La manière dont vous pratiquez la religion est considérée d’un bout du monde à l’autre, comme une véritable moquerie. »
I n'est pas besoin de raconter les travaux par lesquels des hommes d'une autre croyance, et autrement doués, conquirent le Mexique à la foi au Christ. Là, cornme dans tous les autres pays où ils rencontrèrent des difficultés comme en eurent saint Paul ou saint Jacques, ils accomplirent l’œuvre pour laquelle Dieu les suscitait, et pour laquelle il les revêtait de ses dons. Ils n’échouèrent que là, où les premiers apôtres auraicnt peut-être échoué, dans les pays où les païens ont été fatalement prévenus contre le christianisme, par les divisions et les contradictions, les préceptes irrationnels ou les habitudes efféminées des prédicants protestants.
Ils trouvèrent au Mexique un terrain favorable; n'ayant à combattre que la corruption du cœur humain et les artifices de l'esprit du mal, ils en vinrent à bout. Toute l'Amérique du Sud
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avait été convertie par eux ; depuis l’isthme de Panama jusqu'aux frontières de la Patagonie, et depuis les vallées du Pérou jusqu'aux lieux où les eaux de l'Amazone et de lOrénoque se mêlent à celles de l'Atlantique; bientôt leurs conquêtes s'étendent jusqu'au nord, à travers le Guatemala, le Nicaragua, le Mexique, le Texas et la Californie, Le Canada et les Etats-Unis, qui auraient partagé le même privilége, leur furent enlevés; parce que là, cent formes viciées de christianisme, dépouillées de tout élément divin et se combattant entre elles, avaient inspiré au barbare le dédain, 1 appréciait si bien la doctrine et ses prédicants, que souvent il descendait dans sa tombe prématurée, en mêlant une malédiction à son dernier soupir.
Une épreuve particulière vint entraver les apôtres du Mexique; mais la lutte qu'ils soutinrent pour en triompher est vraiment admirable, Ce ne fut pas de Cortez ou de Pizarre qu'ils rencontrèrent jamais de l'opposition à leur œuvre sainte, mais d'une génération plus tardive, d'abjects aventuriers, soldats vulgaires ou légistes avides qui fourmillèrent bientôt dans les belles régions ajoutées par le grand marquis à la couronne d’Espagne, Las Casas, Zumarraga, tous leurs frères, combattirent ces hommes dont les crimes n'étaient rachetés par aucune vertu, avec un courage patient, mais inébranlable, célébré par les écrivains les plus prévenus, D'après l'incrédule Robertson, « le clergé catholique romain en Amérique exerçait son influence pour protéger les Indiens et modérer la férocité de ses compatriotes', » « Nous devonsexprimer notre admiration pour la piété élevée des missionnaires catholiques qui, dans ces régions habitées par des êtres plongés dans la plus profonde dégradation, supportaient la pauvreté et la misère sous toutes leurs formes, pour amener les Indiens à de meilleures habitudes et à une foi plus pure*, » « Les hommes instruits el réfléchis (car les moines et les prètres doivent être tenus pour tels), considérant le passé et l'avenir, connaissant plus d'une des conclusions de l'histoire et faisant souvent appel aux grands principes généraux, se liguèrent avec fermeté contre le soldat qui nest que conquérant; — le bon évêque Zumarraga et ses confrères se mirent en lutte contre Nuno de Guzman et ses associés”, »
Quelquefois les autorités civiles, qui songeuient seulement à faire de l'Indien une véritable bête de somme, affectaient, dans
{Charles V, notes, vol, X, p. #00,
+ Narrative of H. MS. Herald, par Borthold Sceman, naturaliste anglais, F. LS. vol. D che ax, p.153 RG",
S Helps, livre XIV, ch. v, p. 186.
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leurs appels à Espagne, de défendre « les prérogatives de l'État » contre « les empiétements de l'Église ; » mais Charles-Quint était un monarque trop sage pour se laisser émouvoir beaucoup par des arguments dont il appréciait le caractère, et dont les hommes poiitiques se servent de nos jours pour effrayer des potentats plus faibles.
D'un autre côté, on rencontre des exemples d'une coopération active et généreuse avec le clergé, de la part des auditeurs laïques du Mexique, En 15314, lorsqu'il ne se trouvait qu'iue centaine de Dominicains et de Franciscains dans tout le pays, les auditeurs «€ supplient l'Empereur de leur envoyer un plus grand nombre de religieux, d'accord avec un vice-roi postérieur, Comme il était question de construire des forts dans toute la contrée (idée que lui suggéraient les autorités de la mère patrie), celui-ci répondit que des tours avec des soldats étaient des cavernes de voleurs, mais que des couvents avec des moines valaient des murailles et des forteresses pour maintenir les Indiens soumis!, »
Lorsqu'une nouvelle génération d’auditeurs « fit le noble effort de procurer des foyers et l'instruction aux nombreux orphelins qui avaient perdu leurs parents victimes du cruel travail auquel ils étaient soumis dans les mines, » Quiroga, un d’entre eux, homme de loi et par cela même plus difficile à se laisser entrainer par l'amour des institutions monastiques, recommanda avec instance au conseil des Indes « de fonder un établissement de jeunes Indiens dans chaque district, à distance des autres pueblos, et d'établir dans chacun d'eux un monastère avec trois ou quatre religiosos, pouvant cultiver incessamment ces jeunes plantes pour le service de Dieu, » Ces hommes clairvoyants comprenaient que des monastères coûtent moins que des prisons on des maisons de travail (workhouses), et sont des institutions plus utiles, ce dont on affecte de douter aujourd'hui. Aussi Quiroga, rempli d'admiration pour l'œuvre des moines, s'écrie : « Je m'offre, avec l'aide de Dieu, pour faire des chrétiens semblables à ceux de l'Eglise primitive ;
ar Dieu est aussi puissant de nos jours qu'alors. Je désire vivement que cette pensée puisse recevoir un accueil favorable *?. »
Ce n'était pas là seulement le langage de l'enthousiasme. Les religieux avaient déjà prouvé ce qu'ils pouvaient faire dans plus d'une provinee d'Amérique ; le Mexique ne devait pas faire exeeption, Déjà l'Indien, ne voyant plus dans les Pères les émissaires
1 Helps, livre XEV, ch, vi, p. 200.
3 Jbid , p. 208.
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d’un pouvoir étranger, avait appris à les regarder, d’abord avec étonnement, puis avec vénération. « Leur pauvreté, leur tempérance, la simplicité de leur vie, les recommandaient à l'Indien!, » Lorsque plus tard, de nouvelles colonies de Dominicains et de Franciscains arrivèrent, toutes remplies de la même charité, et présentant la religion chrétienne sous ses formes les plus nobles et les plus attrayantés, le Mexicain comprit que ces hommes venaient à lui les mains pleines de bénédictions. Ces religieux obtinrent du Saint-Siège une menace d'excommunication contre ses égoistes oppresseurs, et de l'autorité royale, des décrets comme le suivant : « Aucun Indien payé ou non ne devra porter de fardeau contre sa volonté; » « ceux qui seront envoyés dans les mines devront y être accompagnés par des prêtres. » « Les protecteurs, » le noble et généreux Las Casas en était un, « veilleront à ce que les Indiens soient bien traités, enseignés dans les choses séculières ct instruits dans les articles de la sainte foi catholique*. »
Faut-il s'étonner si l’Indien s’abandonnait avec amour et confiance à de tels maîtres envoyés alors vers lui par une généreuse providence? Comment des hommes ainsi dépeints par les écrivains protestants pouvaient-ils manquer de gagner son cœur? Voici le portrait que M. Helps nous fait de don Sebastien Ramirez de Fuenleal, évêque président du Mexique, arrivé en 1531 : « Aucune question de gouvernement n’absorbait son attention à l'exclusion des autres. Il fonda des églises, divisa le Mexique en paroisses, établit un collège et fut le premier à proposer de donner une éducation scientifique aux Indiens. Ses efforts furent couronnés de succès ; il est curieux de voir qu’un des meilleurs chroniqueurs des actes de l’évêque (Torquemada) fut instruit dans la langue mexicaine par un Indien qui avait reçu une excellente éducation dans ce collège”. »
« Les membres du clergé, dit le même écrivain, enseignaient en même temps les choses spirituelles et temporelles. [ls convertissaient, civilisaient et gouvernaient ; ils étaient prêtres, missionnaires, maîtres d'écoles et rois. Une part considérable de cette œuvre doit être accordée aux travaux infatigables des moines Franciscains et Dominicains. Si l'esprit des missions a été dans ce siècle aussi puissant et aussi heureux, il faut l’attribuer, en quelque
€ Helps, ch. xv, p. 315.
3 Jbid., livre XUV, ch. xiv, p. 175, 177.
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sorte, à la ferme croyance entretenue par les missionnaires de l'avantage à retirer de la communion extérieure la plus ordinaire. »
Saint Paul semble avoir partagé « cette croyance, » si nous en jugeons par son exhortation à Tite, sur la manière dont on doit se conduire avec « les hérétiques‘, » ou d’après son avertissement également énergique aux habitants de Philippe : « Prenes garde aux chiens? ! » « La terre n’a pas de privilège égal à celui d’être un membre de l’Église du Christ; tel est en tout temps l’aveu de la foi aimante. Ceux qui atténuent les sombres horreurs de ces ténèbres extérieures dans lesquelles sont plongées les âmes éloignées de l’É glise, déshonorent à la fois et l'Église et le Christ. » Ceux-là seuls qui ont reçu « cette grâce royale » peuvent comprendre le malheur inexprimable de ceux qui ne la possèdent pas, ou les « effrayantes difficultés du salut en dehors de l'Église. Telle est la raison pour laquelle les saints, dans les instincts de leur sainteté, ont si souvent dépeint le déluge immense, qui couvre les ruines de la terre en dehors de l'arche. »
« Cette ardente conviction, observe M. Helps, de l'avantage de la communion » avec l’Église catholique, qui a seule inspiré toutes ces œuvres et que les premiers apôtres exprimaient dans des termes si saisissants, « n'aurait pu seule causer le progrès rapide de ces missionnaires s’il n’y avait eu pour la soutenir le dévouement volontaire le plus extrême, l'abnégation et aussi une grande habileté dans leur manière de procéder. » Cette suprême abnégation n'était-elle pas le résultat d’une « ferme croyance, » et toutes deux w’étaient-elles pas le fruit de la grâce divine qui pendant vingt siècles a prodigué ces dons à ses vrais disciples?
FRANCISCAINS ET DOMINICAINS CÉLÈBRES, RÉSULTATS DE LEURS TRAVAUX
Notre historien anglais cite des exemples individuels de cette grande suite de missionnaires par lesquels le Mexique a été évangélisé, Voici comme il parle anne Martin de Valencia, chef de l'ordre au Mexique : « Lorsqu'il arriva, il conserva le mode de vie le plus rigide, il marchait pieds nus, vêtu d'une misérable robe déchirée, portant sa besace et son man-
1 Tit., au, 10.
2 Philip., in, 2.
5 Père Faber, the Blessed Sacrament, livre 1Y, scct. v, p. 502.
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teau, sans permettre même à un Indien de lui venir en aide, De cette manière, il avait coutume de visiter les couvents sous sa juridiction. Déjà avancé en âge à son arrivée au Mexique il ne put apprendre la langue avec la même facilité que ses compagnons ; sa principale occupation fut d'enseigner aux petits Indiens à lire l'Espagnol... Il chantait des hymnes avec les jeunes enfants et l’on nous rapporte qu'il faisait beaucoup de bien dans les villages indiens où il résidait. » Comme Moïse, 1l s’éloignait quelquefois du monde pour se rapprocher de Dieu, pour l'amour duquel il menait cette vie, et il avait coutume de « se retirer dans un oratoire sur une montagne, pour s’y absorber dans la plus profonde contemplation. »
Francisco de Soto, « homme d'une piété singulière, qui refusa plus tard l’évêché de Mexico, » était un missionnaire du méme Ordre. Toribio Motolinia usa sa vie à « enseigner, catéchiser et baptiser les Indiens ; » on dit qu'il n’en « baptisa pas moins de quatre cent mille. » Pierre de Gand, frère lai de Flandre, « rendit peut-être le plus de services, » M. Helps nous l’assure. « Dans son humilité, il voulut toujours rester frère lai. Il apprit aux Mexicains à lire, à écrire, à chanter et à jouer de divers instruments de musique. Il réussit à fonder une vaste école, dans laquelle, en dehors de matières plus élémentaires, il leur enseigna la peinture, la sculpture et d’autres arts. Il détruisit beaucoup d'idoles et de temples, et éleva un grand nombre d’églises. Dans de tels travaux, il passa une longue vie, —pas moins de cinquante années — et fut aimé des Indiens, parmi lesquels il doit avoir compté des milliers d'élèves. Le successeur de Zumarraga s’écria généreusement un jour : «Ce n'est pas moi qui suis l'archevêque de Mexico, mais c’est le frère Pierre de Gand ! »
Nous avons vu, dans le Guatemala, Domingo de Betanzas devcnir « le principal Dominicain de la nouvelle Espagne. » Lui et ses frères menaient une rude vie, en suivant la règle la plus stricte de leur Ordre, et ils étaient si « habitués au renoncement à soiruême, observe notre historien, que les devoirs les plis austères de la vie des missionnaires leur devenaient faciles, » :2 *.axime de saint Paul les dirigeait : « Le soldat de Dieu ne se mêle pas des affaires séculières. » Ils pouvaient être miséricordieux pour le pauvre; nul n’était aussi pauvre qu'eux. Le droit de censurer le riche leur était acquis; souvent ils avaient renoncé à la fortune et -ux aonneurs. Len: vue seule inspirait la mortification, l’espérance et de vifs efforts. Au sujet de Betanzas, auquel « ses frères étaient
extrériemet atlichés, » — les adorateurs égoïstes du plaisir sont
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trop faibles pour aimer sérieusement, — nous lisons : « Les notables de la nouvelle Espagne le tenaient en haute estime; les Indiens étaient émerveillés de son désintéressement; le pays entier le révérait et le considérait comme un père'. » Lorsqu'il eut achevé son œuvre au Mexique, le courageux vieillard, poussé par le désir du martyre, voulut aller en Chine, et enflamma tellement le cœur du noble évêque Zumarraga, relate M. Helps — voyant ici une preuve « de fanatisme d’une âme élevée, » — qu'il fut sur le point de résigner son évêché pour le suivre. Le pape, cependant, refusa sa permission, et ils moururent tous deux dans le pays pour lequel ils avaient tant travaillé, ’
Ortiz, plus tard évêque de Sainte-Marthe, appartenait à la mème école; Julian Garces, homme d’une grande instruction et élégant écrivain latin, premier évêque de Los Angelos de Tlascala ; Antonio de Montesino, martyrisé par la suite dans l'Inde, et Lorenzo de Bienvenida, qui avertit hardiment Philippe IT de ne pas mettre son âme en péril en tolérant l'injustice des Espagnols?, et cent autres montrèrent au Mexique les mêmes vertus, soutinrent les mêmes luttes et remportèrent les mêmes victoires que leurs confrères dans d’autres pays.
Si nous recherchons quel fut le résultat final de tous ces travaux apostoliques, l’historien bienveillant que nous avons suivi nous le dira. « Deux lettres importantes, observe-t-1l, l’une adressée par l'évêque Zumarraga, en 1551, à un chapitre général de l'Ordre des Franeiscains, tenu à Toulouse ; l'autre par l'évèque Garces, un an où deux plus tard, au pape Paul IIF, nous fournissent des indications dont nous pouvons tirer le tableau de cette ancienne Église en face des Indiens. » L'évêque du Mexique rapporte que « déjà plus d’un million d'Indiens ont été baptisés par les Francis-
ains seuls ; cinq cents temples ont été détruits et vingt mille idoles mises en pièces ou brülées. À la place de ces temples se sont élevés des églises, des oratoires, des ermitages ; mais, comme le dit le bon évêque. chose plus admirable encore, là même où l’on oflrait en sacrifiee aux idoles plus de vingt mille cœurs de jeunes hommes et de jeunes femmes, tous ces cœurs aujourd’hui sont offerts avec d'innombrables actions de grâces, non plus au Démon, mais au Très-Haut *.
! Helps, livre EX p. 407.
? Voyages, eke peur servir à l'histoire de la découverte de l'Amérique, par IL Ternaux-Cotgenrs, tome LE, p.507. Voyez aussi la lettre de Juan de Zumarraga dans le tome Y.
5 Ielps, lime IT, p. 300
Les deux vénérables prélats s'expriment avec enchousiasme sur la piété et la docilité des enfants indiens. L'évèque de Tlascala dit de ceux de son diocèse : « Non-seulement ils puisent, mais encore ils épuisent ia doctrine chrétienne, non hauriunt modo, sed exhauriunt, ac veluti ebibunt. » Ils parlent avec une égale admiration de leur exactitude à assister à l'office divin et à se confesser, aussi bien que € de la simplicité de colombe » avec laquelle ils s’accusaient de leurs fautes. De son côté l'évêque de Mexico rapporte que les enfants dérobent à leurs parents les idoles; « à ce sujet, dit-il, quelques-uns d’entre eux ont été inhumainement mis à mort par leurs pères ; mais ils vivent couronnés de gloire avec le Christ. »
Enfin Pécrivain anglais, s’en référant à cette victoire définitive de la Foi remportée au Mexique « par les eflorts infatigables des Las Casas, des Betanzas, des Zumarraga,.… des différents moines et prélats qui travaillèrent avec ou après ces hommes excellents, » fait avec franchise cette déclaration : « C’est un résultat dont les Chrétiens de toutes les communions peuvent être fiers et se réjouir, » (assertion exagérée, puisqu'une seule communion peut se vanter du plus modeste de ces résultats); et cette importante réflexion sur l’histoire entière : « L'on nous dit qu'il y eut, au seizième siècle, une renaissance dans toute l’Europe en faveur de la Papauté, laquelle imposa des limites au protestantisme — limites subsistant encore aujourd'hui, — Mais nous ne pouvons pas dire que le besoin d’une telle renaissance se fit grandement sentir ou ait eu lieu en Espagne. Les hommes fervents et saints dont nous avons énuméré les actes étaient dans la fleur de leur jeunesse ou de leur virilité, avant que la réforme eût fait beaucoup de bruit au dehors; et d’après l'histoire, le génie de ces hommes ne se déploya pe: sous l'influence d'aucun’ renaissance, mais fut la suite de l'inspiration reçue dans leurs couvents. Honneur à leurs noms! »
Les PRE protestants nous le diront, comme pour tous les autres pays: ni les souffrances, ni l'oubli; ni les années n'ont pu ébranler #4 foi du Mexicain converti. Las Casas, Zumarraga, Betanzas et Pierre de Gand ne sont plus parmi eux; les désordres de l’Europe ont atteint et quelquelois bouleversé leurs retraites ; des maitres dissolus, que leur manque d'éducation politique les oblige à subir, ont plongé leur nation dans des désordres honteux; mais les Mexicains, innocents des crimes qui les scandalisent sans les corrompre, sont encore profondément catholiques, protégés par la Mère de Dieu, qui préserve toujours les siens de la souil-
lure leur :
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lure de l'hérésie, et qui leur a peut-être ménagé, dans sa bonté, leur souverain actuel.
Peu de témoignages protestants suffiront; et afin de les tirer de sources diverses, ils se composeront de ceux d'un agent de la Société biblique, d’un légiste anglais, de deux protestants américains et d'un presbytérien écossais. « Chacun se dit catholique et est véritablement dévot et religieux à sa manière; » ainsi s'exprime le Révérend M. Norris, dont les Mexicains paraissent avoir rejeté les bibles et les discours avec un mépris railleur. « À quelques égards ils sont dignes d’être imités par les chrétiens éclairés,» Il est vrai qu'ailleurs M. Norris qualifie leur religion d’ « idolâtrie; » mais des hommes dont le « culte » égale à peine la courtoisie décente qu’un homme civilisé témoigne à un autre, et qui ont encore à apprendre en quoi consiste l'union de la créature avec son Créateur, peuvent bien considérer comme idolàtrique un hommage beaucoup plus profond et plus tendre que le leur, eût-il seulement les saints pour objet. De tels hommes parleraient avec plus de justesse du culte dans’ le véritable sens de ce mot, qui est dû à Dieu seul, s’ils en avaient quelque expérience personnelle.
M. Brantz-Mayer s'exprime, en 1852, de la manière suivante au sujet d'une province mexicaine : « Les aborigènes de Jalisco, autrelois belliqueux et voués à une religion sanguinaire, sont en général adonnés à la culture de la terre et adhèrent à la doctrine de l'Église catholique ?. »
Les écrivains les plus frivoles font trève à leurs facéties pour faire remarquer les profonds sentiments religieux des Mexicains, malgré une instruction négligée ou insuflisante, Un voyageur américain de cette espèce, qui avoue avoir levé son couteau sur un prêtre, et qui se moque « des ridicules momeries, » des processions et des prières, observe en ricanant que « les Mexicains sont jaloux de leurs églises et ne permettent pas volontiers à un hérétique d'y entrer seul; puis il résume ses impressions en ces mots : « Le sentiment religieux, qui envahit toutes les classes, jeunes el vieux, est remarquable. Vous ne les verrez jamais passer devant une église sans se découvrir et tourner leur visage de ce côté. Au son de la cloche, tous les chapeaux sont ôtés, et chacun s'arrête tête nue jusqu'à ce que le son de la cloche soit éteint*. »
! Ktrick.and, Hist. of American Bible Society, ch. xx, p. 175. * Meæico, ete., vol, IE, ch, vin, p. 205.
5 À Campaign, in New Mexico, par Frank 8. Edwards, ch. vi, p 92.
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D'après le docteur Lemprière, « l’on peut être témoin presque journellement, dans les principales villes et cités, de funciones s0lemnes ou d’autres cérémonies religieuses. » Son éducation théologique aurait pu lui apprendre à voir au moins dans ce fait une preuve de l’influence de la religion, mais elle lui suggère un tout autre commentaire. Superbement ignorant de la religion en général, et de la religion chrétienne en particulier, cet ornement du barreau anglais, s'exprime ainsi : « Vous pénétrez dans une église, et vous rencontrez invariablement une foule bigarrée exhalant des odeurs nauséabondes et semant de la vermine de tous côtés. » Il ne rencontra « qu’un petit nombre d’individus bien mis et d’un extérieur décent ; » mais il n’y en avait pas assez pour former une masse, et il ajoute qu'« il est impossible à un homme bien élevé ayant une délicatesse de sentiment ordinaire, de se mêler à la foule dans une de ces pagodes ou dans un de ces temples appelés églises, sans éprouver un dégoût indicible!. » Malheur à Lazare, s'il s’avisait d’étaler ses plaies à la porte du docteur Lemprière !
Un écrivain plus humain, madame Calderon de la Barca, parle ainsi du Mexique moderne : « Il n’existe pas de pays au monde où la charité publique et privée soit pratiquée plus noblement. En général, la charité est l'attribut distinctif d’un pays catholique, » Cet aveu est confirmé par un protestant américain qui visita le Mexique en prisonnier, et qui avait quelque raison de parler de ses gouvernants avec réserve. Après avoir déerit « les institutions destinées à soulager les malheureux, et les divers Ordres de Sœurs de charité, ces douces sei santes de la bienfaisance, dont les yeux cherchent toujours le lit des malades, » « ce sentiment sacré de la charité n'est pas au Mexique seul, reconnait M. Kendall; mais partout où la religion romaine est connue, nous sommes sûrs de trouver la même bienfaisance active, la même sollicitude pour les besoins de la souffrance?. »
À propos des moines actuels, but ordinaire vers lequel tout voyageur sans esprit dirige ses traits, madame de la Barca, malgré les préjugés de son éducation écossaise, fait cette observation : « Le plus grand nombre, certainement, mène une vie de privation et de vertu. » « Dans tout le pays, vous rencontrez à chaque pas
{ Mexico in 1802 ant 1865, par Charles Lemprière, D. CL , ch. m, p. 105; ch. v, p. 17.
? Narrative of the Texan Santa Fe Expedition, par George Wilkins Kendall, vol. I, ch, svt, p. 54,
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une croix blanche rayonnant à travers les arbres... Là tout rappelle le triomphe du catholicisme. » Quant aux Indiens, à leurs « superstitions, » et à leurs perpétuelles « processions religieuses, » elle en rend le même compte, avec moins d’amertume, que MM. Scarlett, Mansfield et autres relativement à leurs frères du Sud ; néanmoins, tout en désapprouvant de telles manifestations extérieures, représentation dramatique des faits de la vie du Sauveur ou des saints, elle ajoute : « Il est singulier, après tout, qu'il n’y ait rien de ridicule dans ces exhibitions; elles ont plutôt quelque chose de terrible .! »
S'il est vrai que la bouche exprime ce qui déborde du cœur, et si les coutumes nationales représentent des sentiments nationaux, un peuple qui dépense une large part de sa vie en pieuses processions et en représentations religieuses ne peut être indifférent à la religion. En Angleterre ou en Hollande on ne sera pas témoin de tels spectacles, personne ,ne s'attend à les y voir. Les Mexicains, qui ont la Foi, peuvent convenablement représenter les scènes de la Nativité, de la Passion ou de la Résurrection, car ces événements sont pour eux des réalités. De tels sujets sont familiers à leurs yeux et à leur cœur, et éveillent les sympathies tristes ou Joyeuses de chaque habitant du pays. Si l'on essayait d'introduire ce spectacle dans quelque village d'Angleterre, il serait promptement supprimé; chacun sentirait qu'il éveille chez lui malaise et répugnance, en le faisant sortir du cours habituel de ses pensées, et en troublant violemment le cours ordinaire de sa vie ?.
TEXAS
En dirigeant notre course vers le nord, nous trouverons deux provinces, le Texas et la Californie, voisines du Mexique, absorbées récemment toutes deux par une race envahissante.
Un écrivain américain rendait compte, en 1857, de l’état actuel du Texas ; il nous fournira les indications nécessaires à notre dessein, Parlant de l'œuvre des missionnaires catholiques, il s'exprime
! Life in Mexico, par M. C. de la Barea, lettre XXII, p. 177, 288,
Le docteur Lemprière se raille, comme il convient € à un homme d'une éducatien respectable, » de voir les gens se découvrir, s'ils rencontrent un prêtre, s'ils passent devant une image et lorsque les cloches annoncent qu'un événement a licu dans une église sur leur passage, » Meæico, chu, p. 64 — 1 se rejouit de penser que les pro lesants angliis ne font rien de semblable, A quoi bon? Pour eux, un membre du clergé es qu'un gentleman avec un beau revenu, et «la représentation » dans leurs églises &Uplus soporifique que capable d'éveiller l'attention.
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en ces termes : « Les missions offrent un solide témoignage du courage étrangement patient et du zèle des anciens Pères Espagnols'. » Cent-trente années cependant se sont écoulées depuis que la dernière mission de Saint-Antoine fut fondée par les Franciscains ; après un si long intervalle, les traces de leur sagesse et de leur bonté sont encore apparentes même pour des yeux protestants,
« Un noble monument de l'habileté des Pères et du savoir faire de leurs néophytes, observe un écrivain américain, se retrouve dans le grand nombre des églises, des aqueducs et des autres travaux publics, élevés par la main des Indiens foulant encore le sol du Texas*. »
Parlant des Indiens, M. Olmsted s'exprime de la sorte : « Nous étions toujours reçus avec une politesse et une dignité aussi gracieuses que souriantes. Leurs manières entre eux sont engageantes, celles des enfants et des parents très-affectueuses. » Vient ensuite le récit des résultats déplorables de leurs rapports avec un peuple protestant. « Depuis 1855, la diminution a été rapide. à tous les points de contact avec la race blanche, ils se fondent graduellement®. » I n'y aurait pas d'exception à la loi générale. Partout où l'Anglo-Saxon pose le pied, traîinant à sa suite l'éoïsme, l'arrogance et une cupidité insatiable, les races aborigènes disparaissent ; s’il est accompagné par les ministres de sa religion, elles disparaitront plus vite encore.
Cette destinée ne peut nous surprendre, lorsque le témoignage des protestants nous apprend de quelle manière les natifs du Texas sont traités par leurs nouveaux maitres. Selon M. Olmsted, « le puritanisme et le brigandisme mélés » de ses ardeats compatriotes les mettent dans l'impossibilité de s'associer en parfaite harmonie avec les Mexicains doux et courtois. « Traités avec insolence et injustice, ils craignent et haïssent la race envahissante, » M. Frœbel note aussi « l’injustice et les façons arrogantes avec lesquelles les Anglo-Américains traitent partout la population Hispano-Américaine et Indienne ; » et M. Russell Bartlett, un de leurs concitoyens, en décrivant leur conduite honteuse et brutale, « déplore leur participation à des outrages dont tout homme doué de quelque orgueil
national ne peut entendre le récit sans rougir*, »
Cependant, les Mexicains de tous rangs pouvaient donner à leurs
4 Olmsted, Texas, p. 154.
3 Shea, Missions among the Indian Tribes, ete., eh. v, p. 87. 3 Olmsted, Texas, p. 206,
Personnal Narrative, ele., vol. FE, ch. xvim, p. 423.
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hôtes une leçon de convenance et de charité, s’ils eussent été capables d’en profiter. Lorsque les Américains, la plupart brigands de la plus vile espèce, envahirent le Mexique par le Texas, ils furent pris et traversèrent en prisonniers le pays pour se rendre à la capitale. M. Kendall qui partageait leur sort sans le mériter, rend ainsi compte « de la population mexicaine en général » au milieu de laquelle se trouvaient ces aventuriers. « Ils manifestaient rarement
des sentiments de jois en notre présence. Au contraire, le regard,
doux et soumis des pauvres Indiens se tournait vers nous avgc l'expression de la pitié, tandis que les foules, à travers lesquelles nous passions dans toutes les grandes villes, paraissaient plutôt animées par la commisération que par le triomphe ou la haine ; cependant on nous regardait comme des juifs et des hérétiques, en nous qualifiant de ces noms!. »
La leçon ne paraît pas avoir porté de fruit. M. Olmsted raconte comment, à Bexar, les chefs de famille mexicains, usant d'un droit que les institutions américaines sont supposées garantir, votèrent dans une certaine élection contre « le billet américain » et appa-
remment contre l’introduction de l’esclavage, aboli par le Mexique.
catholique. Pour avoir exercé ce droit de citoyens, ils furent publiquement attaqués, dans des termes qui nous avertissent assez que nous sommes de nouveau en présence du protestantisme, tels que: « Lépreux politiques, dont les votes sont aux ordres d’une prétraille pourrie ?. » Il nous ëèst facile de prévoir la destinée du Mexicain au Texas.
Mais il ne périra pas sans qu'on fasse un effort pour le sauver. I y a aujourd’hui au Texas des missionnaires que les meilleurs et les plus vaillants d'autrefois eussent salués comme des frères. Zumarraga et Las Casas auraient revendiqué avec joie pour collègue l'évêque Odin, vicaire apostolique du Texas. Betanzas et Pierre de Gand auraient reconnu comme associés à leurs travaux des hommes tels que Timon et Domenech, Dubuis, Chazelle, Calvo et Estany, Clark et Chanrion, Fitzgerald et Hennessy; ceux-ci travaillent, ou bien ils ont récemment terminé leur carrière dans ce champ ardu. L'abbé Domenech a dernièrement décrit leurs labeurs, leurs souffrances et leur patience. Nous nous en référons à ses écrits.
Lorsque Mgr Odin visita l Europe en 1845 et invita dans la ville de Lyon les lévites de France à le suivre, pour l'amour du Christ, sur les bords du Brazos, du Nuèces et du Rio-Grande, voici les
\ Narralive, ete, ch, vi, p, 131 * Olmstod, Teæas, p. 499.
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séductions qu’il offrit à leur zèle : « Vous ne trouverez pas toujours à boire ou à manger ; vous voyagerez sans cesse à travers des régions inconnues, où les distances sont énormes, les plaines sans limites et les forêts d’une vaste étendue. Vous passerez vos nuits sur la terre humide, vos journées sous un soleil brûlant. Vous rencontrerez des périls de toute sorte et vous aurez besoin de tout votre courage et de toute votre énergie !. »
L'invitation fut acceptée aussi franchement qu’elle avait été faite. Parmi ceux qui embrassèrent la carrière offerte, se trouvait l'abbé Emmanuel Domenech, qui arriva au Texas en 1846. De la fenêtre de son humble demeure à Castroville, il pouvait contempler la tombe de l’abbé Chazelle, son prédécesseur. L'excès de fatigue et le manque d'aliments réparateurs avaient réduit ce dernier, aussi bien que sor. compagnon l'abbé Dubuis, à cette langueur et à cet épuisement pour lesquels, dans leur extrême pauvreté, ils ne pouvaicnt trouver de secours. Tous deux, atteints de la fièvre typhoiïde, étaient étendus l’un sur le sol, l’autre sur une table. Ils n'avaient personne pour leur venir en aide, et l’eau, dont un voisin plaçait chaque matin un seau plein à leur porte, était leur unique remède. Le dixième jour de leur maladie, — c'était la fête de l'Assomption, — l'abbé Dubuis résolut de faire un effort pour célébrer encore une fois le saint sacrifice. « Confessons-nous pour la dernière fois, dit-il à son compagnon expirant, le plus fort de nous deux dira ensuite la messe et donnera la sainte communion à l'autre. » L'abbé Dubuis accomplit avec peine son pieux dessein, puis Chazelle tomba pour ne plus se relever. Il était à l'agonie lorsque son compagnon s’approcha de lui en se soutenant à peine et lui donna d’une voix éteinte la dernière bénédiction de l'Église. Plus tard, il le porta tout chancelant jusqu'à une fosse creusée dans le jardin et là, « le mourant enterra le mort*, »
L'abbé Dubuis se rétablit, Vous pensez peut-être qu'il abandonna alors des lieux pleins de si tristes souvenirs dans le passé, avec de si redoutables prévisions pour l'avenir? Mais les hommes qui ont reçu une vocation apostolique acceptent tout ce qu'elle leur impose. À la fin de l’année 1847, nous trouvons l'abbé Dubuis écrivant de Castroville à son ami le curé de Fontaines, près de Lyon, une lettre qui se termine par ces mots: « Jusqu'à cette heure, je n'ai pas connu un seul moment de dégoût ou de regret ; et si j'étais encore
‘ Journal d'un Missionnaire au Texas et au Mexique, par l'abbé Domencch, ch. 1,
Ê lbid., ch. nu, p. 50.
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Cependant la vie menée par ces braves missionnaires était rude au Texas. Point de salaire et pas même les vingt livres traditionnelles que leurs confrères reçoivent annuellement dans l’Inde et en Chine. Îs vivaient d'aumônes, quand on leur en faisait, et s’en passaient en cas contraire. [ls dinaient quelquefois d’un serpent à sonnette, quelquefois d’un chat, et plus souvent encore ils ne diînaient pas. Une fois l'abbé Dubuis ne put dire la messe, quoique les fidèles fussent réunis ; il n'avait pas la force de parler, étant à jeur lepuis quarante-huit heures. Il possédait une seule soutane enc :mun avec l'abbé Domenech. Obligés parfois de faire quatre-vin; milles à cheval pour administrer un malade, leurs vêtements se detérioraient rapidement, en sorte que, pendant que l'un disait la messe, l'autre restait au logis.
Leur évêque, élevé dans la suite par le Saint-Siége à la dignité d’archevêque de la Nouvelle-Orléans, ne semble pas avoir joui d’un bien-être beaucoup plus grand que celui de son clergé. L'abbé Hennessy raconte à un de ses amis de Paris la manière dont on vit dans le palais épiscopal. « Pour vous donner une idée du confort et du luxe, il suffira de vous dire qu'ici, à Galveston, le montant tolal de notre dépense hebdomadaire, pour le vicaire apostolique et les trois prêtres qui vivent avec lui, s'élève à quatre dollars, ou seize schellings environ. Mgr Odin, réservant pour lui la gène et la pauvreté, n’est riche et prodigue que pour les malheureux?, » Dans une lettre adressée à sa famille, cet évêque, qui vivait avec quatre schellings par semaine, disait : « Le découragement me vient quelquefois, lorsque je ne sais comment me procurer les choses les plus indispensables ; mais Dieu est un si bon père, qu'il vient toujours à notre aide. »
Nous «yprenons sans surprise de l'abbé Domenech que le clergé protestant au Texas n'avait pas de goût pour un pareil genre de vie, Chaque membre de ce clergé, dit-il, avait cinq cents livres par an, sans compter ce qu il pouvait re cueillir par les opérations ingénieuses dans lesquelles de tels hommes sont habiles. L'un d'eux, ayant trois filles à marier, annonça à ses ouailles, — il avait choisi pour texte ces paroles de circonstance, « croissez et multipliez » — qu'il donnerait trois mille piastres, avec chacune de ses filles, à tout prétendant acceptable ; sa congrégation ne vit sans doute rien
! Journal d'un missionnaire au Texes, ete, app., p. 471 % lbid., p. 465.
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d’extraordinaire ou d’inconvenant dans cette forme de sollicitude paternelle !.
Mais si les ministres protestants vivaient au Texas comme ils cnt coutume de vivre partout ailleurs, bornant leurs prudentes opérations aux villes principales et évitant avec soin la possibilité la plus éloignée de périls fàcheux ; les missionnaires catholiques leur auraient enseigné, s'ils eussent été capables de comprendre la leçon, ce que peuvent des hommes qui ont tout quitté pour l'amour du Christ. L'abbé Domenech était familiarisé avec des scènes effrayantes. Voyageant de Dhanis à la Leona pour accomplir une de ses missions ordinaires de miséricorde, il rencontra tout à coup les corps de sept Mexicains, percés de flèches, scalpés et mutilés. Les cendres à peine éteintes du feu de leur campement témoignaient combien le massacre avait été récent. Quelques milles au delà de la Leona, car il avait hardiment continué sa route vers les lieux où la charité l'appelait, — il trouva une femme pendue à un arbre, respirant encore quoiqu’elle eût été scalpée ; et à ses pieds trois Mexicains, qu'une bande d'Indiens maraudeurs venait d'égorger. Le missionnaire poursuivit son voyage sain et sauf.
Une autre fois la maison de l'abbé ‘Estany est attaquée par les Comanches. Il se fraye un chemin à travers une grèle de flèches et n'est pas blessé ; mais tout ce qu’il possède, vêtements, livres et vases sacrés, est enlevé ou détruit.
L'abbé Dubuis, qui a bravé cent fois la mort, est surpris à son tour par un parti de sauvages. Privé de tous moyens de fuir, il marcha tranquillement à leur rencontre, « Ne me faites point de mal, dit-il d’une voix calme ; je suis un des capitaines du Grand-Esprit et un des chefs de la prière. » Ils le laissent aller en paix.
Mais la mort n'a pas de terreurs pour de tels hommes ; elle est le passage à la vie éternelle. L'abbé Domenech reçut un jour un message, qui l’appelait en toute hîte auprès du Père Fitzgerald, expirant à Victoria. Il part au galop, saute par dessus une panthère qui se trouve sur son chemin et, enfin, il est au chevet de son ami, « Je lui parlai, mais il ne répondit pas. Je voulus l'embrasser ; ses lèvres étaient glacées. Il venait d'expirer. A vingtsix ans, loin de sa famille, de sa patrie et de ses amis, privé des secours de la religion au moment de quitter ce monde, il avait rendu le dernier soupir. En contemplant cette jeune victime de la charité chrétienne, mon cœur se serra ; je tombai à genoux et hors
Domencch, ch.ur, p. 281, second voyage.
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MISSION DE BROWNSVILLE
Pour compléter le tableau de la mission du Texas, nous devons faire connaître la partie confiée aux révérends Pères Oblats de Marie Immaculée. Si les premiers missionnaires ont eu à surmonter d'immenses difficultés, elles ne sont pas moindres pour leurs successeurs. Lorsque, en 1849, Mur Odin sollicita les Pères Oblats de s'établir à Brownsville, à l'embouchure du Rio-Grande, qui sert de limite entre le Mexique et le Texas, il ne prévoyait pas les entraves de tout genre que les nouveaux missionnaires allaient rencontrer. Nous les indiquerons brièvement à l’aide de documents que nous devons à l’obligeance des révérends Pères Oblats de la maison centrale à Paris.
Lorsque les Pères Telmon, Soulerin et Gaudet, partis de Montréal, arrivèrent à Brownsville, cette résidence comptait une population d'environ trois mille âmes, non compris les soldats de la garnison. Jusqu'à cette époque aucun prêtre n'avait eu de demeure stable dans cette ville, composée d'Américains, de Mexicains et de Français, tous fraîchement arrivés; seulement deux chapelains at-
tachés aux troupes des États-Unis y avaient exercé le ministère en passant. Aussi les Pères Oblats ne trouvèrent absolument rien d’établi. S'ils rencontrèrent quelques bonnes âmes qui les accueillirent,
en particulier le lieutenant américain Garéché, la majorité les reçut avec froideur et même avec un certain mépris. « Mgr Odin, écrivait en avril 1850 le Père Lebrun, ne s'était pas rendu compte des dispositions de nos gens pour l'établissement de la religion au milieu d'eux. I n’y en a pas un seul en ville qui ait l'ombre de foi et de vues religieuses; ceux qui ont souscrit pour la construction d’une église en lui demandant des prêtres, l'ont fait par pure spéculation. Comme les Mexicains refusaient leur confiance à des étrangers qui n'avaient chez eux ni prêtres ni autel, ils ont voulu se laver de cette tache et montrer à leurs pratiques qu’ils étaient chrétiens. Ils sont tous francs-maçons; qu’en attendre! Quant à la partie mexicaine, c'est un ramassis d’échappés de prison, d’assassins, de joueurs, d’ivrognes et de prostituées. Un très-
1 Domenech, ch. vr, p. 176.
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petit nombre d’entre eux se tient en dehors de cette catégorie, mais ils ne vont pas plus loin. Ils travaillent le dimanche comme les autres jours. Quelques-uns viennent à la messe, mais je ne puis les amener à l'instruction en espagnol que je fais à leur ‘usage. Cet état de choses me cause d’inexprimables angoisses, Lorsqu'on nous enleva un hangar où nous avions établi notre chapelle, nous nous trouvions absolument sans gîte. La souscription ouverte pour notre entretien ne se paye pas. En quatre mois nous avons eu quatre logements différents et trois églises. Le premier dans un hangar, le deuxième dans la maison même qui servait de chapelle, misérable chambre, auparavant mal habitée ; le troisième à la garnison; le quatrième dans une espèce d’appentis attenant à notre chapelle actuelle. Or, cette chapelle a été autrefois une salle de bal, d'ivrognerie, et le reste... Encore sommes-nous heureux de lavoir. Le propriétaire, luthérien allemaod, nous en a donné l'usage gratuit jusqu’à ce qu'il y ait une église bâtie. Un catholique nous a jetés à la porte, un protestant nous accueille, » Malgré tant de traverses, les deux Pères Soulerin et Telmon, par leur patience etleur zèle, parvinrent à se concilier et à s’attirer cette population si désorganisée moralement, et arrivèrent, aidés par des contributions volontaires, à élever une chapelle en planches, de quatre-vingts pieds de long sur vingt de large, dont un tiers fut destiné à leur résidence. Dans cette chap:lle commença d’une manière régulière le culte religieux, pour ailer toujours en progressant, quoique bien lentement dès l’abord. Tout faisait espérer un succès prochain, lorsque les Pères reçurent de leur supérieur l'ordre de se rendre au Canada. Un an après ce départ, grâce aux instances de Mgr Odin auprès du supérieur g général, six Pères et un Frère en compagnie de ce digne évêque s *embarquèrent de France pour Galveston, où ils arrivérent en 1852; quatre mois plus tard, trois Pères et un Frère prenaient la route de Brownsvitle et rentraient en possession de ce poste délaissé depuis dix-huit mois, pour ne plus l’abandonner. Avec les efforts incessants de Pères, etmalgré des entraves de tout genre, trois révolutions, troi épidémies affreuses qui enlevèrent quatre Pères et deux Frères, d longues sécheresses, la guerre actuelle, qui arrête tout commerce, et de plus le blocus du port, une église en brique à trois nefs (82 pieds de long sur 34 de large), dont le public se montre fier, fut bénie et livrée au culte le 42 juin 1859, jour de la Pentecôte, Bientôt une communauté des religieuses du Verbe-Incarné fut fondée à Brownsville. Amenée de Lyon par Mgr Odin, elle compte actuellement douze religieuses et a déjà opéré un bien
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immense. Grâce à leurs écoles, les Pères ont pu établir des catéchismes réguliers, œuvre qui, jusqu'alors, avait échoué à cause de l'indifférence des parents. Les Pères ont aussi préparé un établis: sement pour les Frères de la Doctrine chrétienne.
Il y a dix ans, quoique la population de Brownsville ne füi pas de beaucoup inférieure, trente ou quarante personnes à peine se rendaient aux offices du dimanche. Aujourd’hui l'église neuve se trouve remplie aux fêtes principales.
Un mot sur le ministère que les Pères ont à exercer au-dehors : deux lettres des révérends Pères Gaudet et Clos nous apprennent à le connaître. Leur juridiction s’étend à l'est jusqu’au golfe du Mexique à douze lieues de Brownsville; à lorient, en remontant le Rio-Grande, à vingt-cinq lieues ; au nord-est, dans l'intérieur à trente lieues; ombre de ranchos ou hadiniores (cent cinq), où l’on peut djre la messe, sans compter quantité d’autres ranchos avec deux ou trois habitations qu’il est bon de visiter, pour baptiser les enfants. Ce genre de mission est des plus pénibles, en raison du climat, des distances et de la pauvreté des gens. « Ils n'ont pour toute habitation que de misérables huttes en branches et recouvertes de boue. Inutile d'ajouter que le missionnaire, s’il veut prendre son repos, doit se contenter, pour lit, de sa couverture étendue par terre, ou d’un cuir de bœuf ; la selle du cheval ou le petit sac contenant la chapelle tient lieu d’oreiller. » « Pour la mission qui m'occupe, écrivait le Père Clos en 1861, il faut une santé de fer ; impossible de vous dire tout ce qu’on endure; ce qui me fatigue le plus, c’est le manque de sommeil. Pendant le jour, on prêche, on catéchise, on visite les familles. La nuit on récite le rosaire, on prèche encore ; après le rosaire on confesse; rarement on se couche avant minuit, mieux vaudrait ne pas se coucher, il est impossible de fermer l'œil: mille garrapas, mousticos, vous lennent éveillé. »
La nourriture offerte au missionnaire est un pain de maïs, tortilla, mêlée de graisse peu ragoûtante, accompagnée de viande séchée au soleil, « Les chiens chez nous n’en voudraient pas. La semaine précédente un de nos Pères est rentré malade d'une mission où sa nourriture avait consisté en viande pourrie. — Le vapeur à notre usage pour franchir les fleuves est d'invention indienne ; tout l appareil consiste dans un cuir de vache rempli de foin ; le missionnaire se gardant bien de perdre l'équilibre se met dedans ou à Califourchon, comme il l'entend, et un Indien le tire en avant au moyen d’une corde attachée à son corps tandis qu'ilse sert de ses bras et de ses jambes pour nager.» Le Père oublie ses peines
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lorsqu'il peut dire: « J'ai fait faire la première communion à plus de cent quarante hommes de trente, quarante, soixante ans. » Si physiquement parlant ce genre de ministère est très-pénible, il a aussi ses difficultés morales qui demandent une énergie de caractère, une patience, un renoncement à soi-même peu ordinaires. Ces enfants des champs et des bois, les trois quarts d’origine indienne, sont retombés avec le temps dans les habitudes de leurs pères, ou plutôt ne s’en sont jamais bien dépouillés.. Rien ne les attachant à un endroit, leur amélioration morale s'obtient très-difficilement.
De nouvelles épreuves attendaient cette mission ; le révérend Père Clos, en date du 8 novembre 1863, les indique. |
La première nouvelle de l’approche des fédéraux avait jeté la terreur dans les esprits ; tous les habitants se préparaient à traverser le fleuve qui les sépare du Mexique et à se réfugier à la ville de Matamoras sur l’autre bord, où se trouve aussi une résidence des Pères Oblats. « Seuls au milieu de la débâcle générale, nous restions immobiles, parce que seuls nous étions sans opinion politique. Le lundi soir nous eûmes la visite de l’aide de camp du général confédéré qui commandait la place. — Restez tranquilles, nous dit-il, vous n'avez rien à craindre, demain nous partons à onze heures. — Mais, lui demanda un Père, n’allez-vous pas brûler la ville en sortant, ainsi que tout le monde le craint ? — Jamais on ne se portera à une extrémité semblable. — Comptant sur ces paroles, nous demeuràmes chez nous sans rien enlever de la maison.
« Le mardi, vers une heure de l'après-midi, on sonne la trompette pour réunir les soldats ; c'était le signal du départ. Curieux, nous aussi, de voir passer les troupes, nous montâmes à l'étage supérieur de notre maison, d’où nous pouvions facilement apercevoir le défilé des soldats qui quittaient ce que l’on appelle ici leur garnison. À peir * étions-nous placés derrière les persiennes que nous vimes une épaisse fumée partir en même temps de quelques casernes, bientôt les flammes s’élevèrent ; dans un instant elles se communiquent aux maisons voisines ; de là un incendie épouvantable, suivi rapidement d’une explosion effrayante produite par plusieurs barils de poudre que les soldats avaient laissés à dessein dans une des casernes afin de faire sauter la ville, bâtie sur le sable. Le coup fut si violent qu’il brisa les loquets de nos portes, nos vitres, l’église se fendit, une statue de saint Pierre s’endommagea, et une barre de fer qui fermait l'entrée de la sacristie fut entièrement pliée. La secousse se fit également seniir à Matamoras; nos Pères eurent aussi les carreaux de leurs fenèrres brisés.
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« Inutile de dépeindre les cris de désespoir, la désolation des pauvres habitants qui étaient restés dans Brownsville; ils se portaient en foule à notre maison en criant: Sauvez-nous ! sauveznous ! Dans un instant notre cour, notre maison, notre église furent encombrés d’armoires, de malles, de meubles, etc. Tous venaient chercher un refuge chez les Pères. Cependant, il n’y avait pas plus de sûreté pour nous que pour les autres. Tant il est vrai que la religion seule peut donner du calme et de la tranquillité dans les moments les plus critiques ; nous paraissions impassibles au milieu de la tourmente, répétant sans cesse : que la volonté de Dieu s’accomplisse.
« Vous dire comment nous avons échappé à une mort certaine et à l'incendie, est difficile à expliquer. Les enfants de Marie, les Oblats, ont une bonne protection dans leur Mère ; elle a été notre librratrice et notre paratonnerre. Je dis libératrice, parce que, d'après de noirs desseins, nous devions être entièrement ensevelis sous les ruines. Une chambre en maçonnerie avait été préparée pour recevoir vingt-cinq barils de poudre avec des bombes et des grenades. Pour échapper à l'explosion qui devait naturellement en résulter, la troupe avait déjà fui ; alors un général mexicain organise une petite compagnie afin d’arrèter les progrès du feu ; tout le monde se met à l'œuvre. On parvient à se rendre maître de la flamme au moment où elle allait atteindrela chambre fatale; on s'empare de la poudre et des projectiles; on jette le tout dans le fleuve. Si nous avons la vie sauve, c’est presque un miracle : une minute de plus et nous étions ensevelis sous les décombres. — Le feu avait été mis à plusieurs endroits de la ville à la fois. Lorsque nous ne lûmes plus séparés de l'incendie que par trois ou quatre maisons en bois, nous nous dimes : C’en est fait de notre maison ! Enlever les objets, c'était impossible ! où les porter ? Alors chacun de ñous prit ce qu'il y avait de plus précieux : un Père fut chargé du Très-Saint Sacrement, moi des vases sacrés, et ainsi du reste. Placés au milieu de la cour, nous attendions notre sort, mais le vent change de direction et avec lui l'incendie.
© Nous commencions à nous tranquilliser, lorsque la troupe furieuse arrive, tout en fuyant, en face de notre porte, pour mettre le feu à quarante ou cinquante balles de coton qui appartenaient à un de nos voisins, Au moment où ils vont exécuter leur projet, un homme à l'angle de la rue les prie d'épargner le coton. Dans une autre circonstance, pour toute réponse ils auraient déchargé leurs armes sur lui ; cette fois, ils n’en firent rien et passèrent outre, qlant tout sur leur passage. Des centaines de balles de coton ont
été incendiées dans la ville; le général lui-même donnait l'exemple à ses soldats ; seul le coton qui se trouvait à notre porte a été épargné, et avec lui nos bätisses. Qui donc a préservé la maison et l’église des Pères ? C’est notre paratonnerre, c’est Marie Immaculée ! Les hommes voulaient nous faire périr; mais que peut la fureur des mortels devant celle qui enchaîne la rage des démons ? » Bientôt, après différentes péripéties, Brownsville tomba entr
les mains des fédéraux qui en firent un centre d'opérations ; les Pères virent souvent leur ég'ise remplie de soldats catholiques de leur armée, Matamoras, la ville mexicaine de l’autre côté du fleuve qui avait servi de refuge à Brownsville, dut à son tour avoir recour
à sa voisine lorsqu'elle fut devenue, par une suite de révoltes sanglantes, le dernier rempart des bandes de Juarez ; rentrée maintenant, grâce aux forces françaises, sous le septre de Maximilien, elle servira de première étape à l'entrée des révérends Pères Oblats dans l'empire du Mexique. En date du 15 décembre 1865, le révérend Père Parisot apprend que, pendant l'occupation fédérale le commerce redevenu florissant, les Pères purent recueillir la somme nécessaire pour achever leur église. « La voûte a été terminée pour le 8 décembre, et le 15, jour de la solennité de l’Immaculée Conception, nous monträmes à nos gens le fruit de leur générosité... En faisant ma quête, on m'a dit plusieurs fois : Quand vous viendrez solliciter nos aumûmes pour la construction d’un collége, nous vous donnerons avec plus de profusion. » Attendons avec confiance la fin des épreuves de la mission du Texas ; elle donnera un jour des fruits en proportion des fatigues, des peines et des angoisses qui ne lui ont pas manqué ?.
CALIFORNIE
L'histoire de la Californie, ce pays qui met si bien en évidence la civilisation du dix-neuvième siècle, a été écrite par Venegas et par d'autres. Nous préférons les récits protestants.
« Le nom de la Californie, remarque M. Berthold Seemann, en 1859, est à jamais uni au dévouement désintéressé des Pères Franciscains*, » Cependant les enfants de saint François ont été
1 @ J'ai vu un grand nombre de soldats américains ôter leurs chape:ux pour saluer les prêtres français qui s'étaient attiré une profonde estime. » Three Mouths in the Sonthern States, par le colonel Fremantle, des gardes de la Reine, p, 72 (1865.
? Missions de la Congrégation des missionnares Oblats de Marie lnmmaculée, mars, 1NU4,
> Voyage of H. M. S. Herald, vol. M, ch. 1x, p. 103.
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précédés par des hommes dont un autre voyageur protestant parle ainsi : « Les Jésuites, avant d’être supplantés par les Franciscains, ont couvert les rochers stériles de la basse Californie de monuments agricoles, architecturaux et économiques, fruits de leur patience et de leur aptitude; laissant à leurs successeurs de bons modèles et des ouvriers passables, mais leur léguant aussi cette leçon inappréciable : qu'il n’y a rien d’impossible à l'énergie et à la persévérance". »
M. Forbes célèbre avec une franche admiration « le mobile pur et désintéressé des Jésuites, » les loue comme « vrais soldats de la croix, » et les fait contraster en termes énergiques avec les « fanatiques illettrés » envoyés par les sectes pour prendre leur place. — M. Forbes rapporte aussi, comme sir George Simpson, « la minulieuse et intéressante campagne qu’ils firent pendant nombre d'années contre les rudes natifs de la Californie et contre leur sol encore plus rude, jusqu'à ce qu’enfin ils triomphèrent des premiers et, autant que cela était possible, du second?. »
Il décrit aussi l'œuvre de leurs successeurs, après l’avoir soigneusement observée. « La preuve la meilleure et la moins équivoque de la bonne conduite des Pères Franciscains se trouve dans l'affection et dans le dévouement sans bornes que leur témoignent leurs sujets indiens. Ce n’est pas simplement comme des pères et comme des amis qu'ils les vénèrent, mais avec un sentiment poussé jusqu'à l'adoration. » Puis il s'écrie, comme s'il trouvait impossible de retenir cet aveu : « L'expérience a montré combien les missionnaires catholiques ont infiniment mieux réussi que les missionnaires protestants. » L’enthousiasme même le gagne en signalant ce contraste, et il ajoute : « Il ne peut y avoir ici d'agent plus convenable que le Frère persévérant et bien discipliné, dont la vie et les études ont été dirigées vers ce but; que les passions irrilées ou les injures ne peuvent agiter ; dont l’humihté et la patience ne sont vaineues par aucune insulte ni par aucun obstacle. Nos missionnaires ne peuvent entrer en comparaison avec lui. »
Sir Georges Simpson est plus circonspect en qualité d’oflicial anglais; cependant il raconte aussi comment les missionnaires protestants abandonnèrent, en désespoir de cause, leurs tentatives sur les natifs de Columbia, ‘parce qu’ «ils acquirent bientôt la
! Nir George Simpson, Journey round the World, vol 1, ch. vu, p. 354. * Californit, ch. 1, p.17 % Jbid., ch. v, P: 230, 242,
certitude qu'on ne pouvait faire de conversions qu'en les achetant. » Sonfressentiment se montre par ces dernières paroles : « L'Église de Rome réussit particulièrement avec les sauvages ignorants. » Cepeudant une personne aussi intelligente ne devrait pas adinettre que ceux-ci fussent les disciples les plus faciles à conquérir, et encore moins les plus faciles à conserver.
« Nous visitèmes les missions, raconte en 1847 le docteur Coulter, en nous arrêtant quelques jours dans chacune d'elles, jouissant de la conversation agréable, spirituelle et bienveillante des Padres, qui formaient une réunion d'hommes, sans exception, fort aimables..…. Les Padres exercent maintenant un contrôle complet sur les Indiens des missions!, »
Le capitaine Becchey avait fait exactement la même observation quelques années auparavant. « Les convertis sont tellement atta-
chés aux Padres, que je leur ai entendu déclarer que s’ils étaient .
obligés de quitter le pays, ils partiraient avec eux?, »
M. Walpole, écrivant deux années après M. Coulter, et avec une faible sympathie pour les catholiques, s’exprime en ces termes : « Les missionnaires catholiques de l'Amérique m'ont toujours paru de beaucoup supérieurs à tous les autres catholiques ; sous leur gouvernement paternel, le rude sauvage cessa ses guerres, se fixa et cultiva le pays en paix, — témoins le Paraguay et la Californic®. »
Ces témoins sont tous des protestants anglais; écoutons ce que disent les Américains. Le capitaine Benjamin Morrell visite ia mission de Saint-Antoine de Padoue, près de Monterey; voici ce qu'il rapporte : « Les Indiens sont très-industrieux dans leurs travaux, soumis à leurs maîtres et à leurs directeurs, qu'ils considèrent comme leurs pères et leurs protecteurs; en retour, ceux-ci s’acquittent de leurs devoirs envers les pauvres Indiens, avec beaucoup de sympathie et d'humanité. Ils sont généralement bien vêtus et bien nourris, possèdent des maisons et jouissent d’autant de bienêtre qu'ils le désirent, On prend le plus grand soin de tous ceux atteints de quelque maladie, et l'on pourvoit avec attention à ieurs besoins‘. » De tels témoignages sont instruclifs, mais ils efeurent seulement la surface et ne mettent pas à découvert les sources cachées d'où découlent toutes ces bénédictions.
Le capitaine Morrell trouve douze cents Indiens chrétiens dans
1 Western Coast of South America, vol. F, ch, xv, p. 454; ch, xvr, p. 170 ? Voyage to the Pacific, vol. HE, eh. 1, p. 21,
5 four Yeurs in the Pacific, vol. HE, ch, p. 95.
% A Nerrative of four Voyages, ch. vi, p. 208 (1852).
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la mission de Sainte-Claire. « Toute personne dont l'esprit est sans prévention, s'écrie-t-il, ne pourra voir les travaux de ces missionnaires. catholiques et contempler les heureux résultats de leurs efforts philanthropiques, sans avouer qu’ils sont infatigables dans le bien. Quoique les Mexicains et les Espagnols soient très-indolents et par conséquent très-sales, les Indiens convertis sont généralement très-industrieux, très-instruits et très-propres!. »
Selon M. Russell Bartlett, en 1854, dans la mission de Cocopera, dans la Sonora, « l'augmentation du bétail s'éleva, en une seule année, à dix mille têtes ; » dans celle de Saint-Ignace, fondée en 1687, « abandonnée pendant de nombreuses années, . résultats de l'industrie des Jésuites sont encore apparents. »
« La mission de Saint-Gabriel marquait, à une époque, cinant mille veaux, fabriquait trois mille barriques de vin, et récoltait cent mille fancyas (deux cent soixante-denx mille boisseaux) de grain par an. Le bois de construction pour un brigantin était abattu, scié et préparé à la mission, puis transporté à San-Pedro, où le navire était lancé. Cinq mille Indiens étaient alors réunis et attachés à la mission. Il paraît qu'ils étaient sobres et industrieux, bien vêtus et bien nourris. Ils formaient une vaste famille dont les Padres étaient les chefs religieux, sociaux et, nous pourrions presque dire, politiques. » Puis faisant remarquer les ruines que d’autres hommes et d’autres principes ont faites parmi eux, ce protestant ajoute : « L'humanité ne peut s'empêcher de désirer que la mission délabrée de Saint-Gabriel soit restaurée, ses murailles relevées, ses maisons sans toit couvertes, et ses salles désertes peuplées de nouveau par ses anciens habitants, industrieux, contents et heureux. »
M. Bartlett semble avoir compris, d’après ses relations avec les malheureux survivants de ces tribus, que le pouvoir fécond s'ést retiré, et que ses coreligionnaires, incapables de rivaliser, compléteront infailliblement l'œuvre de destruction qu'ils ont commencée. A la grande mission de Los Angelos, citée autrefois dans toute la contrée, € les Indiens n'ont plus aucun moyen d'existence, leurs lerr. : ont toutes été enlevées... Les Américains ne semblent pas en prendre le moindre souci; leurs efforts, au contraire, paraissent tournés vers leur plus prompte extermination possible! » Dans la mission moderne de San Luis Rey, il s’entretint avec un vieux chef : « Lorsque je m'informai de l'état où se trouvaient les choses au temps où les Pères résidaient daus la mission, le vieillard
A Narrative of four } oyages, p: 219.
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poussa un profond soupir. Il dit que sa tribu était très-nombreuse et que tout le monde était heureux à l’époque où les bons Pères étaient là pour les protéger. Qu'ils cullivaient le sol, élevaient d'immenses troupeaux de bétail, apprenaient le métier de forgeron, de charpentier et d’autres... Il parla en termes très-affectueux du père Peyri, le premier fondateur de la mission, qui y avait résidé pendant trente-deux années. » Maintenant sa tribu était dispersée, « sans asile, sans protection, et dans un véritable état de dénûment. »
Dans un petit nombre de localités, que n’a point envahi le torrent anglo-saxon, les Pères restent encore et voici le résultat de leur présence, attesté par le même témoin officiel : Les Indiens Yaqui de la Sonora, dit-il, sont « honnêtes, fidèles et industrieux. Ïls sont aussi pêcheurs de perles renommés dans le golfe de Californie. » Ils furent « parmi les premiers convertis des Jésuites. » « Très-belliqueux dans le principe, leur sauvage nature fut complétement domptée, lorsqu'ils eurent été soumis au christianisme, et ils devinrent les hommes les plus dociles et les plus doux du monde. Ils sont maintenant très-nombreux dans la partie méridionale de la Sonora, »
Les Indiens Opate (qu'il visita aussi), quoique « signalés pour
leur bravoure, comme les seuls qui eussent lutté avec succès contre.
les sauvages Apaches, » « sont toujours restés fidèles à leur religion. Ils ont donné les preuves les moins équivoques de leur attachement à la loi, à l'ordre et à la paix'. »
il existe une exception à ces candides témoignages : on la trouve, comme on pouvait le prévoir, dans les écrits d’un ministre protestant. Le révérend Joseph Tracy informe gravement ses lecteurs, en face des aveux des voyageurs protestants, que les Jésuites et les Franciscains enseignèrent en Californie les « formes de la religion » sans améliorer les intelligences, les mœurs ou les habitudes de vie”. » I n’y a peut-être pas, dans toute la littérature protestante, deux ouvrages à la fois ausci vulgaires «à aussi profanes, — aussi remplis de vaines et fausses paroles, de vanteries puériles et de räyrokuess äpa0tx, que l’histoire des missions américaines par M. Tracy, et les Reports of the american board pour les missions étrangères. »
Nous avons donc encore signalé un de ces pacifiques triom-
4 Personnal Narrative of Explorations in Texas, New Mexico, California, c'e vol. I, ch, xx, p. 442-4; vol. [1, ch. xxv, p. 92-02, # History of American Missions, p. 197.
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phes, riches de bénédictions pour l'humanité, et qui ont obtenu l'admiration même des hommes dont elles ne peuvent corriger les malheureux préjugés, ni éveiller la conscience. Les pauvres Indiens furent plus sages. Ils reconnurent Celui dont de tels ouvriers étaient les ministres, et l'origine de la force qui leur était communiquée pour mener de pareilles vies ou pour remporter de pareilles victoires.
Les missionnaires catholiques ont fait, dans ce pays, tout ce que des hommes, ayant les vertus et la vocation des apôtres, pouvaient accomplir. Ils ont forcé un sol ingrat à donner de riches moissons ils ont fertilisé avec la rosée des grâces célestes le cœur plus stérile encore du sauvage. Des hommes nouveaux allaient maintenant pénétrer dans ces régions : les Mexicains déchus de leur rang comme catholiques et les protestants qui ne l’avaient jamais possédé. Les uns et les autres ont causé un tort irréparable aux tribus du nord-ouest. ,
Les Mexicains, affectant de suivre les crrements de la politique européenne moderne, dont la maxime principale semble étre l'exclusion de toute influence religieuse dans le gouvernement de la société humaine, les autorités civiles résolurent de séculariser toutes les missions. Il en est résulté, comme partout où la même expérience a été tentée, une rechute rapide dans la barbarie dont l'Église seule a sauvé le monde, la décadence immédiate de la prospérité matérielle et un énorme accroissement de souffrances. L'histoire aurait dû apprendre aux Mexicains à prévoir ces résultats inévitables !,
Lorsque l'Angleterre mit la main sur les biens de l'Église, patrimoine du pauvre depuis des siècles, elle fit le premier pas vers sa condition sociale actuelle. Les prisons et les workhouses remplacèrent les monastères, et les geôliers supplantèrent Îles moines. -L'Argleterre gagna peu au change, Les nouvelles institutions sont dix fois plus coûteuses et les bénéfices produits eu proportipn inverse. Une nation entière de pauvres paiens, devenue un fardeau pour le pays et une menace pour son avenir, est descendue au niveau des tribus les plus dégradées de l'Afrique et de l'Américue, et est aussi complétement dépourvue
! «Je leur demandai ce qu'ils pensaient de l'abolition des dîmes et de la confiscation des biens de l'Égiise (en Espagne, ils répondirent : Le pauvre paie davantage et le riche paie moins. » (The Pillars of Hercules, par David Urquhart, esq , M. P.. vol. E, ch v, PT) Le fils de Marie-Thérèse supprima dans ses états cent vingt-quatre monastères et confisqua leurs biens, évalués à plus ds deux cent millions de flcrins, ce qui n'a pas empêché son empire de faire trois fois vanqueronte depuis cette époque. » Les moines d'Occident, par M. de Montalambert. p. 168 {édit, anglaise).
de religion ou privée de la connaissance de Dieu, que le Sioux, le Caribe ou le Dahoman.
L'histoire des mêmes errements se retrouve en Californie, « En 1853, d’après Môllhausen, le gouvernement du Mexique, jaloux de l'influence du clergé, sécularisa les missions et confisqua leurs propriétés au prolit de l'Etat. » Gomez Farias trama cet acte de félonie, et, comme M. Brantz Mayer le rapporte, ruina, dans une seule province, vingt-quatre missions, habitées par vingt-trois mille Indiens chrétiens. Nous allons donner la statistique de l'opération et de ses résultats, Les spoliateurs ne tardèrent pas à être chassés à leur tour par les Américains : cette race plus énergique ne se contenta pas de détruire les missions, elle travailla à détruire le: Indiens. Ils auraient eu honte s'ils avaient surpassé un criminel aussi pusillanime que Gomez Farias, content, comme un vil larron, de s'approprier le bien des autres. « Lorsque la Californie fut annexée aux États- Unis, la propriété des missions passa de droit entre les mains du gouvernement d'Amérique ; leurs habitations désolées tombèrent rapidement °n ruines ; les toits se sont écroulés, les écuries sont vides ; les jardins et les vergers, naguère florissants, sont aujourd'hui envahis par les plantes sauvages; et d'ici à peu de temps la marée de l’activité commerciale les aura sans doute balayées et en effacera les derniers vestiges!. »
La fortune de quelques marchands y gagnera peut-être, mais aux dépens de toute la population indienne qu’ils sont en train d'exterminer et qui, dans un temps peu éloigné, aura cessé d’être. Déjà, à l’exception d’un petit nombre de missions, où les Franciscains restent encore, mourant de faim, parmi des ruines, mais protégeant l'Indien jusqu'au dernier moment, « ces malheureuses créatures commencent à s'enivrer d'eau-de-vie, » rapporte Müllhausen ; «il est impossible, ajoute-t-il, de ne pas désirer le retour de la prospérité dont jouissaient les missions, ou de voir sans regret les toits effondrés et les murs en ruines de leurs demeures dont un misérable recoin sert aujourd'hui d'abri à quelques prêtres catholiques... Les sacrifices héroïques de missionnaires tels que les Padres Kino, Salvatierra et Ugarte, obtinrent leur récompense; et, jusqu'en 1853, après que trois nouvelles missions eurent été fondées, ils jouirent des fruits de leurs travaux. »
« La spoliation des missions, affirme sir George Simpson, sauf
4 Journey from the Mississippi to the Coasts of the Pacific, ch. xv, p.354.
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qu'elle ouvrit la province aux entreprises de tous lir ae la civilisation dans son germe. » Les AL . na Fe furent peu fécondes, ainsi qu'il le ir
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à ie Lu sa des missions est presque annibilée par Snap ape possesseurs actuels. « Les nouveaux proprié-
sol, assure un Américain, boivent des liqueurs aff et mâchent du tabac détestable.… L'énergie de l'égoisme a fit des
LFFETS DE LA SPOLIATION ET DE LA CONQUÊTE AMÉRICAINE
En 184%, M. Duflot de Mofras publia son livre sur l'Oré les provinces du Mexique nord-ouest. Voici le té D impartial écr' «in. ne
Ce fut en : S de la ne ue Shan Rte ain précédentes spoliations, et contra leur rare re dat as et date son espèce. « Vous voyez, disait Pr indien à M. de fofras, à quel excès de misé noue at ne duits, les Pères sont ne no | et les autorités elles-mêmes nous dépouillent?, » L as ont appris une fois de plus à regarder l’homme bb dE leur ennemi naturel, M. de Mofras en fait la remar 41 Fe venu dangereux de faire le voyage de la Sonora à la € ir si « depuis la destruction des missicns. » Des Pères en Dal one bre errent encore sur le théâtre de leurs anciens “ es travaux ; les autres ont été chassés du pays, em Le po que richesse l'humble costume de leur Ordre, En 1838 le Père Sarria, au moment de dire la messe, mourut d'é ne | a pied de 1 autel, à la mission de San-Soledad, après + ps t : trente années. Le Père Guttierez recevait chaque oi dés at : insuflisante que lui fournissait un homme, autrefois et a de domesticité, mais devenu aujourd! ‘1 administrateur dvil : 4 mission ! Le Père président, Sanchez, mourut de ulsnsà la : : des ravages et des ruines auxquels il ne pouvait remédier ès : none aud Abroad, par Bayard Taylor, p. 02-64 (1862).
“rploration du territoire de l'Orégon, teme , eh. vu, p. 345.
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La mission de San-Francisco Solano fut fondée, en 1825, par le Père Amoros. Elle prit un développement si rapide qu’à l’époque de sa suppression elle renfermait treize cents Indiens chrétiens, et possédait huit mille bœufs, sept cents chevaux et d’autres pro. priétés en proportion. Don Mariano Vallejo, le nouvel administrateur civil, s'empara de tout ce qu'il fut possible d'emporter ou de vendre, et fit démolir la maison de la mission pour se bâtir une demeure avec les matériaux ‘
Cependant quelques-unes des missions existent encore; ni les Mexicains ni les Américains n'ont jusqu'à présent trouvé le temps de les détruire; elles conservent quelque chose de leur ancien aspect. « Nous ne pouvons exprimer la surprise dont le voyageur est frappé, relate M. de Mofras, en voyant, dans le voisinage de villages indiens où la terre est cultivée avec un soin extrême, où 1l existe un système parfois d'irrigation, les pueblos des blancs dans un état de profonde misère sous le libre gouvernement de la plupart des soi-disant républiques ! » Le salut ordinaire d'un Dominicain ou d’un Franciscain à un Indien est encore « amar à Dios, hiio ! » et'la réponse, « amar à Dios, Padre! » Les Américains introduiront un autre langage.
Il serait impossible d'indiquer plus brièvement ou d’une manière plus saisissante les résultats historiques de la sécularisation des missions, après leur longue carrière de paix et de prospérité, que ne l'a fait M. de Mofras dans son intéressant ouvrage. Les hommes uniquement sensibles aux succès financiers peuvent apprécier la statistique présentée dans le tableau suivant : il n’est rien de si éloquent que les chiffres, dit-on quelquelois; le lecteur réfléchira sérieusement à la leçon qu’ils donnent.
SOUS L'ADMINISTRATION CIVILE, EN
Indiens chrétiens. . ,. . . , . . . . 4,450 LDètes à cornes, . . . . . . ,. . . . 98,200 Chevaux et muets... 4, . . . 3,800 Moutons.. . . . + + + « + + 81,000 Terrains cultives en Lobtalege RTE 4,000 hectares.
! Exploration du territoire de l'Orcgon, p. #%5. * Ibid ,p. 521.
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Dans le court espace de huit ans, l'administration séculière qui affectait de protester contre l''mpuissance de l'administration ecclésiastique, avait non-seuls nt détruit d’innombrables vies, replongé toute une proviuce dans la barbarie et presque anéanti la religion et la civilisation, mais avait même complétement manqué le but particulier qu’elle déclarait avoir le plus à cœur, — le développement de la prospérité matérielle. Cette administration avait déjà réduit dans ces notables proportions la richesse d’un district. Il restait un quinzième environ des bêtes à cornes existantes sous l’administration religieuse ; moins d'un seizième des chevaux et des mulets; un dixième environ des moutons, et moins de la dix-septième partie des terres cultivées produisant des récoltes de céréales. De tels faits ne s’adressent pas seulement aux chrétiens, plutôt affligés par la ruine morale qui accompagna ce changement; mais le marchand et le magistrat civil, quelque indifférents qu’ils soient aux intérêts de la religion et de la morale, apprécieront la politique cruelle et maïihabile qui amena de pareils fruits ; ils diront avec Môllhausen : « 11 est impossible de ne pas désirer le retour de la prospérité dont jouissaient autrefois les missions ! » Ces faits, déplorables même au point de vue mondain, se sont partout reproduits. Bien loin vers le sud, dans la plaine où est situé le lac d'Encinillas, sur les frontières du Chihuahua, se trouve une des contrées les plus riches et les plus importantes du monde pour l'élève du hétail; elle entretenait au temps passé d'innombrables troupeaux ; elle est aujourd’hui un désert‘! » C'est l'histoire du Paraguay sur une moindre échelle,
Des écrivains américains, qu'aucun blâme officiel n’a jemais désavoués, semblent cependant se réjouir de cette ruine genérale. Le lieutenant Whipple, officier fort honorable des États- Unis, auquel M. Schoolcraft emprunte quelques-uns des matériaux de son grand ouvrage sur les nations indiennes, après avoir observé, en 1849, que les Ligunos convertis par les Franciscains sont encore au nombre de huit mille, continue ainsi: « Ils professent le plus grand respect pour l'Église romaine; et fiers de porter un nom chrétien, ils regardent avec mépris leurs voisins, Indiens du désert du Rio-Colorado, les traitant de misérables gentils. » En parlant de la seule mission de San Diego , il avoue aussi que «pendant bien des milles à l’entour, les vallées et les plaines étaient couvertes de bétail et de chevaux appartenant à cette
{ Frocbel, ch. 1x, p. 340.
mission ; » toutefois la seule réflexion que lui suggéraient le zèle chrétien des Indiens et l’habile administration de leurs pasteurs, est exprimée par le sot reproche qu'ils étaient « les esclaves des prêtres » et par cette vanterie plus que sotte : « Puisqu'ils étaient délivrés du servage des Franciscains, » ses concitoyens leur enseigneraient « leurs devoirs d'hommes et de chrétiens". » Nous allons voir ce qu'ils léur ont réellement appris.
Les Américains, que M. Whipple déshonore par une intervention si indiscrète, achèvent leur œuvre de destruction avec une énergie particulière. Voici le récit de leurs procédés : Après avoir ravagé toutes les autres provinces des États-Unis, ils accomplissent rapidement aujourd’hui la même tâche en Californie. Le 45 mars 1860, le journal le Times renfermait l'extrait suivant du San Francisco overland and Ocean mail letter : « Jamais, comme journalistes, nous n'avons été appelés à montrer un acte de brutalité aussi flagrant et aussi inexcusable que celui qui s’est commis dans la dernière guerre indienne du général Kibbe, — le plan d'un meurtre médité et exécuté avec une férocité lâche et inhumaine. Si la relation de M. George Lount, résident de Pitt River, est vraie, le général Kibbe et la bande de liches coupe-gorges qui l'accompagnait devraient être condamnés par la loi à être pendus pour meurtre; car c'est un meurtre inexcusable et infâme. Soixante femmes et enfants indiens sans défense, égorgés la nuit dans leur rancheria par des bandits armés de race blanche! Le massacre de Glencoe ne peut présenter son pareil pour l’atrocité. Ces indiens n'étaient pas hostiles, n'étaient coupables d'aucun outrage, se trouvaient sur leurs propres terres, dans leurs propres demeures, » Le même témoin raconte ce qui se passa dans la suite.
« Les Indiens ont été expulsés de leurs terrains de chasses par la race blanche. Leurs engins de pêche ont été détruits par le caprice ou par la convenance des blancs. Leurs glands sont épuisés par les porcs de l'homme blanc, réduits au désespoir par les privations et mourant de faim, ces Indiens ont volé les bœufs de l'homme blanc. » Tel fut ie prétexte d’une nouvelle attaque. « Lorsque le gouverneur Wellar autorisa W. J. Jarboe à organiser une compagnie pour faire la guerre aux Indiens... en soixante-di: Jours, on leur livra quinze combats. On en tua plus de quatre £ents, on fit six cents prisonniers; les Américains n’eurent € 1e trois hommes blessés et un tué. Avec l’autorisation de la loi, à la faveur
! Jlistorical and statistical Information respecting the Indian Tribes of the U.S. par H. R. Schoolcraft, L. L. D, part. 1, p. 100 (1851).
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de la nuit, grâce à la garantie de vos armes et à la süreté de vos embüches, vous avez égorgé de sang-froid plus de quatre cents Indiens endormis, désarmés et inoffensifs. — Les mères et les enfants partagèrent le même sort. De petits êtres encore au berceau eurent la tête écrasée ou fendue. On aura peine à croire que cette horrible scène se passait dans la Californie chrétienne, à quelques journées de marche de la capitale de l'État, » Non-seulement un général appartenant à l'armée des États-Unis et le gouverneur d'une province étaient les acteurs ou les s promoteurs de ce crime monstrueux, mais «un compte à payer de près de soixante-dix mille dollars est en ce moment sous les yeux de la législature, pour être distribués, en partie, à ces meurtriers en habits rouges ! »
I v a plus de quarante ans, un membre du clergé protestant d'Amérique, faisant allusion aux premières atrocités commises par ses concitoyens protestants contre la race indienne, s'écriait : « Hélas ! Quel compte notre nation n'aura-t-elle pas à rendre à la barre de la justice distributive ‘! » Si cet écrivain avait assez vécu pour entendre le récit des scènes que nogs venons de décrire, il aurait reconnu que sa nation avait encore peu fait pour se rendre la justice de Dieu favorable, et que la Californie aurait gagné beaucoup à étre laissée, comme autrefois, aux Jésuites, aux Franciscains et aux Deminicains.
Dans une circonstance au moins, nous a-t-on dit, les victimes étaient « amicales et inoffensives. » Les colons catholiques sur les deux rives du Saint-Laurent, aussi bien qu’au Maryland sous lord Beltimore, étaient toujours dans les meilleurs termes avec les indigènes. Penn lui-même, auquel les maximes religieuses de sa société prescrivaient d'éviter la rapine et la guerre, n’éprouva aueune difficulté à faire des traités d’amitié avec les Indiens de son voisinage, quoiqu'il paraisse l'avoir toujours fait pour son propre avantage, Lorsque les protestants les eurent pillés et massacrés, lorsqu’ ils eurent payé leurs bons offices par l'ingratitude et d’horribles outrages rappelés plus tard par les Indiens, ces derniers leur jurèrent une inimitié éternelle. Ils devinrent cruels et vindicatifs, parce que l'homme blanc leur en avait donné l'exemple. Si l'Amérique du Nord avait été colonisée par les catholiques seuls, il s’y trouverait aujourd’hui, comme sur le continent méridional, des nations entières de chrétiens indigènes.
Mais c'était la destinée de l'homme rouge de disparaître devant l'Anglo-Saxon. Il pouvait être amical et inoffensif, cela ne pouvait
1 A Star in the West, par Elias Boudinot, L. L, D., ch. vin, p. 255 (1816).
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le sauver. « Je n'ai jamais rencontré dans aucun pays, assure M, Gerstaccker parlant des Indiens Wynoot de la Californie, un peuple plus tranquille et plus pacifique. » Et au sujet des tribus de cette région en général, il ajoute : « Ce sont réellement les nations les plus inoffensives du continent américain; les blancs, qui les ont poussées au désespoir, en diront ce que bon leur semblera. » Puis il cite le rapport de M. Wozencraft, agent indien des États-Unis : « Une population étrangère s’est emparée de leurs anciennes demeures, a détruit leurs terres de chasse et leurs pêcheries; elle leur a ravi tous ces moyens de subsistance qu’une Providence bienfaisante avait créés pour leur conservation, ne leur laissant pas même la possibilité d'exister. Ces hommes vont jusqu’à leur renier le droit que nous avons accordé aux pauvres et aux convicts, le droit de travailler et de vivre’. » « Slimulés par la faim et excités par la vengeance, ils ont commencé à empiéter sur les terres des colons, » ne pouvant plus trouver leur subsistance sur les leurs propres. Cependant M. Kirkpatrick disait, en 1848, des Indiens de l'Orégon : « Longtemps avant l’arrivée d’un missionnaire dans ce pays, ces populations étaient aussi honnêtes, aussi bienveillantes et aussi inoffensives qu'aucune autre civilisée ou sauvage que j'aie jamais rencontrées. » M. Townshend fit la même déclaration au sujet des tribus Chinook et Walla-Wallo, dont il compare satiriquement « l'honnêteté et la droiture » aussi bien que l’hospitalité cordiale et aimable « avec les habitudes et la conduite de nos communautés chrétiennes”, » Le docteur Rattray parlant, en 1862, de ceux de la Colombie anglaise, s’exprime en ces termes : « Les indigènes sont tranquilles et inoffensifs à un haut degré, à moins qu'ils ne soient provoqués, ou victimes de leur intempérance*. »
Un mot, maintenaut, sous forme de conclusion, sur les missionnaires protestants. Il ne s’en trouve pas beaucoup ici, M. Gerstaecker nous l’a dit, parce « qu’ils n'ont aucun profit en perspective; » mais il y en a quelques-uns de l'espèce ordinaire. Le même écrivain nous relate qu'il en rencontra deux, de sectes rivales. « Mais comme dans ce siècle-ci, les hommes qui enseignent l'Évangile pour l'amour du Christ sont très-peu nombreux » — parmi ses coreligionnaires, — « les deux pieux personnages avaient cessé depuis longtemps leurs prédications aux paiens. Ils ne voulaient absolument rien avoir à faire avec les indigènes. Auraient-ils consenti pour
1 Journey round the World, vol. I, ch. vi, p. 545-7.
2 Colonisation, jar un wesleyen, le Rév. John Beecham, p. 7.
8 Rocky Mountains, ch. x1, p. 272.
4 VPaucouver Island and British Columbia, par Alex. Rattray, M. D. R N., ch. x, p. 172.
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rien à se nourrir de glands et de jeunes guêpes, à dormir dans les bois humides? Ils ne trouvaient pas pour cela d'encouragement suflisant*, » Quelqes-uns d’entre eux, paraît-il, sont restés; car, en 1857, M. Chandlers fait cette observation : « La liberté religeuse existe, je suppose; il semblait y avoir là, dans la Calijurnie méridic.ale, une espèce d'Église protestante, avec un évéque élu par lui-même, et prétendant avoir reçu quelque révélation directe du ciel?, »
Le contraste entre l’histoire de la Californie catholique et celle de la Californie protestante est palpable. IL serait pourtant impossible de passer sous silence les observations d'un official américain distingué, présidant la commission chargée de: fixer les frontières mexicaines ; il résume les faits de cette histoire en termes non moins honorables pour lui que pour ceux auxquels s'adresse son franc et généreux éloge. « Que les sectes chrétiennes ergotent tant qu’elles voudront à propos de leurs succès parmi les tribus indiennes, il n’est pas moins incontestable que les Jésuites, durant leur domination, » (il n'oublie sans doute pas les Franciscains), « ont fait plus que toutes les autres communions religieuses. Ils apprirent aux tribus du Mexique et de la Californie la soumission la plus complète et les y conservèrent jusqu'à la suppression de leur Ordre. Por quels moyens purent-ils l’obtenir? Ce ne fut ni par l'épée, ni par des traités, ni par des agents indiens, qui auraient, sans scrupule et sans remords, sacrifié de pauvres créatures pour leur méprisable intérêt. Le christianisme fut enseigné à l'Indien, avec la plupart des arts de la vie civilisée et il apprit à se suffire par son travail. La Société de Jésus fit plus, par ces simples moyens, pour l'amélioration du sort des Indiens, que les États-Unis n’ont fait depuis la prise de possession du pays. Les Jésuites agirent sous l'inspiration de leurs cœurs, par le désir d'améliorer la condition morale et sociale aussi bien que la condition spirituelle de ce peuple, et avec des frais bien inférieurs à ceux exigés par nos agents seuls, sans compter les millions affectés chaque année à des indemnités, à des présents, etc. * »
! Journe:; round the World, vol IL, p. 10.
* A Visit to Salt Lake, par William Chandless, ch x, p 316.
5 Ilest à noter que les Pères de la Société de Jésus bannis du Piémont reprirent immédiatement leurs travaux apostoliques de Californie; en 1857, ils avaient déjà cent cinquante élèves dans leur collége de San-Francisco, sous la direction de treize Pères ; de cinq professeurs laïques. (Prospectus of Santa Clara College, San Francisco,
* Bartlett, Personnal Narrative, vol. I, ch. xxxix, p. 492.
ORÉGON
Lorsque l’Orégon fut annexé aux États-Unis, les différentes sectes, d'accord avec leur politique accoutumée, s’efforcèrent de prendre les devants, l'une sur l'autre, afin de s'approprier ce champ riche en promesses. Toutefois les premiers missionnaires qui arrivèrent et dont les instructions étaient d'agir parmi les Tétes-Plates, refu-
sèrent positivement, après une courte épreuve, de remplir leur mission. M. Townshend, leur compagnon de voyage, découvrit qu'ils s'étaient « rangés sous la bannière des missions, pour la simple satisfaction de voir un pays nouveau et de jouer un rôle dans des aventures extraordinaires‘, » Le motif de leur retraite était caractéristique, « Les moyens de subsistance, nous assurent deux d’entre eux qui ne voient rien de déshonorant dans cet aveu, étaient, à dire vrai, très-problématiques dans une région si reculée et d'un accès si difficile’. » Le doute suffit pour les mettre en fuite. Cependant ces messieurs étaient familiers avec certaines paroles de saint Paul, décrivant ainsi la vie d'un vrai missionnaire: « Nous avons faim et soif, nous sommes nus, nous sommes battus et nous n’avons pas de demeure fixe5. » Nous allons rencontrer des missionnaires de l’école de saint Paul, qui restèrent parmi les Têtes-Plates, en dépit des « moyens problématiques de subsistance » et qui nous feront connaitre le résultat de leur séjour par::i eux.
Une des sectes les plus influentes en Amérique est le corps épiscopal des méthodistes. Voici un compte rendu de leurs actes dans l’Orégon, par un éminent prédicant méthodiste.
« Aucune mission n’a été entreprise par l'Église épiscopale méthodiste avec de plus hautes espérances, et un zèle plus ardent. Personne n’hésitera plus longtemps à reconnaitre, pensons-nous, que les résultats ont été bien inférieurs à la moyenne ordinaire des succès obtenus; ils ont occasionné un pénible désappointement à la Société et à ses souscripteurs. » « Cette mission parlüiculière, ajoute-t-il, entraina une dépense de quarante-deur mille dollars en une seule année: » nous ne serons pas surpris
1 Townshend, focky Mountains, vol. 1, ch.1, p 29 (1848). 2 Ten ue Oregon, par D. Lee et 3. IE. Frost, missionnaires, ch, xu, p. 127 3 Cor. iv, D.
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d'une prodigalité si effrayante, lorsque nous apprendrons comment elle se composait. « Au bout de six ans, il y avait soixantehuit personnes attachées à cette mission, hommes, femmes et enfanis, tous soutenus par la Société! Il est difficile de deviner comment un tel nombre de missionnaires trouva de l'occupation dans un tel champ, d'autant que le noyau principal des Indiens se tint toujours en dehors de leur influence. » Vient ensuite ce curieux récit : « Ils étaient, par le fait, engagés pour la plupart dans des affaires séculières, — occupés à revendiquer de vastes étendues de territoire, à réclamer des lots de ville, à exploiter des fermes, à faire le commerce, à se livrer au métier de forgerons, d' éleveurs, de marchands de chevaux, de brocanteurs et de fariniers. Nous ne croyons pas que l’histoire des missions chrétiennes présente un autre spectacle du même genre. » Nous avons vu qu’elle en présente beaucoup de semblables et dans tous les pays. « La mission, continue-t-il, devint odieuse à la population qui augmentait; des dissidences irréconciliables s’élevèrent entre les missionnaires. Elles provoquèrent le départ d'un certain nombre d’individus pour les États-Unis, et dévoilèrent l’état réel de la mission, » Enfin, il avoue que de tous les Indiens qui avaient jamais eu des relations quelconques avec ces hommes, « il n’en reste plus maintenant un seul'. »
Un autre écrivain américain nous rend le même compte des opérations de la secte wesleyenne, particulièrement au Great Dalles de Colombia. Après avoir raconté un meurtre de la nature la plus atroce, commis par un membre de sa congrégation en présence mème du prédicateur entouré de son troupeau nominal, il ajoute : «cet événement n’est qu'un exemple entre mille des atrocités commises journellement par ces hommes que l’on suppose convertis aux préceptes miséricordieux du christianisme... Néanmoins on les a représentés et on les représente encore comme évangélisés à un degré éminent?, »
Une autre mission wesleyenne fut établie dans le Wallamette. Là, un voyageur protestant anglais trouva une centaine de familles « dont la plus grande partie sans contredit était catholique, formant une congrégation très-régulière, administrée par M. Blanchette, membre aussi estimable qu’actif de l'Église catholique romaine. » Les wesleyens, ajoute-il, se composaient de quatre familles ; un ministre, un chirurgien, un maitre d'école et un surveillant
1 The Works of Stephen Olin, L.L D., vol. If, p. 427-8. * The Oregon Territory, par Alex. Simpson, esq., p. 38.
agricole’, » mais s’ils n'avaient pas de disciples, ils touchaient leur salaire; cet arrangement leur convenait sans doute complétement,
Le révérend C. J. Nicolay, ministre épiscopalien anglais, apprend exactement la même chose des autres sectes de l'Oré. gon. «On a toujours considéré, dit-il, comme un véritable grief contre les hommes dont la vie est consacrée au service de Dieu, leurs tentations de bénéficier sur les œuvres de dévotion. » Mais ce reproche, remarque-t- il, « paraîtra, de leur propre aveu, devoir rester à la porte des missionnaires américains établis en Orégon. Dans leurs établissements à Okanagan, etc., ete., cette accusation est d'autant plus vraie que leur principale attention est tournée vers l’agriculture; mais dans le Wall:mette, ils ne sont plus que des agents politiques et de soi-disant législateurs. » Bientôt, après avoir cité l’assertion du navigateur américain Wilkes, « leurs desseins de missionnaires se sont, pour une large part, fondus en d’autres desseins en rapport plus étroit avec l'aisance et le bien-être ; » — « les missionnaires se sont individuellement attribués des terres de l'importance d'un millier d’acres chacun. » Enfin, ce personnage hasarde cette observation timide : «11 semble que les missionnaires catholiques romains contrastent avantageusement avec leurs frères protestrs 2, D
La même dissemblance est ainsi indiquée par un autre voyageur protestant, à la même date et avec plus de force qu’on ne pouvait l'attendre d'un clergyman anglican : « Il y a là en ce moment de trente à quarante pionniers, demi religieux et demi politiques. Si l’on a envoyé un trop grand nombre de missionnaires, c'est avec le simple but de leur assurer de jolies installations à eux et à leurs familles, dans ce paradis de l'Ouest... Plusieurs prêtres français travaillent aussi dans ce désert; ils leur font honte de leurs efforts pour s’arrondir, par l'unité de leurs vues ne visant qu'à faire de la propagande avec un dévouement absolu®, » Les paiens font la mème observation; mais contrairement aux protestants, ils comprennent la leçon donnée par de tels faits. Ts en concluent aue Dieu doit être avec ceux auxquels il confère ses dons. Et ils s'empressent de se mettre en communion
avec lui par eux.
{ Traits of American Indian Life, ch x, p 174 (1855), # The Oregon Territory, par le Rév. 3, C. Nicolay, ch vu, p. 155, 177, 183, 184
3 The Oregon Territory, par Alex. Simpson, csq., p. 31 (1840).
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Mais, si les récits naïfs de MM. Lee, Frost, Olin, Nicolay, Wilkes et Simpson, révèlent le véritable caractère et les résultats de toutes les missions protestantes dans cette région, nous ne devons pas espérer l’aveu des ministres, tant qu’ils eurent espoir de les cacher. Leurs occupations commerciales et agricoles, leurs affaires de « lots de villes, leurs trafics de marchands de chevaux, de brocanteurs et de fariniers, » étaient trop bien soutenus par l'ample salaire qu’ils en retiraient pour leur permettre de s'abandonner à une candeur imprudente. Ils envoyaient donc exactement dans leur patrie les mêmes rapports périodiques que les missionnaires de même espèce envoyaient de tous les autres pays et que les Sociétés mères attendaient et réclamaient comme le seul moyen d'obtenir un nouveau torrent de souscriptions. Leurs commettants voulaient bien leur pardonner quelque chose, même la cupidité qui les avait rendus odieux « à la population en voie d’accroissement, » à la condition de n’y pas ajouter le crime impardonnable d’avozer leurs fautes. C’est ainsi qu'en :844, ces agents, bien dressés, écrivaient à leur patrie : «Un: :ôs graduel dans la connaissance du christianisme se fait rema , ! » Ils savaient que c’était faux, et lorsqu'ils n’eurent plus sien à gagner, ils l’avouèrent crüment. « On le reconnait de toutes parts, nous disent cette année même deux d'entre eux qui étaient francs parce qu'ils abandonnaient une œuvre sans avenir, les perspectives présentes, quant à la civilisation et à la conversion des indigènes, sont extrêmement sombres?, » Mais cela n'empêchait pas les Sociétés des missions de publier des comptes rendus qu'ils savaient mensongers, afin de se procurer de nouvelles ressources pour perpétuer les mêmes essais déplorables, Ils avaient cependant acquis la certitude que ces agents n'étaient que de sordides spéculateurs, des commerçants et des marchands de chevaux, qui avaient pris pour un moment le litre de missionnaires. Citons seulement quelques traits de leur inépuisable habileté.
En 1845, peu de mois avant l'aveu complet de leurs agents, — en comparant avec soin les dates, nous apprécions la fidélité des missionnaires, — l'appât offert aux souscripteurs paresseux de la mère patrie était contenu dans cette déclaration rendue publique : € M. Spalding, un des missionnaires de l’Orégon, pensait qu'un nombre considérable d'individus avait éprouvé la grâce rénova-
UU.S, American board for foreign Missions, reports, p.
* Lee et Frost, ch. xxin, p. 219, 511,
30 LES M'SSIONS CHRÉTIENNES
trice de Dieu’. » M. Spallding re croyait rien de pareil, ils le savaient très-bien, et avait d'excellentes raisons ; les écrivains américains nous l’apprennent, pour répudier l'opinion qu’on lui prè- ‘ait, I ne dut la vie qu'à l'influence d’un missionnaire catholique celui-ci, aux risques de sa propre vie, l’empêcha d’être ég : + par la furie homicice de ces sauvages « régénérés. » a Il e .t redevable, nous dit-on, à l'assistance opportune et aux av. du révérend M. Brouillet, de la mission catholique romaine... son ami catholique l’aidant àe son petit fonds de provision?, » Les Indiens, peraît-il, le poursuivirent pendant deux jours, mais sans succès ; le Père Brouillet avait noblement exposé sa vie en les mettant sur une fausse piste, et ils ne lui pardonnèrent ce tour qu'à cause du respect qu'ils lui portaient. Mais il ne put prévenir le massacre du docteur Whitman et de sa femme par les Indiens Cayoux, et « l'entière destruction de la mission Wai-let-pu » composée de quatorze membres présidés par cet infortuné. Tout ce qu’il put faire fut de soustraire leurs corps à d’autres outrages. M. Paul Kane, hôte du docteur ae peu ayant ce lamentable événement, rapporte que € le prêtre catholique demanda la permission d'ensevelir les de mutilés, ce qu'il fit,» — M. Kane se méprend, — «avec les rites de sa propre Église. La permission fut accordée d'autant plus promptement que ces Indiens étaient animés de sentiments bienveillants envers les missionnaires catholiques, » « Ainsi finit la mission parmi les Indiens à l'ouest des montagnes Rochevses, » relate le révérend docteur Brown. Telle est l’histoire qui nous permet d'apprécier l'influence relative des missionnaires catholiques et protestants, avec les fictions immorales au moven desquelles les revenus des Sociétés protestantes sont annuellement perçus.
A quatre-vingts milles des Dalles, sur les bords de l'Atinam, une autre mission est décrite par un voyageur protestant de Boston, qui avait appris à mépriser ce qu'il appelle « lHébraisme rude et cruel » de ses ancêtres puritains. « Le soleil venait de se coucher lorsque nous arrivàmes en face de la mission située sur le flanc de la colline, Nous nous élançèmes dans la vallée au moment où la lumière du soleil nous abandonnait, Nos Indiens prirent les devants pour offrir leur salut amical aux prêtres. Mais je remarquat
1 Reports, p. 171 (1845).
? Traits of American Indian Life, eh. vi, p. 121.
Wanderimgs of an Artist among the Indians of North America, ch xx1, p. 92) 4 Hlist. Prop, Christianity, vol. HE, p. 15.
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« Lorsque je m’approchai, un son de voix pieuses arriva jusqu’à moi, — les vêpres dans ce site solitaire! Trois âmes adoraient Dieu dans l’humble chapelle attenante à la maison. Elle était humble, en effet, — une cellule de terre, — mais on y sentait la présence de la Divinité, autant que dans ces sombres et vieilles cathédrales des pays lointains, où des adorateurs d'une autre race et parlant une autre langue sont appelés par un coucher de soleil plus rapide, à exhaler du cœur les mêmes actions'de grâce et la même prière... Jamais dans aucun temple de cette antique foi où la prière a fixé sa demeure depuis des siècles, elle 1e m'a semblé si puissante et le culte si près de l'oreille de Dieu, que pen. dant ces vêpres, dans ce sanctuaire rustique de la vallée solitaire d'Atinam. »
Une amicale bienvenue salua le voyageur protestant, qui résume ses réfiexions sur cette église du désert : « Établir là pour la religion le siége de son influence, était faise un choix étrange et_ peu séduisant, Il fallait toute la puissance de transformation d'un coucher de soleil pour rendre supportable cette scène désolée. La mission était une espèce de hutte en terre appliquée sur une charpente de branches d'arbres: Elle était située auprès du lit pierreux de l'Atinam. » Là habitaient deux Pères de la Société de Jésus, « missionnaires cultivés et intelligents, » qui avaient tout quitté pour travailler parmi les Indiens Yakimah. « Les bons Pères étaient logés avec une simplicité plus que monastique. L'absence de bien-être et souvent les privations étaient l'apanage des missionnaires dans ee désert, Les jours s'écoulaient pour ces pionniers d'une manière tristement monotone, Ils n'avaient pour exercer leur intelligence, que la traduction du vocabulaire vakimah... » Et le voyageur, accoutumé à des missionnaires d’un autre genre s'élonna lort que de tels hommes pussent se.résigner à une existence semblable !,
Mais il v avait beaucoup d'autres missions dans ces régions lo’ laines, dirigées, comme celle de PAtinam, par des hommes se préoccupant peu «des moyens de subsistance, » étrangers au commerce du brocantage où des « lots de ville » et qui ont réussi, après un long et patient labeur, à convertir une foule de ces tribus mêmes, avec lesquelles les agents protestants, ainsi que leurs amis nous l'ont dit, « n'avaient eu rien à faire. » Nous avons vu,
À Adventures among the North-Western Rivers and Forests, par Th. Winthrop, chi, 295, 252 Boston, 1805),
d’après leur aveu, que ces derniers abandonnèrent promptement les Têtes-Plates ; voyons comment les missionnaires catho'iaues se trouvèrent parmi eux.
MONTAGNES
I: vingt ans, les Pères de la Compagnie de Jésus pénétrèrent sur les territoires situés à l’ouest des montagnes Rocheuses, Là, des hommes tels que de Smet, Haecken, Dufour et Verhacgen, se sont eflorcés d'égaler le courage et la force d'âme qui furent pendant plus de trois siècles une tradition dans leur Société, Lorsque le Père de Smet, dont le nom est en honneur dans toute la chrétienté, arriva chez les Têtes-Plates, ceux-ci avaient déjà acquis une certaine connaissance de la vérité chrétienne : ils la devaient à une bande de Cherokees catholiques, expulsés de leurs terres de chasse et auxquels ils avaient offert un refuge. Leur hospitalité devait recevoir sa récompense, « Depuis vingt ans, rapporte le Père de Smet, cédant 'aux conseils des pauvres Cherokees établis parmi eux, ils s'étaient approches, autant que possible, des articles de notre foi, de notre morale et mème de nos pratiques religieuses Dans le cours de dix années, trois députations eurent le courage de se rendre jusqu'à Saint-Louis, c’est-à-dire de traverser plus de trois mille milles de vallées et de montagnes, infestées sar les Pieds- Noirs et par d'autres ennemis, Leurs prières finireut par être écoutées au delà de leurs espérances !, »
Les Cherokees chrétiens, jaloux de faire partager à d’autres leurs propres bénédictions, avaient fait tout ce qu'ils pouvaient ; c'était à d'autres à compléter leur œuvre. En octobre 1841, le Père de Smet pouvait déjà dire : «Tout ce qui se passe sous nos jeux dans les montagnes Rocheuses nous fortifie dans l'es. pérance, nourrie depuis longtemps, de voir un nouveau Paraguay florissant à l'ombre de la croix, avec toutes ses merveilles et ses touchants souvenirs... Cette agréable pensée n'est pas un simple rève, puisqu'au moment où je trace ces lignes, les voix bruyantes de nos charpentiers, et le forgeron dont le marteau retentit sur l'enclume, n'annoncent que nous n'en sommes plus à projeter les fondations de la maison de prière, mais que nous en posons la toiture aujourd’hui même, Les représentants de vingt-quatre tribus différentes assislaient à nos instructions; tandis que trois sau-
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vages, de la tribu des Cœurs-d'Aléne, avant entendu parler du bonheur des Têtes Plates, venaient nous supplier d’avoir aussi compassion d'eux, » Malgré ces succès et de plus grands encore, il n’y aura pas de nouveau Paraguay dans lOrégon, pour une raison que ce récit fera assez connaitre,
Le même missionnaire présente des rapports pleins d'intérêt sur les Têtes-Plates convertis : « Jamais ils ne sont agresseurs, mais malheur à qui les provoque injustement. » En d’autres termes, en devenant bons catholiques, ils n’ont pas cessé d'être d'intrépides guerriers, Une fois, ils furent attaqués par une bande de mille Pieds-Noirs. L’ennemi fondait déjà sur eux tandis qu’asenouillés ils offraient au Grand-Esprit toutes les prières qu'ils savaient, le chef avant dit : « Ne nous relevons qu'après avoir bien prié. » Le combat dura cinq jours, jusqu'à ce que les Pieds- Noirs se retirérent, laissant le sol jonché de leurs morts et de leurs blessés,
Les braves Têtes-Plates, dont le chef, « considéré comme guerier et comme chrétien, pouvait être comparé aux caractères les plus nobles de l'ancienne chevalerie, » sont aussi remarquables, d'après le jugement du Père de Smet, pour leur vertus que pour leur bravoure, @ #ai parlé de la simplicité et du courage des Tètes-Plates; qu'en dirais-je de plus? Leur désintéressement, leur générosité et leur rare dévouement pour leurs frères ct leurs amis, leur probité et leur moralité sont irréproclables ; les querelles, les injures, les divisions, les inimitiés sont inconnues, Chez eux, toutes ces qualités sont déjà naturalisées par des motifs de foi, Avec quelle’ exactitude n'assistent-ils pas aux cérémonies religieuses ! Quel recueillement dans la maison de Dieu l Quelle attention au catéchisme! Quelle ferveur dans la prière! Quelle humilité! surtout lorsqu'ils racoutent des actes pouvant leur faire honneur !, » ,
I dit ailleurs : « Nous voyons souvent des vieillards, même des chefs, assis auprès d'un enfant de dix ou douze ans et prêter, pendant des heures, l'attention de Pécolier le plus docile à ces précoces instituteurs qui leur enseignent et leur expliquent les principaux evénements de l'Ancien et du Nouveau Testament. » La veille de Noël 1845, «les pères Mengerini et Zertinati eurent le bonheur de voir, à la messe de minuit, presque toute la nation des Tôtes-Plates Sapprocher de la sainte Table, Douze jeunes musiciens, élèves du père Mengarini, exécutérent avec une admirable précision divers morceaux des meilleurs compositeurs allemands et italiens, L’his-
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toire de cette tribu vous est connue; sa conversion est certainement bien propre à montrer les richesses inépuisables de la miséricorde divine'. » Telle fut l'œuvre des missionnaires catholiques dans une tribu abandonnée par les protestants, parce que les « moyens de subsistance élaient, pour le moins, très-douteux, »
Il n’est pes sans importance d'apprendre comment les missionnaires qui avaient triomphé ainsi furent heureux de vivre, pendant les premières années de la mission, au milieu de leur sauvage troupeau. Les « moyens de subsistance » dont Notre-Seigneur enjoignit à ses disciples, et principalement à ceux qui devaient enseigner les autres, «de ne pas se préoccuper, » élaient rares et précaires, Les ministres protestants n'ayant aucun goût pour ce précepte avaient bientôt découvert cette circonstance, et s'étaient enfuis vers des contrées plus propices. Le Père de Smet, qui aurait pu vivre avec toutes ses aises dans sa belle patrie, décrit gaiement ce qu'il appelle « un souper, » avec ses chers disciples : il «se composait d'un peu de farine, de quelques racines de camash, » espèce d’oignon sauvage, et d’un morceau de graisse de buffle, « Le tout fut jeté dans Je chaudron, pour former un ragoût. Une longue perche, car la chaleur nous tenait à distance respetueuse, fut transformée en cuillère qu'il fallut agiter continuellement jusqu'à ce que le contenu ait acquis la consistance convenable. Le mets nous sembla délicieux. Nous n'avions qu'une éeuelle pour six convives; mais la nécessité rend industrieux. En un clin d'œil mes Indiens furent prèts à attaquer le chaudron : deux d’entre eux, pourvus de morceaux d'écorce, deux autres de morceaux de cuir, le cinquième d'une écaille de tortue, plongèrent à diverses reprises dans le chaudron avec l'adresse et la régularité du forgeron battant lenclume. I fut bientôt vide. »
Une autre fois, pour varier leurs succulents repas, « des racines sauvages el des moss-cakes, aussi durs que de la colle forte desséchée, » fournirent le menu ; on en composa un brouet « qui avait l'apparence et le goût du savon. » Mais assez de ces détails, dont les missionnaires parlent rarement et seulement pour en sourire.
Les Tètes-Plates ne furent pas la seule tribu conquise au chrislianisme par les Jésuites dans ces lointaines contrées de l'Occident. Lorsqu'ils se trouvèrent réunis au bercail, le Père de Smet partit pour Colombia où, nous dit sir George Simpson, les missionnaires protestants « acquirent bientôt la certitude qu'ils ne
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pouvaient faire de conversions sans les acheter, » Les Jésuites, comme sait Pierre, n'avaient « ni or ni argent, » mais ils travaillaient, comme lui, « au nom de Jésus de Nazareth, »
« Pendant mon voyage, dont la durée fut de quarante-deux jours, je baptisai cent quatre-vingt-dix personnes, sur lesquelles trente-six avaient atteint un âge très-avancé. J'annonçai la parole de Dieu à plus de deux mille Indiens qui ne tarderont pas, je l'espère, à se ranger sous la bannière de Jésus-Christ. » Puis le Père de Smet raconte un fait relatif à un certain protestant, M. Parkers, appartenant à cette classe d'hommes qui ont fait partout tant de tort aux païens. Ce personnage avait brisé une croix placée sur le tombeau d'un enfant indien, « parce qu’il ne voulait pas laisser dans ce pays un monument d’idolâtrie, élevé en passant par quelque Cherokee catholique. » « Pauvre homme, dit le Père de Smet, s’il revenait dans ces montagnes, il entendrait retentir les louanges du saint nom de Jésus sur les bords des rivières et des lacs, dans les prairies aussi bien qu'au sein des forêts; il verrait la Croix plantée sur tous les rivages pendant un espace de trois cents lieues, dominant les plus hautes sommités des Cœurs-d’Alène, e‘ la principale chaîne qui sépare les eaux du Missouri de celle de la Columbia ; il la verrait saluée avec respect dans les vallées de Wallamette, de Cowlitz et de la Racine amère. Au momen’ où j'écris, le Père Demers est allé la porter chez les différentes nations de la Calédonie ; partout la parole de Celui qui a dit que ce signe glorieux attirerait les hommes à lui, commence à se vérilier en faveur des pauvres brebis errantes depuis tant d'années à travers le vaste continent américain, I faudrait que ce briseur de croix traversât de nouveau les mêmes lieux, il verrait l'image du Sauveur suspendue au cou de plus de quatre mille Indiens; et le plus jeune enfant à peine initié à la science du catéchisme, lui dirait : Monsieur Parkes, c'est Dieu seul que nous adorons, et non la croix; ne la brisez pas, car elle nous fait souvenir qu'un Dieu est mort pour nous sauver !, »
Le Père de Smet, qu'il nous faut quitter, a été rejoint depuis celle époque par de nombreux coopérateurs. En 1852, il pouvait déjà dire, en ne parlant que de ses travaux personnels parmi les Indiens à l’ouest des montagnes Rocheuses : « Le nombre Lotal des baptèmes administrés par moi dans les différentes libus s'élève à quinze cent quatre-vingt-six. » Il avait alors en perspective un ministère encore plus périlleux à remplir, « Ce que l'on me raconte des dispositions des Pieds-Noirs, avoue-t-il
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dans une de ses lettres, est effrayant... Je place toute ma confiance dans le Seigneur; il peut changer, à son bon plaisir, et adoucir ces CŒUrS implacables. Mon devoir est de porter l'Évangile aux lieux mêmes où les excursions de ces maraudeurs sont les plus fréquentes. Aucune considération ne peut me détourner de ce projet', » Il fut exécuté au moins en partie, apprenons-nous incidemment par le compte rendu suivant d'un journal anglais : « Une intéressante cérémonie nuptiale a récemment eu lieu dans l'Illinois. Lés fiancés étaient le major Culbertson, négociant indien, agent de la compagnie américaine des fourrures, et Natowisla, fille du chef des Indiens Pieds-Noirs.. 1 y avait peu de jours qu'ils avaient été mariés par le Père Scanden de la Conurégation de Saint-Joseph du Missouri, suivant le rituel de l'Église catholique. On dit que mistress Culbertson est douée de beaucoup de rares qualités naturelles, et a servi quelquefois de très-heureuse médiatrice entre le gouvernement américain et la nation à Nr elle appartient?. »
Les Potawattomies sont une autre tribu dont un grand nombre de membres ont accepté l'enseignement des missionnaires catholiques. A la demande de leurs chefs, le Père Verhaegen n'hésita pas à présenter en personne au gouvernement de Washington une pétition qu'ils lui avaient confiée. Soutenu par la généreuse coopération du général Clarke, agent des affaires indiennes dans le district occidental du Mississipi, ce missionnaire commença ses lravaux parmi eux, en compagnie du Père Hoecken. Ils avaient péremptoirement repoussé, comme les Omahas et Sn d'autres tribus, les prédicants protestants qui leur avaient été offerts par le gouvernement. Ils s'étaiént aperçus, d’après la remarque du Père de Smet, que la « sollicitude du ministre s’exercait principalement sur ies spéculations commerciales, et que lorsqu'ils avaient réalisé de beaux profits, ils s'en retournaient dans leur pays natal, sous le Re qu'il n'y avait rien à faire parmi les Sauvaues, »
Un an après son arrivée dans le territoire des Potawattomies, le Père Hoecken pouvait faire de ces Indiens cette peinture : «Is sont sincèrement attachés aux pratiques religieuses, respeclueux envers les missionnaires, exacts à s'approcher au moins toutes les trois semaines du sacré tribunal et de la sainte table. À peine se passe-t-il un jour sans qu'on en voie se confesser on com-
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munion varie de vingt à trente. » Déjà plus de mille Potawattomies professaient la foi catholique. Le même missionnaire ajoute qu'ils sont « d’une docilité parfaite; le prêtre n’a pas besoin de commander pour être obéi, il lui suffit d'exprimer un désir, »
Cependant ces missionnaires étaient plus pauvres, si cela est possible, que les Indiens eux-mêmes. Ils acceptaient de bon cœur leur misérable nourriture, ils partageaient leur demeure; en un mot, ils poussaient l'abnégation jusqu'à embrasser le même genre de vie que les sauvages. « Pour moi, dit le père Hoecken, dans une de ses lettres à un membre de la mème Société, je n’ai qu'un seul désir, celui de vivre au milieu des Indiens, et de trouver de l'autre côté es montagnes Rocheuses le tombeau où j'attendrai le jour de la résurrection dernière. »
Malgré son désir de se montrer charitable envers des hommes qui avaient abandonné par dégoût l’œuvre à laquelle il dévoua sa vie, le même missionnaire apostolique raconte leur réception au milieu des Indiens, en ces termes : « Les ministres protestants ont cherché à faire des prosélytes au milieu de ces sauvages, mais leurs efforts n’ont pas été couronnés de succès. Au lieu de les écouter, on les interroge, et on les soumet à un sévère examen. Où est votre femme ? demandait un Indien à l’un d'eux ; un geste fut la seule réponse du ministre, qui indiqua du doigt sa résidence où se trouvait sa femme. Sans doute, poursuivit le sauvage, votre vêtement est une robe noire? — Non, répliqua le ministre, je n'en porte pas. — Dites-vous la messe? — Oh! jamais, répondit le ministre avec vivacité. — Portez-vous la tonsure? — Non. Eh bien, s’écrièrent-ils tous ensemble, vous pouvez retourner d’où vous venez. »
Les dispositions des Winnebagoes sont les mêmes. Le Père Crein rapporte qu'ils ont, à différentes reprises, adressé des pétitions au gouvernement pour obtenir des prêtres catholiques ; mais que toujours on répondit à leurs demandes par l'envoi de ministres protestants. En 1845, au milieu des négociations qui précédèrent traité conclu entre cette tribu et les États-Unis, on tint une assemblée solennelle, et le gouverneur du Wisconsin exposa les conditions qu'il était chargé de leur offrir. Leur territoire comprenait deux millions trois cent mille acres d’excellente terre,
{ Un voyageur anglais. qui visitait dernièrement un grand villige potawattomie, à plusieurs journées de marche au delà du Missouri, trouva «qu'ils étaient tous instruits dans la foi catholique romaine, » (The English Sportsman in the Western Prairies, par l'honorable Grantley F. Berkeley, ch. xix, p. 520 (1861 .
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arrosées par six rivières considérables. On les priait (la prière équivalait à un ordre) d'abandonner ce magnifique pays moyennant une indemnité qu'ils ne voulaient pas accepter, et qu'ils n’osaient refuser. Après un jour de délibération, les Indiens revinrent trouver le gouverneur pour répondre aux propositions qu’il leur avait faites. Un vieux chef, nommé Wakoo, l’orateur le plus renommé de la tribu, se leva pour parler au nom de sa nation. Un grand crucifix brillait sur sa poitrine. Voici quelques passages de son discours :
« Si je parle seul en ce jour, gardez-vous de croire que je sois « le seul capable d'exprimer les sentiments de ma tribu. Tous les « chefs ici présents sauraient faire connaître leurs pensées, mais « habitué depuis ma jeunesse à parler dans les conseils de ma « nation, j'ai été choisi, comme le plus âgé, pour prendre, au nom « de tous mes frères, la défense de nos intérêts communs, Tu « viens de la part de notre grand père (le président) nous de- « mander la cession de notre territoire. Mais peut-il avoir oublié « les magnifiques promesses qu’il m'a faites à Washington en deux « occasions différentes ? Je me ies rappelle comme si je les avais « reçues aujourd'hui. Comptez sur moi, me dit notre grand père, « je vous défendrai toujours ; vous serez mes enfants. Si l’on vou- « lait vous causer quelque préjudice, adressez-vous toujours à moi. « Vos sujets de plainte cesseront aussitôt que j'en aurai connais- « sance, et ma protection ne vous fera point défaut. Et moi, enfant « de la nature, qui n'ai qu'une langue, je croyais à la sincérité de « ces promesses, Cependant, malgré toutes nos représentations, « on à arrangé nos affaires, sans même nous consulter. On a ren- « voyé les agents que nous aimions pour nous en donner d'autres, sans demande notre avis. Nous avons adressé des pétitions «auxquelles on n'a eu nul égard. On nous avait promis de ne « jamais nous déposséder des terres que nous occupions, et voilà « que l'on veut déjà nous envoyer je ne sais où. Mon frère, tu es « notre ami: dis à notre grand père que ses enfants demandent à « faire ici une halte plus longue, avant d'entrer dans le chemin « d'un nouvel exil. L'arbre qui est sans cesse transplanté doit « bientôt périr. »
Ici l’orateur s'interrompit pour faire observer que les accusations portées contre sa tribu n'étaient qu’un prétexte pour se dispenser d’être juste à son égard, et pour pallier la tyrannie dont ils étaient victimes. « Pourquoi donc, s’écria-t-il, nous reprocher des « vices que vous avez vous-mêmes encouragés ? Pourquoi venir « jusqu'à l'entrée de nos tentes nous séduire avec votre eau de
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« feu? » — Puis il continua en ces termes : « Notre grand père « nous a dit : Je vous enverrai des hommes qui vous enseigneront «à bien vivre. Ces hommes sont venus; mais quoiqu'ils soient « assez bons, leur voix n'a pas plus d'autorité que la nôtre sur nos « jeunes gens ; nous voulons des prêtres catholiques, ils se feront « écouter, soyez-en sûrs. Je prends Dieu à témoin que toutes mes paroles sont l'expression fid’?: “es sentiments de ma nation, » Ainsi parla le vieillard, et il se rassit au milieu des applaudissements des, chefs assemblés.
Nous avons vu à chaque page de ce livre les triomphes des missionnaires catholiques, attestés par des témoins protestants dont la sincérité n'est pas douteuse. Voir! comment ils étublirent encore certains faits du même genre dont les vallées des montagnes Rocheuses ont été le théâtre. En 1855, le gouverneur Stephens adressa au président des États-Unis un rapport officiel sur le territoire confié à son administration. Ce rapport, que le président cita dans son message annuel au congrès, renferme en ces termes une appréciation des Têètes-Plates : « Ce soni les meilleurs Indiens du territoire : braves, honnêtes, d'uxtvs, ils professent la religion chrétienne, et je suis assuré que leur conduite s'accorde avec les préceptes de l'Évangile. Après avoir décrit leur manière de vivre, le gouverneur ajoute qu'ils sont sincères, lidèles, et fortement attachés à leurs convictions religieuses'. »
Quant à la tribu des Pend-d’oreilles, le gouverneur Stephens remarque que la mission a été établie depuis neuf ans au milieu de ces Indiens, et que, très-longtemps, les missionnaires durent habiter des huites, et se nourrir de racines. « Ils ont maintenant, dit-il, des églises dont tous les ornements sont si remarquables qu'on est tenté de croire qu'ils sont d'importation étrangère; » et pourtant, c’est le travail des missionnaires et de leurs néophytes. «À l’arrivée des missionnaires, les Indiens ‘aient pauvres, misérables et presque nus. Ils avaient coutume d'eaterrer tout vivant les vieillards et les enfants en bas âge. Aujourd'hui la tribu appartient presque tout entière au bercail dx Sauveur. Je les ai vus réunis pour la prière, et il me semble que sous tous les rapports ces sauvages sont dans la voie du véritable progrès. Ces Indiens professent une grande vénération pour leurs Pères, les robes noires. Ils disent que le départ des missionnaires les ferait mourir de douleur. » Le gouverneur loue ensuite leur amour pour le travail; et il remarque que les Pères, après avoir mis en culture cent soixante
? Citation de l'ouvrage intitulé : Cinquante nouvelles Lettres du R, P. de Smet, pe 292 et suiv. Paris, 1858.
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acres de terrain, « ont abandonné aux Indiens le produit des récoltes : il faut si peu de chose pour les besoins des missionnaires! » Enfin, après avoir parlé de leur piété et de leur ferveur, le gouverneur termine par cette réflexion, que « la religion a fait cesser l'état d’esclavage dans lequel gémit la femme dans toutes les tribus qui ne sont point encore converties. »
Le même rapport officiel mentionne également les Cœurs-d’Alène, chez lesquels on compte cinq cents chrétiens. Voici ce qui est dit de ces sau* .ges : « Grâce aux travaux de ces bons Pères, ils ont fait de grands progrès dans l’agriculture. Instruits dans la religion chrétienne ils ont abandonné la polygamie. Leurs mœurs sont devenues pures, et leur conduite édifiante. L'œuvre accumplie par les missionnaires est réellement prodigieuse. On trouve chez les Cœurs-d’Alèns une magnifique église, à la construction de laquelle on met la dernière main : elle a été bâtie par les Pères, les Frères et les Indiens. »
En dernier lieu, arrivant aux Potawattomies, au milieu desquels le Père Hoecken désirait vivre et mourir, et qui sont la dernière conquête des enfants de saint Ignace, il déclare que « maintenant on les reconnaitrait\à peine pour des j'idiens.» Telles sont, d’après le témoignage des protestants, les œuvres accomplies par des hommes que Dieu se plait à choisir comme les mstruments de sa puissance, el auxquels il accorde en abondance les grâces qui font triompher ses apôtres. Si ces sauvages ont été assez heureux pour trouver dans les Pères de la Compagnie de Jésus des maîtres et des docteurs qui leur ont apporté les avantages de la vie présente avec les promesses de la vie future, leurs filles n’ont pas été moins favorisées du Ciel. Pauvres créatures demi nues, vouées naguëre à l'esclavage et à la dégradation, elles sont devenues les élèves des religieuses du Sacré-Cœur de Jésus, qui n’ont pas craint de traverser un océan et un continent afin de porter la religion et la civilisation jusque dans les retraites les plus cachées des montagnes Rocheuses, et répandre dans ces obscures vellées la même instruction que les jeunes filles distinguées des autres races reçoivent de leurs mains dans toutes les capitales de l'Europe.
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anglaise le même contraste signalé par des protestants dans les autres provinces de l'Amérique occidentale.
« Les Indiens Soughies, sont très-près de Victoria, relate le commandant Mayne : ce voisinage présente de graves inconvénients. Et ce sentiment était si généralement partagé par les autorités anvlaises que la législature coloniale a déjà formé plusieurs plans our les tenir à distance. » Ainsi, éloigner les indigènes, est d'abord l'intention formelle des Anglais, voilà comment ils colonisent !
« Par suite de ses relations fréquentes avec les blancs, continue le même écrivain, cette tribu est devenue la plus dégradée de toute l’île. Ce sont aujourd'hui les plus vicieux et les plus abrutis de tous les Indiens. » Dans ces deux passages il signale à son insu les résultats de la colonisation protestante’.
« Les Cowichens forment une tribu assez belle et assez puissante d'environ quatre mille âmes, lisons-nous dans le même ouvrage. Mais les Indiens Nanaimos dont on parlait autrefois d'une manière si avantageuse, ont considérablement dégénéré depuis que l'établissement fondé par les Européens a pris de l’accroissement. » Aujourd’hui les Nanaïmos ont subi une déchéance morale par leur contact avéc les protestants. Au contraire la supériorité des Cowichens, assure le capitaine Barret Lennard, est due à leur conversion à la foi catholique. « Les missionnaires de l'Eglise romaine ont longtemps travaillé au milieu des différentes tribus indiennes, et ils paraissent avoir obtenu beaucoup de succès auprès de quelques peuplades, spécialement chez les Cowichens qui viennent en grand nombre à la messe dans la petite chapelle de la iission, »
Il'ajoute qu'il va maintenant à Vancouver tout un état-major de missionnaires protestants ; mais malgré l'intérêt qu’il porte à la réussite de leurs projets, il ne dit pas un mot de leurs disciples, il ne nous apprend même pas s'ils en ont*,
A l'embouchure de la rivière Harrison, le capitaine Lennard, trouva la tribu des Skaholets. 1 signale avec une sorte de répugnance que « ces Indiens ont un attachement profond à la foi catholique romaine, » Il avoue qu'ils observent fidèlement le dimanche, qu'ils témoignent beaucoup d'aversion pour toutes sortes de liqueurs enivrantes, etqu'ils sont tout à la fois laborieux et braves;
{Pour Years in British Columbia and Vancouver Island, par le commandeur R € Mavne, ch. n, p. 50 1862).
? Travels in British Columbia, par le capitaine Barrett-Lennard, eh, 1v, p. 97 (1802,
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ce qui ressort de la peinture qu'il fait lui-même de leurs mœurs !,
Près du fort Hope, il visita les Indiens Tum-Sioux, et bien qu'ils n'eussent point alors de missionnaire, il en trouva « un groupe de trente à quarante occupés à faire des génuflexions et des signes de croix dans l'intervalle des chants. — Bien des protestants rendraient compte, sans doute de la même manière, d'un oflice catholique à Paris ou à Londres. — Je ne sais pas, poursuit-il, si ces pauvres sauvages attachaient quelque signification particulière à toutes les cérémonies qu'ils accomplissaient?. » C'était peutêtre uniquement pour passer le temps qu’ils s’occupaient à chanter des hymnes, à faire des génuflexions et des signes de croix. Voilà pourtant une manière de se récréer fort peu en usage chez les sauvages. Des témoins protestants de cette sorte ont beancoup d'autorité, Leur profonde incapacité pour comprendre les choses les plus claires, et le soin qu'ils prennent de travestir les plus simples, ajoutent beaucoup de force à leur témoignage.
Le commandant Mayne qui est moins avare de détails nous fournit ces renseignements : « Tandis que nous étions mouillés dans la baie de Henry, nous assistèmes à l’arrivée d’un certain nombre de missionnaires catholiques romains. Quel empressement, quel enthousiasme parmi les naturels! {ls étaient en ce moment dispersés pour la pêche, ou pour tout autre occupation, Beaucoup d'entre eux étaient montés à notre bord, ou entouraient notre vaisseau, Mais dès qu'ils virent s’avancer un canot au-dessus duquel flottaient deux grandes bannières, aussitôt l'amour du lucre et la curiosité, passions dominantes des sauvages, firent place à un sentiment plus fort. Un eri soudain s’éleva : Le prétre! le prétre ! Et les Indiens ramèrent vigoureusement pour aller au-devant des missionnaires, Il y avait deux prêtres dans le canot. C'était leur manière de visiter chaque village sur la côte, Quinze jours après Je me trouvais en partie de plaisir dans le détroit de Johnstone, je les rencontrai de nouveau. Par un temps froid et pluvieux, le vent soufflait avec violence : ils paraissaient très-légèrement vêlus, grelottant au fond de leur canot, tandis que les Indiens ramaient avec peine contre le courant pour atteindre un village avant la nuit; jamais je ne vis des hommes dans un état aussi pitoyable, Assurément, si les peines d'ici-bas trouvent une ample compensation là haut, ces deux prêtres doivent jouir au ciel d'une immense félicité”. » Nous n'avons pas lieu d'être sur-
! Lennard, chu, p. 97.
%Jbid., p. 149, S Jbid., ch, xu, p. 170.
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, détails nous ions mouillés » d’un certain juel empresseétaient en ce re occupation, ou entouraient anot au-dessus mour du lucre ent place à un ! le prêtre !Et au-devant des . C'était leur Le jours après de Johnstone, d et pluvieux, très -légèreis que les Inatteindre un dans un état trouvent une vent jouir au eu d'étre sur-
pris de la réflexion de cet officier déclarant que ces missionnaires, « qui connaissent à fond la langue du pays, exercent sur les Indiens une influence considérable. »
« Je me rappelle qu'un dimanche, dans le port Ilarvey, me trouvant sur le pont, j’aperçus six à huit canots qui entouraient le navire, Tout à coup les sauvages entonnèrent un chant qui dura dix minutes. Ils chantaient en cadence, et leurs voix portées sur les flots tranquilles allaient se perdre au milieu des arbres du rivage : jamais je n’oublierai cette scène, c’étaient des Indiens de Vancouver | J'ignore quelles étaient les paroles, mais les naturels nous dirent qu'ils les avaient apprises de la bouche des prêtres. Le prêtre catholique n’a pas à se plaindre de la réception que lui font les Indiens '. »
«A Esquimalt les Indiens se rendent à la mission catholique le dimanche matin ; dès huit heures, on peut voir tout le village traverser la rade en canot, et se diriger vers la maison du missionnaire en chantant de toutes leurs forces. » Ce spectacle fait taire un instant les préjugés religieux et nationaux du commandant Mayne; il continue ainsi : « Il est certain que le dévouement, le zèle et l'énergie avec lesquels les prêtres travaillent au bonheur des sauvages, méritent bien le succès qui couronne leurs efforts. Lorsque je les rencontrais allant de village en village, seuls au milieu des indigènes, dans un canot malpropre, trempés jusqu'aux os, je les comparais involontairement à la plupart des missionnaires des autres sectes, ct la comparaison, je vous assure n'était pas à l'avantage de ces derniers® .»
Nous avons vu dans cet ouvrage tant d'exemples de ce genre, nous avons lu tant d’aveux semblables de sympathie et d’admiration involontaire, que ce trait particulier n'a pas besoin de commentaires. Mais nous ne devons pas omettre de donner ici quelques détails qui feront ressortir davantage le contraste dont parle cet oflicier.
{ Lennard, ch. x1, p. 274.
Sbid., p.275. Le commandant Mayne établit une exception en faveur de M. William Duncan, missionnaire protestant, I parle de son énergie et de sa persévérance en termes ‘logieux que la conduite de ce missionnaire semble mériter, M. Duncan a travaillé avec itelligence au bien-être matériel des Indiens, et il s'est efforcé de fonder des écoles pour leur instruction, Mais, d'après le tableau que nous trace le commandant Mayne, nous ne voyons guère dans son œuvre que l'emploi habile de moyens naturels pour atteindre an but également naturel, Nous sommes st éloignés de révoquer en doute les mérites de M. Duncan, que nous serions heureux d'en reconnaitre de semblables dans tous ses coreligionnaires, Lorsque l'on trouve des protestants qui, par des motits surnaturels, con entent à se dévouer sans réserve et sans salaire au service de Dieu, on peut être sde qu'ils ne tarderont pas à se faire catholiques,
Le commandant Mayne remarque « qu'avant 1857, jamais un missionnaire m'avait traversé les déserts de la Colombie anylaise. Aucune tentative n'avait été faite pour instruire les Indiens. » L'assertion n'est pas tout à fait exacte, comme : parait l'avoir senti lui-même, puisqu'il ajoute immédiatement : « je dois excepter les efforts des prêtres catholiques romains, » qui n'ont pas attenuu la construction des forts, l’établissement du commerce et d'une police ml'taire. Avant les trappeurs et les chasseurs, ils avaient traverse le: fleuves, et parcouru les forêts de la Colombie, sans protection, sans salaire, excepté celui qu'ils reçoivent du Dieu qui récompense en secret. Mais leur œuvre devait être bientôt entravée par des hammes qui ne leur ressemblaient guère. En 1859 onze prédicants de différentes sectes, dont quatre W esleyens, recevant chacun un salaire annuel très-rémunérateur, étaient entrés dans ce pays. « Mais leur mission, assure le commandant Mayne, comme celle de notre propre É glise, a été plus utile aux blanes qu'aux Indiens’. » Un évêque anglican arriva à Esquimalt en 1860, «apportant une Eglise en fer que l'on envoyait d'Angleterre, mais cet édifice avait coûté si cher, qu'il n’était pas encore payé à mon départ de l’île. » Que fera le fonctionnaire protestant pour les indigènes? Nous pouvons le prévoir d’après les résultats obtenus par ses collègues d’autres pays. Que fera-t-il à Esquimalt en particulier ? La réponse se trouve dans le fait déjà cité : «à Esquimalt tous les Indiens suivent la mission romaine, »
Nous connaissons les moyens employés par cet évêque anglican. M. Macdonald, qui parle de lui avec toute la chaleur de l'amitié,
‘apporte, en 1862, les faits suivants : « Quoique le don de vingtcinq mille livres sterling offert par miss Burdett Coutts, cette estimable chrétienne, soit magnifique, il ne suffit pas encore pour soutenir la mission : le besoin de plus d’argent est pressant. » Toutefois les sommes considérables dépensées n'avaient amené aueun résult t relativement jaux idolàtres. «€ Personne n'ignore, continue M. Macdonald, que le Révérend M. Cridge travailla avec zèle, pendant plusieurs années au milieu de ces Indiens, sans ombre de succès. Le Révérend W, Clark, à son tour, échoua et quitta le pays avec sa famille, Un ministre de grand mérite dut également se retirer. Ce sont là des faits également notoires, ajoute-t-il; aussi, il semble prodigieux que le docteur Hill, évêque anglican, ait pu, à son arrivée dans la colonie, produire sur quelques enfants indiens l'effet dont nous allons parler. » La cita-
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ur de l'amitié, e don de vingtputts, celle esas encore pour ressant, » Tount amené aunne n'ignore, e tre availle avec Indiens, sans our, échoua et nd mérite dut nent notoires, ur Hill, évèque produire sur ler, » La cita-
tion est tirée d'un rapport officiel du même docteur. « Nous nous mimes à chanter de tout cœur, et quand nous eûmes fini, nous trouvàmes que nous avions fait sur eux une impression remarquable. Tous étaient saisis de respect, immobiles et pensifs. » La fatale nécessité de produire de l'effet, jointe au besoin pressant d'argent, peuvent seuls pousser un homme bien élevé à .s’exposer ainsi à la satire de ses amis et de ses coreligionnaires!,
M. Macdonald, en désaccord sur ce point avec le capitaine Leunard et le commandant Mayne, insinue que les missionnaires catholiques n'ont obtenu que des succès insignifiants. Il ne parle plus comme témoin oculaire, mais simplement par oui-dire. On dit, assire-t-il, que le Père Chéroux disait : « Celui qui répand la semence de linstruction dans le cœur de ces sauvages a choisi un sol stérile. » On attribuerait aussi au Père Lamfrett cette réflexion : « Les Indiens se sont corrompus par leurs relations avec les blanes. » S'il en est ainsi, ce n’est qu'un nouvel exemple d'un lait rencontré dans tous les pays : non-seulement les protestants ne réussissent pas à convertir les idolâtres, mais ils empêchent, par leur présence, les catholiques de porter remède au mal.
Néanmoins nous avons lieu d'espérer que les exemples cités par le « capitaine Lennard et le commandant Mayne, malgré leurs préjugés religieux, ne sont pas les seuls, et qu'on peut en trouver d'autres dans la portion plus considérable du pays qu'ils n'ont pas exploré, Le Père Demers, d’après le récit du Père de Smet, le quitta, il y a quelques années, pour précher l'Évangile dans ces mêmes provinces. Sa prédication n'a pas été infructueuse, «Le 15 octobre (1861), dit un journal protestant de la Californie le très-Révérend évèque Demers est parti d'ici (de San K aNnCisco) pour se rendre dans la Colombie anglaise, af® d'assister à une réunion des Indiens de cette colonie. L’évèque est connu de tous ces naturels, et exerce une influence considérable sur ces tribus. Quand la nouvelle de son arrivée parvint au camp, cent Indiens montés sur quarante canots, vinrent lui faire escorte... Ces Indiens ont une instruction religieuse fort développée. Ce devait étre une scène bien imposante et bien solennelle au milieu des déserts du Nord, que cette réunion de quinze cents sauvages occupés à prier et à chanter les louanges du Seigneur*
Avant de quitter la Colombie britannique, nous devons men- Lonner les conversions remarquables opérées par les missionnaires
British Columbia and Vancouver Island, jar Duncan G.F. Macdonald, C. E., ch. v
* San Francisco Monitor, cité dans le Weekly Register, # janvier 186%,
Oblats auxquels cette contrée très-étendue qui touche aux possessions russes a été attribuée par décision pontificale. Entre leurs mains, les sauvages régénérés reproduisent des actes de vertu que les preiniers chrétiens offrirent au monde idolätre. D'inrmenses difficultés n'effrayent pas ces missionnaires ; les lus & grandes jeur viendraient de la population blanche, représentée par des trafiquants de whisky. Ces marchands usent de tons les ineyens de séduction, et vont même jusqu’à s'irriter de là temperance des nouveaux chrétiens ; l’un de ces derniers se montra sourd à leurs instances. Le fait mérite d’être cité & Au printemps dernisr, lisons-nous dans le dernier bulletin des missionnaires Oblats, trois de ces blanes, cantiniers de profession, montés dans une barque, ‘désiraient traverser une baïe large à périlleuse pour porter leurs liqueurs sur la rive opposée, 445 an camp d’infidèles. Ne connaissant pas bien la direction ils avaient àpieudre, ils engagirent à les accompagner, pour leur servir de guide, un jeune chrétien qui revenait de la pêche. Victor, nom du jeuuc sauvage, sachant leur coupable dessein, et craignant d'offenser Dieu en coopérant à l'œuvre du démon, les pria de l'excuser et de lui laisser continuer sa route. « Nous te récompenserons « largement, lui dirent-ils; viens. — Ma mère n'attend à la cabane, « repartit Victor, et je ne voudrais pas, Pour AuE au monde, lui « causer du chagrin par un trop long retard. » Ces blanes, le voyant intraitable, se mirent à l accabler d’injure s grossières mélées d'affreux blasphèmes. Victor prit la fuite; mais ils parvinrent le saisir ; et, le trainant brusquement sur leur barque, ils prirent le large. « Tu viendras pour rien, puisque tu ne veux pas «venir pour notre argent, » En parlant ainsi, ils frappaient de leurs rames la tête du pauvre sauvage qui, sars avoir l'air d'être ému, voyant : uler son sang, se refusai’ toujours à leur indiquer la roue. Cependant on avauçait; un vent violent semblait exciter les vagues à engloutir ces impies. Bientôt la tempête sévit, l'éclair “end nue, le tonnerre gronde, la grèle se précipite, ‘1 voile est emportée en lambeaux; l'embarcation menaçait de sombrer. Nos cantiniers perdent la tête ct abandonnent toute direction. Le canot, poussé avec violence, va se briser contre un vieux cotonnier flottant, instrument, semble-t-il, de la vengeance divine; la cantine et les cantiniers sont engloutis. Notre Victor, se confiant aux vagues, et porté à cheval sur ce même cotonnier, se voit en un instant conduit sur la rive. Témoins de ce spectacle, des blanes et des sauvages qui n'avaient pu être d'aucun secours aux
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naufragés reçurent le bon Victor comme en triomphe. « J’auras « bien voulu sauver ces infortunés, disait-il au missionnaire lors- «€ qu’il vint lui raconter l’événement, mais leur perte sous les flots « fut si prompte, que je n'ai pu les voir ni s’enfoncer, ni dispa « raître. » — Il se serait vengé en chrétien‘!
Les sauvages de Puget-Sound, autrefois les plus dégradés, donnent surtout des consolations aux missionnaires. « Rien de plus édifiant que la vie de nos nouveaux chrétiens de la Réduction où est établie notre résidence, écrivent-ils. Dans chaque famille on récite la prière du matin en commun; tous viennent ensuite assister à la messe, pendant laquelle ils disent le rosaire ou chantent des cantiques avec une piété touchante. Le matin il y a école en langue anglaise et le catéchisme en langue sauvage pour les enfants. Le soir, la prière se fait en commun à l'église; elle est toujours précédée d'une instruction pour tous. »
Dans une autre lettre datée de Saint-Joseph-Esquimalt, nous lisons : « Nos sauvages font des progrès encourageants dans l’agriculture ; chaque famille a son jardin assez bien cultivé et bien entouré à la façon américaine, beaucoup d’entre elles ont doublé et même triplé leurs semences. Plusieurs ont construit de petites maisons à la mode des blancs... L'avenir seul me fait craindre :; car il est malheureusement trop vrai, les blancs qui nous entourent seront toujours pour nos pauvres sauvages des pierres d'achoppement et des principes de destruction. Nous avons à lutter contre des influences opposées qui paralysent notre action. N'importe, nous faisons le bien et, avec la gràce de Dieu, nous conlüinuons notre œuvre. »
Aussi un protestant sincère avait raison de dire : @ Il y a maintenant, dans les déserts les plus reculés de l’Orégon, de nouveaux ouvriers dont le succès est garanti par l'histoire du passé ; ce sont les agents de l'Eglise catholique? »
Obéissant à l'ordre qu'il + 1t reçu du révérend Père d'Herbometz, de la même Congré,, : -n, vicaire apostolique de la Colombie et de Vancouver, le Père Grandidier entreprit la visite des sauvages qui habitent le haut de la rivière Fraser, et poussa so excursion jusqu'aux mines du Caribou. Son récit, plein d'intérêt, nous présente ce passage : « Quelques semaines avant mon arrivée au Fort-Douglas, l'évèque anglican avec trois ou quatre ministres, avait tenté une espèce de propagande parmi
! Missions de la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée, mars 1864, p. 94. ® The Statesmen of America, par S. Mytton Maury, p. 309,
les sauvages de cette contrée. Je résolus de détruire ce qu'ils avaient fait; je comptai sur la Providence et la grâce de Dieu pour aider un débutant comme moi qui n'avait pas encore livré seul bataille au démon et à ses auxiliaires. Je commençai à jouir du plaisir de coucher à la belle étoile et de manger ce que la main de Dieu me préparait. Quand j’arrivai à Fort-Douglas, je vis tout de suite les traces du passage des ministres. Ils avaient dit à ces pauvres sauvages que les prêtres français ne valaient rien, que leur prière n'était pas bonne, etc. D'autre part, je savais que le ministre résidant à Douglas n'avait jamais paru au milieu des sanvages ; il avait dit qu'il ne donnerait pas un sou pour voir ces pauvres gens appartenir à sa secte plutôt qu'à une autre. Tout cela devait me servir. » Le missionnaire finit par les ramener, en leur montrant qu'ils devaient croire celui qui conforme ses actes à ses paroles, et qui leur témoigne en tout et partout une véritable affection.
Après une foule d'incidents périlleux et un chemin hérissé de difficultés de tout genre, le Père Grandidier arriva au pays minier appelé le Caribou. Il visita les sauvages blancs qui cherchent l'or; il voulut s'assurer s'il leur restait encore un peu de foi, « hélas, nous dit-il, ils sont pires que les pauvres sauvages que j'avais rencontrés, » [l finit par trouver de bons !rlandais qui voulurent lui offrir un peu de poudre d’or. Les travaux des mines en général sont peu favorables à l’accomplissement des devoirs reliyeux.
« Obligés de vivre loin du prêtre pendant la plus grande partie de l’année, trouvons-nous dans une lettre de Mgr Faraud vicaire apostolique d’Atthorbaska et de Mackensie, les sanvages chrétiens suppléent comme ils peuvent aux exercices religieux. Réunis dans une tente commune, ils chantent des cantiques, disent le chapelet, puis, s'assotent en grand cercle pour écouter les plus habiles répétant à leur manière les instructions qu’ils ont entendues dans le cours des missions. P’aatres fois, ils prennent tour à tour la parole. C'est ce qu'ils appellent faire la messe. »
Partout dans le vicariat de Colombie britannique, les missionnaires sont reçus avec empressement ; uu grand nombre de sauvages ont embrassé la prière et renoncé à leurs superstitions ; la société de tempérance compte plus de quatre mille membres. Les Journaux protestants reconnaissent ces succès des missions romaines et l'impuissance des leurs!
1 Missions de la Congrégation des missionnaires Oblats de Marie Immaculee, mars ING4.
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Au Canada comme aux Indes les premiers établissements européens furent fondés par une société de marchands ; les uns étaient français catholiques, les autres anglais protestants. Leurs procédés très-différents forment contraste. « Les capitalistes et les directeurs de la compagnie des Indes orientales, observe un écrivain anglais, ne s’inquiétèrent pas des intérêts religieux dans leurs entreprises. C'était la moindre de leurs pensées. Devenus les maîtres absolus des Indes, ils n’usèrent longtemps de leur pouvoir que pour mettre obstacle à l'instruction et à la conversion des habitants de ce pays..... Au contraire, la société française pour le commerce du Canada comprenait l'obligation de pourvoir aux besoins moraux et religieux des peuples chez lesquels elle s’établissait. » Vient alors le tableau des efforts de cette société. Nous allons en considérer les résultats !,
La compagnie du Canada établie sous les auspices du cardinal de Richelieu, qui interdit l’admission des colons protestants comme préjudiciable aux sauvages, prit l'engagement solennel «d'entretenir des missionnaires pour la conversion des Indiens?. » Cette prescription fut fidèlement observée par les catholiques qui comprenaient cette parole de Champlain : « Le salut d’une âme est plus précieux que la conquête d'un empire. »
D'après M. Hawkins, auteur protestant, « le but principal des établissements français dans le Canada était évidemment de propager la religion chrétienne. » Dans ce dessein ils envoyaient des agents que l'Église catholique tient toujours à sa disposition pour de pareils travaux. M. Hawkins essaye de les décrire.
« L'histoire du Canada dans les premiers temps abonde en exemples de courage religieux, de zèle, et d’héroïsme. Des femmes jeunes et délicates s’arrachant aux douceurs de la civilisation vont rendre aux malades les services les plus bas, elles apportent à ces sauvages étonnés les secours de la médecine pour le corps, les enseignements de la foi pour leurs âmes. » L'écrivain fait sans doute allusion, à ces anges de consolation qui s'appellent argue-
* J, S. Buckingham, Canada, ch, xv, p. 05.
? Histoire du Canada et de ses missions, par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg, tome I, ch, 1, p. 99 (1652).
LE
rite Bourgeois, Marie Barbier, Marguerite le Moine, Marie-Louise Dorval, et à cent autres « célèbres par leur piété, » selon la re. marque que faisait au siècle dernier le voyageur suédois Kaln!, M. Hawkins continue : « 11 faut qu’elles aient été soutenues par un profond sentiment du devoir. Otez ce motif, il sera impossible à la nature humaine de se résoudre à tous les sacrifices devant lesauels les Hospitalières n’ont pas reculé en s'établissant dans la Nouvelle-France. Sans critiquer ici la tranquillité toute philosophique qui règle la conduite des hommes religieux de notre époque (c’est un protestant qui parle), je doute que le courage avec lequel les missionnaires des deux sexes, dans la Nouvelle-France, enduraient la fatigue et affrontaient le danger, puisse trouver aujourd’hui des imitateurs. On les a vus braver toutes les horreurs d’un climat nouveau, la famine et la mort au milieu des tourments. Soutenus par une force et une patience surhumaines qui ne pouvaient venir que du ciel, ils ont enfin réussi à établir solidement au milieu de ces contrées les autels de leur Dieu et la’foi de leur pays”. »
Examinons d'abord comment ils furent accueillis par les Indiens du Nord. |
« Les Indiens, avant d’être civilisés, remarque M. Hawkins, traitaient les Européens avec une sorte de charité chrétienne. Les efforts des Jésuites pour la conversion et l'instruction des sauvages, la bonté et le dévouement des missionnaires partout où ils parvenaïient à s'établir, perpétuèrent ces sentiments d'amitié envers les Français 5. »
Lorsque les Ursulines arrivèrent à Québec en 1639, relate M. Bancroft, « elles s'arrêtèrent, en posant le pied sur le rivage, afin de baiser la terre qu'elles adoptaient pour patrie, et qu’elles étaient prêtes, s’il le fallait, à arroser de leur sang. Le gouverneur avec sa petite garnison vint les recevoir sur le bord du fleuve, Les Hurons et les Algonquins réunis dans une commune allégresse, remplissaient les airs de leurs acclamations. Faut-il s'étonner que les indigènes aient été touchés d’un dévouement qui ne se laissait pas cffraver par le triste spectacle de leur pauvreté et de leur misère‘? »
Un peu plus tard ce même auteur nous dira que les Français ne virent jamais se refroidir la sympathie des Indiens à leur égard, et
1 Travels in North America, Pinkerton, vol. XIE, p. 658. * Picture of Quebec with Historical Recollections, ch. x. p.171.
5 Jbid., ch.1, p. 5.
4 History ofthe Linited States. par Gcorze Bancroft, vol. IT, p. 987; éd. Routledge.
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« qu’ils reçurent partout les témoignages du plus vif attachement de la part des peaux-rouges pendant leur dernier voyage dans la vallée du Mississipi après la conquête anglaise. » Dans les dernières années du dix-huitième siècle, lorsque Chateaubriand visita ces peuplades, elles se souvenaient encore du drapeau de la France ; et « un mouchoir blanc, dit l’illustre voyageur, suffisait pour passer en sûreté à travers les hordes ennemies et pour recevoir partout l'hospitalité!, » Des relations plus familières avaient donc accru l'affection qu'ils avaient inspirée aux sauvages dès leur arrivée. Un siècle de domination avait rendu les conquérants plus chers encore aux Indiens. On n’attachera jamais trop d'importance à ce fait. Aussi les écrivains impartiaux en ont tiré cette conséquence : si la colonisation de l'Amérique avait été l'œuvre des Français seuls, elle aurait eu pour résultat la conversion des naturels du pays, et non pas leur complète extermination.
Les émissaires protestants venus de l’Angleterre et de la Iollande furent reçus, sinon avec autant de joie et d'enthousiasme, du moins avec une bienveillance sincère. Ils en ont fait l’aveu. « Les Indiens se sont conduits avec nous comme des agneaux, dit le révérend M. Cushman un des premiers missionnaires protestants ; ils se sont montrés si bons, si soumis, si confiants qu’on peut dire que beaucoup de chrétiens ne les valent pas sous ce rapport?. » |
De toutes les parties des États de l'Est viennent des appréciations semblables. « Les tribus de la Virginie, » qu'on paya ensuite d'ingratitude, et qui étaient réservées à des traitements si cruels, «nourrirent littéralement la colonie établie à Jamestown avec le blé qu’elles avaient récolté dans leurs champs. » Quant aux peuplades de la Nouvelle-Angleterre, voici ce qu’affirme à leur sujet un rinistre anglican : « Les Indiens nous voient venir volontiers dans leur pays pour y fonder des établissements. » A leur arrivée à Vokanoket, où plus tard ils massacrèrent impitoyableient hommes, femmes, et jusqu'aux petits enfants, « les Anglais furent accueillis avec joie, et parfaitement traités®. »
Les Pères pèlerins eux-mêmes, suivant le nom qu'on leur donne, peu de temps après leur arrivée, parlaient ainsi des naturels qu'ils wessayèrent pas de convertir: « Nous avons trouvé dans les
| (iénie du Christianisme.
* Schoolcraft, part. I, p. 25.
°d, part. H, p. 95,
New England's Plantations, par un ecclésiastique fixé dans le pays, p. 15 (1650). * Ilistory ofthe Town of Plymouth, par James Thacher, M. D., p. 59 (1835).
Indiens des alliés fidèles, pleins d'affection pour nous, et tout disposés à nous faire plaisir !. »
Dans les Carolines on vit se reproduire les mêmes faits ; et pourtant une pétition publique adressée aux lords propriétaires de cette colonie nous apprend que « les peuplades indiennes voisines de cette province avaient été traitées d’une manière si barbare, qu’elles étaient sur le point de se révolter contre la Grande-Bretagne et de se donner à la France*. » Ce pays, plus qu'aucun autre, devenu anglais par les usages, les lois et les traditions, apprit plus tard à détester ses hôtes qui avaient reçu à leur arrivée l'accueil le plus amical, comme le rapporte M. Howison. Dans l’île de Roanoke, « la femme du chef en voyant débarquer les Anglais courut à leur rencontre, les conduisit dans sa demeure, fit sécher leurs habits, leur lava les pieds avec de l’eau chaude, et leur offrit toutes ses provisions de venaison, de poissons et de fruits. Ensuite, lorsque les Anglais, obéissant à un indigne sentiment de défiance, saisirent leurs armes, cette Indienne au noble cœur ordonna aux sauvages qui l’accompagnaient de briser leurs flèches, en témoignage de leurs intentions pacifiques. Aussi dans les lettres qu'ils adressaient en Angleterre, les colons anglais représentaient ces sauvages comme des êtres confiants et bons”. »
D’autres exemples mettront plus tard cette vérité dans tout son jour, en entrant dans le détail des faits. Déjà nous pouvons tirer cette double conclusion : Dans le Sud, où les missionnaires catholiques furent accueillis à coups de massues et de flèches, où le sol fut arrosé de leur sang, ils convertirent tout le continent. Au Nord, les émissaires protestants trouvent dans les Indiens des hôtes pleins de confiance et de simplicité ; ils font partout un désert.
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Les Anglais et les Hollandais débarquèrent en Amérique à des époques différentes; mais avec les mêmes idées religieuses. Ils avaient les mêmes vues, les mêmes désirs. Comme leur but était uniquement d'acquérir des terres et d’amasser des richesses, ils commencèrent par gagner les tribus qui n'étaient pas converties, et à les exciter, au moyen de liqueurs fortes, à faire la guerre aux tribus chrétiennes qui étaient alliées de la France. Un ennemi acharné du catholicisme, Gookin, qui déplorait amèrement le
1 The Pilgrim l'athers, par Gcorge B. Cheever, D. D., p, 75. ? An historical Account of the Protestant Episcopal Church in South Carolina, var
Frederick Dalcho, M. D., p. 85
S History of Virginia, par Robert R. Iowison, ch. 1, p. à.
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succès rapide des missionnaires au milieu des indigènes, avouait que « le vice honteux de l’ivrognerie n'était pas connu des Indiens avant l'établissement des Anglais et des autres nations chrétiennes en Amérique. » Ce langage était exacte.
Lorsqu'à son arrivée dans le pays, Henrik Hudson fut reçu par une tribu indienne, son premier acte fut d’enivrer tous les sauvages avec du whisky qu’ils burent avec répugnance el seulement pour montrer, par cet acte de politesse, leur confiance envers leurs nouveaux visiteurs*. Mgr de Laval, évêque de Québec, prévoyant les désastreux effets que l’intempérance produirait parmi les habitants de l'Amérique du Nord, défendit sous peine de péché mortel, de donner aux Indiens des liqueurs spiritueuses®. M. Bancroft nous apprend que cette défense réussit auprès des catholiques. Mais les Anglais et les Hollandais ne se soumettant pas à l'autorité de l'évêque se riaient de ses censures.
Les indigènes reconnurent bientôt la différence entre la politique de leurs hôtes catholiques et celle de leurs hôtes protcstants. « Vous êtes la cause de ce mal, disaient-ils aux Hollandais * vous enivrez nos Jeunes hommes avec de l’eau-de-vie. Quand ils ont bu, ils se battent à coups de couteaux, et se comportent en insensés. Le seul moyen d’arrêter ce désordre, est de ne plus fournir de liqueurs fortes aux Indiens*. » Quant aux Anglais, les sauvages leur adressèrent, à plusieurs reprises, les mêmes reproches avec plus de vivacité. « Les Anglais sont nos corrupteursÿ, » disaiant-ils souvent. Lorsque leurs chefs demandèrent qu'on ne permit plus aux marchands de porter du rhum dans les villages indiens, les officiers anglais, dont l'ambition se bornait à faire fleurir leur commerce, répondirent avec hauteur « qu’on ne pouvait pas empêcher les marchands d'aller dans les endroits où ils trouveraient un placement facile pour leurs marchandises ‘. » Réponse brutale, dont on ne prenait même pas la peine de déguiser le cynisme, et que les Indiens surent apprécier à sa juste valeur. Lorsque le gouvernement anglais de Boston fit des tentatives auprès des indigènes pour les détacher de la France, il essaya
1 Gookin’s Historical Collections, sect. LE, p. 7 (1772).
* Schoolcraft, part. LE, p. 24.
5 Brasseur de Bourbourg, tome 1, ch. vu, p.14. Voir aussi Relations des Jésuites dans la Nouvelle-France, année 1671.
4 Bancroft, vol. IT, p. 563.
* Henriou, tome I, part IE, p. 609.
$ An Inquiry into the Causes of the Alienation of the Delaware and Shawanese ludians from the British interest, p. 52.
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en vain par les offres les plus séduisantes de les déterminer à admettre un ministre protestant; il reçut une éponse bien digne d’être rappelée.
« Votre langage m'étonne, je suis surpris de votre proposition, dit l’orateur “indien. Vous me connaissez depuis plus longtemps que les Français me connaissent; cependant jamais ni vous ni vos ministres ne m’avez parlé de la prière ou du Grand- Esprit. Ils voient mes fourrures et mes peaux de castors, cela leur suffit; ils ne demandent pas autre chose. Lorsque je leur en apporte une quantité considérable je suis leur grand ami: voilà tout,
«Mais, naviguant un jour sur mon canot je m’écartai de ma route, et j'arrivai à un village algonquin, près de Québec, où les Robes noires prêchaient. A peine étais-je arrivé qu'une Robe noire vint vers moi. J'étais chargé de pelleteries. La Robe noire ne daigna pas même les regarder. Il me parla du Grand-Esprit, du paradis, de l'enfer, et de la prière qui est le seul chemin pour aller au ciel. Je m'arrètai longtemps dans ce village pour l'écouter, À la fin, je sentis que j'aimais la prière. Je lui demandai de m'instruire, et de m'accorder le baptême. Je le reçus de ses mains, Ensuite je retournai dans mon pays, et racontai ce qui m'était arrivé. Les Indiens de ma tribu envièrent mon bonheur, et voulurent le partager. Ils se mirent en route pour rencontrer la Robe noire, et lui demander le baptème. Telle fut la conduite des Français à notre égard. Si vous m’aviez parlé de la prière lors de notre première rencontre, j'aurais eu le malheur d’apprendre à prier comme vous, car Je ne pouvais pas m'apercevoir que votre prière n'était pas bonne, Mais j'ai appris à prier comme les Français. J'aime cette manière de prier, et je ne l'abandonnerais pas jusqu’à la fin du monde. Gardez-done, s'il vous plait, votre argent et votre ministre : je ne vous dis rien davantage?. »
Le voyageur suédois Kalm semble faire allusion soit à ce dis-
cours, soit à un autre du même genre, lorsqu'il dit, au grand déplaisir de son éditeur Pinkerton : « Les Anglais s'inquiètent beaucoup moins que les Français d'une chose de la plus grande
1 Dans un des premiers voyages des Pères pélerins à l'intérieur du Massachussett, on
remarque chez eux le même esprit de cupidité, & Nous avons pu nous procurer là des peaux, mais en petit nombre : » voilà comment le journal puritain entre en matiere, Pour ce qui est de chercher à convertir les sauvages, il n'en est pas même question. ‘The Pülgrim Fathers, par George B. Checver, D. D., p, 60.)
? Lettres édifiantes et curieuses, tome VI, p. 211.
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importance. Les hommes qu'ils envoient pour instruire les Indiens ne sont pas à la hauteur de leur mission.» Citons aussi M. Talvi, auteur américain dont le langage contraste avec celui de ses francs et loyaux compatriotes. S'il dit un mot des inissionnaires catholiques, c'est pour lancer contre eux une méchante et basse plaisanterie. D'après lui, « les Indiens répondaient aux sollicitations des blancs, c’est-à-dire des Anglais, qui les engageaient à se convertir au christianisme : « Pourquoi, si c’est là une affaire grave « d’où dépend notre salut, ne nous en a-t-on pas dit un mot pen- « dant vingt-six ans! ? » Enfin M. Halkett se voit obligé de faire cette remarque : « Les Indiens, sans aucun doute, ont dû reyarder les blancs comme une race injuste, fourbe, immorale, comme des hommes qui ne pratiquent pas ce qu'ils prêchent.
Nous n'avons pas lieu d’être surpris en voyant, qu'aujourd'hui mème, les Indiens n’hésitent pas à exprimer, par l'organe de leurs chefs, leur répugnance à recevoir les instructions des ministres protestants?, »
APERÇU HISTORIQUE SUR LES MISSIONS AU CANADA
La première mission chez les Hurons fut commencée en 1615 par Le Caron, appelé par Bancroft « humble Franciscain. » « Ce religieux avait pénétré dans les terres des Mohicans, plusieurs années avant que les Frères Pèlerins n'abordassent au cap Cod. En se dirigeant vers le nord, il était arrivé dans le pays de chasse des Wyandots. Obligé par ses sœux de mener la vie la plus pauvre, voyageant à pied ou sur um canot d'écorce, il avait toujours marché en avant jusqu’à ce qu’il eut atteint les rivières du lac Huron. » « Aucune raison de commerce, ni l'ambition de son souverain ne portaient la France à établir son autorité jusqu'au cœur même de uotre continent, dit l'écrivain distingué que nous venons de citer, Son motif était la religion. Les Français ont entrepris la conquête de l'Amérique moins ‘dans des vues politiques, que pour remplir les vœux les plus chers de l'Église qui embrasse tous les membres de la grande famille humaine dans le même amour, sans avoir égard aux différences de races et de couleurs”, »
En l'année 1636, quinze Pères de ln Compagnie de Jésus en-
1 Taluis History of America, vol, H, ch. xx.
* Notes on the North American Indians, par Tohn Halkett, esq., ch. xm, p. 03. * Pancroft, vol, I, p. 785.
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traient au Canada et commençaient leurs travaux célébrés par les historiens américains avec un enthousiasme qui les honore; lutte étonnante dont les résultats ont été décrits, il y a longtemps, par le Père Bressany, qui lui-même contribua beaucoup au succès de l'entreprise. « À notre arrivée, dit-il dans une relation écrite de cette main cruellement mutilée par les sauvages après des angoisses d’un mois, nous ne trouvâmes pas une seule âme qui eût le bonheur de connaître Dieu; aujourd’hui, raalgré les persécutions, la misère, la famine, la guerre et la peste, il n'y a pas une seule famille où l’on ne compte quelques chrétiens ; quelquefois même elles sont converties tout entières au christianisme. Ce travail de régénération exigea vingt ans d'efforts'. » On sait que plus tard la nation huronne se fit catholique.
Au mois de juin 1614, les Pères Biart et Masse arrivèrent au Canada. Notons ce fait : le premier Jésuite qui ait versé son sang en Amérique, est tombé sous les coups des Anglais? Les protestants américains ont décrit les travaux de ces premiers missionnaires et de leurs successeurs. Nous allons les entendre.
« Longtemps avant la consécration de Plymouth-Rock, la religion chrétienne était connue des Indiens du Nouveau Mexique. Les montagnes Rocheuses avaient été franchies; on avaii traversé plusieurs fois le Gila et le Colorado qui, de nos jours, attirent tant de cupides aventuriers. Enfin ce large continent qu'un voyageur ne traverse pas en moins d'une année de marche, malgré tous les moyens dont nous disposons, iut parcourue de lun à Pautre océan, avant que Raleigh, Smith ou les Pères Peèlerins n’eussent touché nos rivages”. »
« Dans l'espace de trente ans, relate le professeur Walters, le désert des Iurons fut visité par soixante missionnaires, la plupart Jésuites. » À lun d’entre eux, Claude Allouez, est due la découverte du lac Supérieur. Marquette, à qui, d'après M. Bancroit, « les peuples de l'Ouest veulent élever une statue, » «s'embarque sur le Mississipi avec son compagnon, le Père Joliet, et découvre l'embouchure du roi des fleuves, le Missouri, Un troisième missionnaire, continue M. Walters, l'intrépide Ménan, s'établit au cœur même de la redoutable contrée des Mohawks, sur les bords du fleuve qui porte encore ce nom, Les Onondagas accueillent
1 Missions dans la Nouvelle-France, par le Rév. P,F, G. Bressany, S. 8,, p. 109, édit. Martin, 1852,
# Chartevoix, Histoire de la Nouvelle-France, tome X, livre HU, p. 211 (1744.
5 Personal Narrative of Explorations in Teæas, New Mexico, ete., pur Joln Rus Bartlott, membre du gouvernement des États-Unis, vol. E, ch. vin, p, 185 (1804,
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aussi avec joie les missionnaires de la même Compagnie. A leur tour les Onéidas et les Sénécas prêtent une oreille attentive à la bonne nouvelle de l'Évangile. Lorsque nous considérons les dangers que devaient affronter les missionnaires, et les fatigues qu ‘ils avaient à endurer, lorsque nous voyons tant de Jésuites sceller de leur sang la vérité des doctrines qu'ils prêchaient, et la sincérité de leur dévouement pour les indomptables enfants des forêts américaines, nous ne sommes plus surpris de l'éloge mérité par leur courage, leur zèle et leur charité surhumaine. » Ensuite, S'élevant au-dessus de la bigoterie maussade et pleine de préjugés qu'on rencontre toujours chez les protestants d'Angleterre, le même auteur ajoute : « Ces faits suffisent pour établir que dans tous les États de l'Union où le catholicisme a pu s’introduire, l’histoire présente une foule de traits d’héroïque détachement, de courage en présence des dangers, et de patience au milieu de l'opposition la plus acharnée. Enfin, combien de triomphes remportés par les missionnaires catholiques sur leurs adversaires qu'ils linissaient par gagner à leur foi! ! »
M. Washington Irving ne va pas moins loin dans l'expression de sa généreuse admiration pour la mème société d'apôtres, «€ Il suffit d'avoir entrevu l'histoire de l'Ouest pour savoir avec quel zèle infatigable les missi. aires poursuivaient leur œuvre de conversion au milieu des sauvages. Avant qu'un Virginien n’eût traversé le Blue-Bridge à l’époque où le Connecticut était encore l'extrême frontière de la Nouvelle - Angleterre, plus d'un missionnaire français dont la jeunesse s'était écoulée dans les tièdes
vallées du Languedoc, avait exploré les déserts cu Wisconsin et lait retentir les hymnes catholiques dans les prairies de l'Illinois. Le prêtre catholique devança les soldats et les marchands. De lac en lac, de rivière en rivière, les Jésuites s’avançaient sans se reposer jamais; et prenant sur ces sauvages un ascendant que les autres sDOnaree n'avaient pas au même degré, ils converlissaient à leur foi les belliqueux Miamis, comme les voluptueux Hlinois?, »
Les ministres protestants, en présence de tant d’héroisme et de vertu, ont oublié leurs phrases de convention, et déposé toute hostilité sur le tombeau des martyrs ; l'émotion les a mème gagnés. « Combien est petit le nombre de ceux qui mouraient au milieu du repos! s'écriele révérend M. Kip après avoir énuméré
UTapp, Hist. of Net. Denominations of U.S., p. 19-90 Li — Knickerbocker, juin 1858.
les divers genres de mort qui lerminèrent leur carrière; mais ces obstacles purent-ils arrèter les progrès des Jésuites? Non, les fils de Loyola ne voulurent jamais se retirer. La mission qu'ils fondaient dans une tribu ne finissait qu'à l'extinction de la tribu elle-même. Leur vie n’était qu’une longue suite d’actes de dévouement admirables, et d’héroïques sacrifices, Tout en pleurant leurs frères morts ils s’empressaient de venir occuper leurs places, et s'il le fallait, partager leur sort. Tout ce qui est arrivé à ces deux excellents missionnaires, écrivait le Père Petit, après avoir raconté le martyre de ses deux frères, ils l'avaient prévu en se consacrant aux missions indiennes. Si la chair frémissait et tremblait, l'esprit ne défaillait pas. Chacun sentait qu'il était baptisé pour la mort, et que son sang versé à flots dans les grandes forêts de l’Ouest, ferait croître plus de fruits de salut que toute une vie d’effort et de travail. 1bo ei non redibo : telles furent les paroles prophétiques du Père Jogues quand il partit pour son dernier voyage chez les Mohicans, Lorsque Lallemand fut lié à un poteau, durant les dix-sept heures de son agonie, il consolait et encourageait son frère par ces paroles : Mon frère, disait-il, nous sommes donnés en spectacle au monde, aux anges et aux hommes, Au moment où le Père Marquette allait partir pour se rendre aux sources du Mississipi, les Indiens qui lavaient connu et qui s’élaient attachés à lui, l'engageaient à abandonner son projet en lui déclarant que les nations lointaines n “épargneraient pas un étranger. Voici quelle fut la réporse calme et sereine du missionnaire : Je serai heureux de donner mon sang pour le salut des âmes", »
Ces écrivains loyaux qui applaudissaient ainsi aux dons célestes, et qui parfois rendaient hautement hommage à la fermeté surnaturelle des missionnaires, se bornent à une simple admiration. Ces actes dans lesquels ils voient l'effet de l'enthousiasme ou du tempérament font moins d'impression sur eux que sur le Huron et sur l'Onéida. Ceux-ci du moins savent remonter jusqu'à la source de cel héroïsme, el comprennent que le maitre de la vie peut senl former de tels hommes, et leur inspirer de pareilles actions. Ces historiens protestants ne retirent aucun enseignement de ces faits qu'ils racontent, et dont leurs propres annales ne fournissent jamais d'exemple.
Ces témoignages peu suspects ont pour nous du moins un avan-
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tage, celui de nous dispenser de citer les preuves fournies par les catholiques. Il est aussi une conclusion importante à tirer de ces récits : les missionnaires auraient obtenu dans le Nord les mêmes fruits que dans le Sud, s'ils avaient eu la même liberté. Supposons que le Canada et les États.” Jais aient appartenu à la France ou à l'Espagne, au lieu d’appartenir à l'Angleterre ct à la Hollande, nous pouvons affimer, l’histoire du Brésil et du Paraguay à ia main, que les races indiennes du Nord subsisteraient encore.
Dans ce double champ de bataille apostolique les mêmes soldats luttaient pour la conquête des âmes, « Les différentes traditions portent témoignage de leur mérite, rappelle le plus savant historien des États-Unis. [ls avaient les défauts de la superstition monastique (ces défauts leur étaient communs avec saint Paul et saint François Xavier), mais ils souffraient toutes les horreurs de la vie canadienne au milieu des déserts avec un courage passif vraiment invincible, et une tranquillité intérieure inaltérable. Privés de toutes les douceurs de la vie, loin de ce brillant théâtre où l’on peut se faire un nom, ils étaient morts au monde, et possédaient leur âme dans une paix parfaite. L'histoire de leurs travaux se rattach£ à l'origine de toutes les villes dont il est parlé dans les annales de l'Amérique française. On ne doublait pas un cap, on ne traversait pas une rivière sans qu’un Jéruite ne monträt le chemin !, »
En 1641, un canot d'écorce partit de la baie de Pénétangushène pour se rendre au Saut Sainte-Marie à l'invitation des Chippewas qui avaient entendu parler des messagers du grand Esprit. Ceux-ci «arrivés à la chute du fleuve après une navigation de dix-sept jours, trouvèrent une réunion de deux mille àmax, Ainsi le ièle religieux des Français portait l'Évangile jusqu'aux rivages de Sainte-Marie, et aux bords du lac Supérieur; ils visitaient déjà les tentes des Sioux, cinq années avant que, dans la Nouvelie-Angleterre, Elliot se fût mis en rapport avec la tribu indienne qui habite à six milles du port de Boston! » Raymbaut et Jogues voyageaient dans les pirogues ; le premier fut victime de la rigueur du climat, le second était réservé à un sort plus tragique. Tandis qu il revenait à Québec par Ottowa et le Saint-Laurent, en compagnie « du grand guerrier Ahasistari » et d'une troupe de Hurons chrétiens, il fui attaqué par une bande de Mohawks. Les Hurons se tinrent sur le rivage pour se cac her dams l’épaisseur de la forêt. « Jogues pouvait aussi s'échapper. Mais il avait avec lui des néophytes qui n’avarent par encore reçu le baptème. Quand vit-on un missionnaire jésuite
! Bancroft, vol, Il, p
chercher à sauver sa propre vie, lorsqu'il croit une âme en daner de se perdre? Ahasistari s’était réfugié dans un abri sûr. Mais s’apercevant que Jogues était prisonnier, il revint vers lui en disant : Mon Père, j je t'ai juré que je partagerais ton sort, soit à la vie, soit à la mort, je suis ici pour garder mon serment !, »
Ahasistari fut brûlé vif. Il avait été baptisé, après avoir donné des preuves que sa conversion était sincère. M. Bancroft rapporte qu'après avoir enrôlé sous la bannière de la croix une troupe de convertis, sauvages comme lui, il s’écriait : « Efforçons-nous de faire embrasser la foi de Jésus au monde entier. » Ce noble barbare reçut le martyre avec allégresse ; attaché au poteau il chantait, non ses propres exploits, mais les louanges de Jésus et de Marie. René Goupil novice fut tué d’un coup de tomahawk, tandis qu'il récitait le chapelet avec le Père Jogues. «Les Mohawks craignaient qu'il ne détruisit le village par ses charmes. » Jogues ne devail pas mourir encore. À cause de ses infirmités, on lui permit de circuler au milieu de la tribu ; «il écrivait souvent le nom de Jésus sur l’écorce des arbres, comme pour prendre possession de ces contrées au nom de Dieu. » Les tourments qu'on lui fit endurer furent longs et horribles ; son martyre ne fut couronné qu'au bout de quatre ans. Les sauvages lui arrachèrent les cheveux et les ongles jusqu'à la racine, ils lui coupèt rent les doigts, phalange par phalange. Quand ils le voyaient près de rendre le dermier soupir, ils suspendaient les tortures. Jamais sa constance ne se démentit, Enfin il fut relàché, grâce aux Hollandais qui payèrent sa rançon. Îl se rendit à Rome pour obtenir une dispense, el pouvoir encore dire la iiesse avec ses mains mutilées. Le Souverain Pontife répondit en ces termes : « Indignum esset Christi martyrem CGhristi non bibere sunguinem. » Après avoir obtenu li permission qu'il sollicitait, au lieu de goûter le repos exigé par ses souffrances, il se hàta de retourner en Amérique.
Là, il fut pris de nouveau par les Iroquois en 1646, fut encore une fois mis à la torture, et finit par obtenir le 48 octobre la couronne du mariyre*. Le sauvage qui avait été son bourreau tomba l'année suivante entre les main: ‘les Algonkins et périt au milieu des flammes, Le saint martyr, parait-il, ne labandonna pas à sa dernière heure : « 1 mourut chrétien. »
Le 14 juillet 1648, le Père Antoine Daniel travaillait au milieu d'un village huron, lorsqu'il fut à son tour surpris par les Mohawks.
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Tandis que ces sauvages égorgeaient son troupeau, il s’avançait calme, intrépide, baptisant les catéchumènes, et donnant l'absolution à ceux qui étaient chrétiens. Après avoir terminé sa tâche, il marcha d’un pas ferme au-devant des Iroquois. « L'étonnement saisit alors les barbares, » M. Bancroft le rappelle en décrivant le dénoùment de cette tragédie : « Bientôt ils s'approchent, et font tomber sur sa personne une grêle de flèches. Défiguré, mutilé, couvert de blessures, le missionnaire continuait de parler avec une surprenante énergie. Tantôt il cherchait à inspirer à ses chrétiens la crainte de la colère divine; puis d'un ton plus doux, mais qui pourtant dominait les vociférations des sauvages, il promettait au nom de Dieu grâce et miséricorde. » A la fin ils Pimmol®rent « tandis qu'il avait sur les lèvres le nom du Sauveur Jésus. » La nation entière des Hurons le pleura, quelques-uns assurèrent, « qu'il apparût deux fois après sa mort, plein de jeunesse et de beauté, et dans tout l'éclat de la gloire éternelle', »
Le 16 et le 17 mars 1649, les Pères Jean de Bréheuf et Gabriel Lallemand, tous deux apôtres des Hurons, obtinrent la récompense céleste, mais en passant par une des épreuves les plus effravantes qu'il soit possible à l’homme d'endurer. Le premier était depuis vingt ans dans la mission, et 1l avait converti plus de sept mille indiens; le second, faible et délicat, débutait dans la carrière apostolique. Au milieu de ses papiers on trouva, après sa mort, un écrit dans lequel il se dévouait en ces termes au martyre : « Oh! mon Jésus, seul objet de mon amour, il faut que votre sang répandu pour les sauvages aussi bien que pour nous, soit appliqué à leur salut d’une manière efficace, C'est pourquoi je désire être le coopérateur de votre grâce, et m'immoler pour vous?. »
Ils furent pris tous les deux par les Iroquois, alliés des Anglais etennemis implacables des Hurons, après une bataille dans laquelle tous les guerriers de cette dernière tribu furent tués ou faits prisonniers. Occupés durant la lutte à baptiser les mourants, et à exhorter les Hurons « à n'avoir que Dieu seul en vue, » ils ne cesserent d'instruire et de consoler qu'au moment où ils ne virent plus un seul Huron qui eut besoin de leur ministère.
De Rrébeuf fut le premier conduit au supplice. Comme il con- Umuait de confesser à haute vorx la foi pour laquelle il allait donne sa vie, « les sauvages, ne pouvant le réduire au silence, lui cou-
erent la lèvre inférieure aimst que le nez; puis ils appliquerent
1 Eancroft, vol. H b 706.
* Dressanv, p. PA‘,
des torches ardentes sur toutes les parties de son corps, lui brülerent les gencives, et enfin, comme il continuait à les instruire, ils lui plongèrent un fer rouge dans la gorge. » Ensuite ils firent avancer son jeune compagnon, le dépouillèrent de ses vêtements, et le couvrirent de bandes d'écorces afin de le rôtir lentement. Alors, à l'aspect de son vénérable ami, il s'écria : « Nous sommes donnés en spectacle au monde, aux anges et aux hommes, » De Brébeuf lui répondait par une inclination de tête, lorsque Lallemand, dont les liens avaient été consumés par le feu, courut à lui, se jeta à ses pieds, et baisa respectueusement ses blessures, Peu d'instants après, de Brébeuf encore vivant, eut le crâne scalpé, Bientôt commença l'agonie de Lallemand. Les sauvages, pour parodier le baptème, lui versèrent de l’huile bouillante sur la tête, Ils lui arrachèrent un œil, et placèrent dans l'orbite devenu vide un charbon ardent. La fumée des bandes d’écorces enflammées lui remplissait la bouche et l'empéchait de parler. Mais, comme l4 flamme avait de nouveau consumé ses liens, il levait les mains vers le ciel. Enfiu, après une agonie prolongée habilement pendant dix-sept heures, la, victime fut immolée, et la sacrifice fut complet, «Leur vie n'avait été qu'une suite d’actes héroïques, observe M. Bancroft; leur mort fit l'admiration de leurs bourreaux. » L'historien protestant omet une circonstance bien touchante : beaucoup de leurs meurtriers se convertirent plus tard ; leur récit fit connaitre dans la suite les détails de ce double martyre !,
« On demandera peut-être, continue le même auteur, si ces massacres refroidirent l’ardeur des missionnaires. Je réponds que les Jésuites ne reculèrent jamais d'un seul pas. » Le Père Bressany, qui de sa main mutilée écrivit sa propre histoire, a dépeint ses tortures comme s’il racontait les souffrances d'un autre; cependant elles lui faisaict dire dans la suite : « Je ne croyais pas qu'un homme püt survivre à de telles épreuves. » Il survécut à ces souffrances, et retourni en Europe où il avait professé la littérature, la philosophie et les mathématiques, avant de se dévouer à la conversion des idolâtres. Lorsqu'on l’entendait prècher, après son retour, dans les églises d'Italie, on faisait cette réflexion : « Il n'a pas besoin de dire : Je porte sur mon corps les marques du Seigneur Jésus. » Les Indiens aussi lui faisaient souvent cette demande : « Montrez-nous vos blessures, elles nous parlent de Celui pour qui vous les avez reçues. »
L'année même où mourureut de Brébeuf et Lallemand, le Père
1 Charlevoix, tome HE, livre VIT, p. 18 — Bressany, ch, v, p. 2ô1.
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Garnier reçut aussi le martyre. Déjà il avait eu la poitrine et l’estomac percés de part en part, il se trainait sur le sol pour donner l’absolution à un Huron mourant, lorsqu’il fut coupé en deux parties par le tranchant d’une hache.
Le 18 décembre de la même année, ie Père Noël Chabanel eut un sort semblable. Léonard Garreau, Nicolas Viel, et l'intrépide René Mesnard, Buteux, Poncet, Lemaistre, Vignal, Souël, Constantin, du Poisson et Doutreleau donnèrent leur vie pour la foi, après des travaux où se montre évidemment l'inspiration de la charité divine.
Après avoir parlé de ces missionnaires, l'historien des États- Unis, comme si son enthousiasme le rendait, pour un instant, catholique, célèbre le Père Pinet, fondateur de Cahokia où il préchait avec tant de succès, que la chapelle ne pouvait contenir la multitude ; » Binnetau « abandonna sa mission au milieu des Abenakis pour aller mourir dans les hautes plaines du Mississipi ; » Gabriel Marest, « après avoir planté et salué la croix au milieu des montagnes de glace de la baie d'Hudson, » fut pris par les Anglais, mais put retourner en Amérique; Mermet, « par ses vertus aimables et son éloquence chaleureuse, devint l'âme de la mission de Kaskaskia, » bien loin derrière la vallée du Mississipi; Marquette, « encore honoré dans l'Ouest; » Guignes franchit un espace de six cents lieues, de Québec au territoire des Sioux, et, sur le point d’être brûlé par les Kickapoos, fut sauvé par un chef âgé qui l'adopta comme son fils‘; Pierron, dont les Mohawks disaient : « ce Français a changé nos cœurs et nos âmes, ses pensées et ses désirs sont les nôtres; » la mémoire de Du Jannay se conserve encore à Détroit, avec un nom cher aux Ottawa ; Milet, nommé par les Onondagas : « Celui qui regarde au ciel ; » Etienne de Carheil, « révéré pour son génie aussi bien que pour son zèle, et s'exprimant dans les dialectes des tribus hurounes et iroquoises avec autant de facilité que dans sa langue maternelle ; » Druillettes, exalté par les Anglais, pour son incomparable charité, après avoir comploté sa mort?; Picquet travailla peudant plus de trente ans au milieu des sauvages, et sut réunir autour de lui, dans l’espace de trois années, trois cent quatrevingl-scize chefs de familles, — en parlant de ce Père, le marquis Du Quesne avait coutume de dire : l'abbé Picquet vaut à lui seul plus de dix régiments; Bougainville faisait son éloge, comme
{Lettres édifiantes, tome VU, p. 67.
? lielations des Jésuites dans la Nouvelle-Fraice, année 1692, ch. vin, tome I, ) 2 p 9.
« théologien, orateur et poëte, » et Ambherst essaya de le gaser à sa cause après la conquête de Québec, bien que les Anglais aient souvent mis sa tête à prix'.
Ajoutons à ces missionnaires celui que Bazrvoft appelle « le fidèle Sénat qui voyant d'Artaguette baigné dansson sang, au lieu de fuir, comme il pouvait le fair. resta à ses côtés pour recevoir son dernier soupir, sans s'inquiéter du danger, n'écoutant que la voix du devoir. » Lamberville, d’après la remarque d’un écrivain anglais, gagna même les ennemis héreditaires des Hurons chrétiens, et « s'attira tellement la confiance des Iroquois par sa piété sincère, sa constante douceur et son habileté à guérir leurs maladies, » que ces farouches sauvages, soldés par les Anglais pour combattre leurs frères chrétiens, « le regardaient comme un père et un ami?. » Marest, après un voyage de plusieurs semaines au pays des Potawattomies, « avec un crueifix et un bréviaire pour tout bagage, » se retrouva dans les bras d'un frère chéri qu’il n'avait pas vu depuis quinze ans, mais qui, dans cet intervalle, s'était fait Jésuite comme lui, et était destiné à le revoir, pour la première fois, dans,une cabane indienne à plus de sept cents lieues de la mer.
Enlin, rappelons, sans citer les noms, le souvenir d’une multide de sénéreux apôtres qui, à l'exemple d'Anne de Noé, recusent un martyre non sanglant, martyrum sine sanguine, « périrent dns les flots, où moururent de faim, de froid, et dont le sort reste ignoré”, »
Cependant leurs travaux ne furent pas stériles, et les résultats subsistent encore, malgré des désastres multipliés. « S'il reste encore quelques Indiens au Canada, c’est à l’Église catholique seule qu'il faut attribuer leur conservation. » La nation huronne toute entière fut convertie, et les écrivains protestants nous diront que les sauvages échappés à la ruine de leur nation honorent encore leurs maîtres dans la foi. Les Abenakis et les Algonkins, les Ottawas et les Onondagas reçurent le message de paix.
« Au centre de l'État de New-York, les oflices solennels de l'Église romaine se célébraient aussi bien qu’en aucun lieu de là chrétientés. » Les Cayugas et les Oneidas, les Senecas et les Miamis accueillirent les prédicateurs de l'Évangile. Un seul missionnaire,
1 Bancrolt, vol. I, p. 858, 916, 964 — Lettres édifiantes, tome XXYI, p. 15-65 = Howett, Colonizatiôn and Christianity, ch. xx, p. 521.
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Claude Allouez, « avait suffi pour porter le flambeau de ia foi chez plus de vingt nations différentes'. » « Combien de dangers la nature et les hommes préparaient aux missionnaires dans ces co : trées barbares ! s’écrie l'historien protestant. Affronter la on du climat, traverser les fleuves, voyager sur la neige sans pouvoir se réchauffer ; n'avoir pour nourriture qu’un peu de mais écrasé ou souvent même la mousse des rochers; travailler sans relâche. obligés de vivre, pour ainsi dire, sans aliments, et de dormir sus _ de repos; ne pouvoir même pas :npter sur un jour, sur une D nilambe an niet dede | Mine Les cal affreuses tortures ; »
ces héros goûtaient cependant, il, des consolations abondantes. « Que de fois, sur le de pierre, comme autrefois Jacob, ils sentirent, eux aussi, la présence du Seigneur Que de fois le vieux chêne à l'ombre duquel ils s'asseyaient fut Gut eux comme le chène de Mambré, sous lequel Abraham Pr avec les anges le pain de l’hospitalité*. » Ce protestant aurait dû ajouter une dernière réflexion : La doctrine prêchée par nos missionnaires était celle annoncée au monde par saint Pierre 5 saint Philippe, illustrée par les mêmes merveilles et scellée enfi par la même mort. ue Au Canada, les successeurs ü°s premiers missionnaires marchèrent tous sur leurs traces : le même caractère surnaturel les mêmes marques de vocation apestolique. Mais ils devaient bientôt rencontrer un obstacle inconnu à saint Pierre et à saint Paul, ainsi que nous l'avons plusieurs fois remarqué un obstacle funeste au salut des idolàtres.. Ils amenaient AA Ra à la foi toutes ces tribus, à l'exemple de leurs frères du Sud; ils n'auraient pas voulu se reposer avant l'entière conversion ‘des Sauvages ; mais leur tête allait être mise à prix par des hommes « ui se disaient chrétiens, par les représentants du gouvernement de la religion de l'Angleterre. « En 1700 les magistrats de New-York firent une loi pour pendre tout prêtre papiste qui viendrait \ lontairement dans la pr ovince”, » et lord Bellamont, le gouverneur anglais, manifesta l'intention de mettre sur-le-champ la loi à exécution, à l'égard de tous les Jésuites qu'il pourrait io Les Anglais avaient essayé tous les autres moyens, et avaient surpassé en cruauté les Mohicans eux-mêmes, dont ils se servaient comme
Bancroft, vol, IT, p. 804.
Ibid., y. 806.
lbid., p. 8RGÿ.
Bresseur de Bourbourg, tome V, ch. x11, p. 216.
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auxiliaires pour traquer les missionnaires, En cetle circonstance, ils annonçaient au monde, par un acte législatif, qu’ils étaient disposés à égorger tous les prêtres catholiques sur lesquels ils pourraient mettre la main. Leur succès, il faut le reconnaitre, fut complet; mais il eut pour résultat la destruction du christianisme dans ces contrées, la mort des missionnaires catholiques, et enfin l'extermination de ces peuples indiens que les protestants ne pouvaient convertir, et qu'ils ne voulaient pas laisser évangéliser par d'autres.
La conduite de lord Bellamont, qui se borna à exécuter fidèlement les instructions de ses maîtres, est rapportée comme il suit par M. Talbot missionnaire anglican en 1702. Après avoir exprimé en termes généraux l'admiration dont il est pénétré pour ces papistes « si actifs et si zélés, » le prédicateur protestant continue en ces termes : « On est étonné lorsqu'on voit combien de périls ils affrontent, et combien de souffrances ils ont enduré afin d’arriver à leur but ; ils se sont pour ainsi dire métamorphosés en sauvages, et pour gagner les Indiens ils se sont faits Indiens.,Un de leurs prêtres vécut six mois dans leurs wigwams sans avoir même une chemise; quand il pria lord Bellamont de lui en procurer une ou deux, on lui répondit par un refus et par le bannissement, tandis qu'un des nôtres, s'entretenant avec milord de Londres, faisait cette réflexion : « Sa Seigneurie s’imagine-t-elle qu'un homme ayant une douzaine de chemises consentirait à venir ici'? »
Les Hollandais qui, mûs par un sentiment d'humanité, payèrent deux fois la rançon d’un missionnaire catholique, ne se sont pas montrés, sous d'autres rapports, supérieurs à leurs coreligionnaires anglais. Dès 1657, ils s'étaient établis à Orange, aujourd'hui Albany, où leur conduite donna lieu à des appréciations du genre de celle-ci. « Le consistoire luthérien d'Amsterdam » avait envoyé un prédicateur dont le portrait nous a été tracé par les ministres calvinistes hollandais. « Ce ministre luthérien, disent-ils, est un homme dont a vie n’est rien moins que sainte, C’est un vagabond, un rustre sans dignité, un buveur scandaleux qui aime inieux regarder au fond de son verre que dans sa Bible, et qui préfère passer deux heures à boire de l'eau-de-vie qu’une heure à prècher l'Évangile. » « Lorsqu'il était ivre, lui et ses ouailles, avaient coutume de se battre; ils portaient les marques des coups, car ce pasteur avait la manie d'en venir aux mains
! Missions of the Church of England in the N. American Colonies, par Ernest Hawkius, B. D., chu, p. 53 (1845).
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avec le premier venu‘. » Quant aux disciples du clergé hollandais, on trouve leur portrait dans le rapport officiel sur la situation de l'Église d’Albany, écrit en 1720 par le révérend Thoinas Barclay, ministre épiscopalien. « Trente personnes environ fréquentent l’église hollandaise ; mais il y a chez elles tant d'ignorance et de vices, qu’on peut à peine les regarder comme des chrétiens°?. » Il convient néanmoins d’ajouter que le clergé épiscopalien et son troupeau sont jugés d'une manière aussi défavorable par leurs propres amis. Le spectacle des vices de ces ministres et de leurs ouailles inspirait aux tribus indiennes du voisinage des réflexions telles que celles-ci : « Quelle différence entre des chrétiens et des Hollandais! Ils adorent, disent-ils, le même Dieu; mais assurément ils ne mènent pas la même conduite. Quand nous visitons les Français, nous revenons toujours avec le désir de mieux prier. À Albany on ne parle jamais de la prière; nous ne savons même pas s'ils prient eux-mêmes5. »
Cependant, à la même époque, les Indiens réunis dans l’île de Montréal ont embrassé la foi catholique, et leur conversion a été si efficace, que des Européens disaient, en visitant cette mission : «Toute l’île de Montréal ressemble à une communauté religieuse®. » En 1688, l’évêque de Québec s'exprimait ainsi : « Vous prendriez ce village pour un couvent, tant le genre de vie qu’on y mène est édifiant®. » On peut appliquer le même langage à toutes les missions, notamment à celle de Sainte-Marie. « A Kaskaskia, beaucoup plus loin dans la vallée du Mississipi, le succès de la mission fut tel, assure M. Bancroft, que les émigrants français épousaient solennellement, selon le rit catholique, les filles des Illinois. » La conversion des Indiens fut complète. « Au lever du soleil ils s’assemblaient » pour assister à la messe; « le soir, pour prier et chanter les hyn'nes de l'Église ; chacun des sauvages convertis se confessait tous les quinze jours. Vers la fin de la journée, il y en avait qui se retiraient dans leurs cabanes pour réciter le chapelet en alternant, et chanter les louanges du Séigneur jusque bien avant dans la nuit°, » Selon M. Owen, « à la fin du dix-septième siècle le nombre des Indiens de la confédération (les six nations) qui professaient la foi catholique dépassait huit mille’, » On pour-
‘ Documentary history of New York, vol. HI, p. 105. ? Ibid., p. 898.
# Charlevoix, tome Il, livre VIT, p. 80.
lbid., livre IX, p. 126,
Lettres édifiantes, tome NI, p. 198.
Bancroft, vol, 11, p. 839,
History of the Bible Society, vol. 1, p. 198.
rait citer bien d'autres exemples de succès semblables. Le martyr Rasles disait, en 1722 : : La nation des Abenakis tout entière est remplie de zèle pour sa religion. » Un puritain déplorait amèrement « qu’il y eût un grand nombre de Jésuites français au milieu des cinq nations, et que les chefs de ces pauvres Indiens eussent mis toute leur confiance dans ces missionnaires!. » Dès 1670, Roger Williams, fameux prédicateur protestant, usant d’un langage très-affectionné des ministres, faisait à Mason cette confidence : « Les Jésuites français, ces hommes qui se font un dieu de leuï ventre et qui, pour se satisfaire, mettraient le feu au monde, allument toutes les flammes de l'enfer pour nous brûler avec tonus les naturels du pays?. » Le juge Hall pouvait dire « Les catholiques français, dans les premiers temps, réussirent à opérer des conversions, ainsi qu’à gagner a confiance et l’alfection des tribus ; les protestants, dans une situation semblable, se montrèrent rapaces et altérés de sang°. »
Dans un grand nombre de missions, du Mohawk au Génesée, de l’Hudson au Mississipi, se trouvaient beaucoup de chrétiens qui eussent fait honneur à la religion, même dans les premiers siècles du christianisme, ‘observe celui que Bancroft appelle « l'honnête Charlevoix. » « Je donne ma vie avec joie pour un Dieu qui a versé tout son sang pour moi, » disait Tegananokoa, martyr indigène. Après lui avoir coupé les doigts qu'il tendait vers le ciel, les idolâtres l’exhortaient avec dérision à conlinuer sa prière. « Oui, répondit-il, je prierai encore ; » et de sa main mutilée il fit le signe de la croix. Mais des hommes qui auraient triomphé de la barbarie des païens furent vaincus p ‘1 haine et l'astuce de prétendus chrétieus; ils furent vaincus ü “eille de convertir un nouveau continent. Les Iroquois, peuple si remarquable par ses qualités naturelles que Timothée Dwight ne craint pas de comparer « aux Grecs et aux Romains, » sont devenus de vrais démons à la suite de leurs relations avec lews alliés qui les payaient pour combattre les Français. « Ce peuple, sous plusieurs rapports, assure un ethnologiste protestant, faisait de grands progrès dans la civilisation, lorsque l’arrivée des Européens l'arrèta brusquement dans cette voie. À partir de ce jour il fut en contact avec les éléments d’une civilisation étrangère, qui lui apportait la dégradation et la
1 Dixcoveries of the English in America, Pinkerton, vol, XIT, p. #10, # Massachusetts Historical Collections, première série, vol. 1, p. 285 . Denom., p. 156.
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ruine‘, » « Souvent j'ai interrogé nos Pères qui ont travaillé le plus longtemps dans cette partie de la vigne du Seigneur que j'eus le bonheur de cultiver moi-même, nous dit le Père Charlevoix ;
je leur ai demandé ce qui empéchait la semence de la divine pa-
rolè de prendre racine au milieu de ce peuple dont ils louaient l'intelligence et les nobles sentiments. Tous me faisaient la même réponse. La principale cause du mal est le voisinage des Anglais et des Hollandais, dont le manque de piété, malgré leur nom de chrétiens, porte les sauvages à regarder le christianisme comme une religion arbitraire. »
Mais nous n'avons pas l'habitude de nous en rapporter à des témoignages catholiques, si imposants qu'ils puissent être; la parole du Père Charlevoix sera confirmée par d'autres autorités. Le 10 août 1654, à l'assemblée générale de toutes les peuplades iroquoises, comme le rapporte le livre intitulé Documentary history of New-York, les Indiens, un instant affranchis de l'influence anglaise, invitèrent solennellement les missionnaires catholiques à venir résider parmi eux. « C’est vous, disaient-ils, qui devez posséder nos cœurs. » Les prisonniers hurons déjà chrétiens, race haïe et persécutée par eux, leur firent connaître le prix de la foi, et comprendre le malheur d’en être privés. Ils avaient vu souffrir l’Indien catholique, ils l'avaient vu mouri:; la leçon n'avait pas été perdue. Sans les conseils et les exemples des Anglais, on n’en peut douter, ces généreuses tribus eussent été bientôt conquises à la foi et à la civilisation. Après avoir appris à mépriser la religion de leurs alliés saxons et à imiter leurs vices, ils fermèrent leurs cœurs à la lumière de l'Évangile. Fidèle à son rôle, l'Angleterre rendait impossible la conversion de ces idolàtres. On va nous dire sa manière de traiter les sauvages des provinces de l'Est.
En 1687, Dongan, gouverneur de New-York, dans son rapport officiel aux membres du comité de commerce à la Chambre des lords, avait remarqué que les Iroquois étaient « un boulevard entre les Français et nous. Nulle part, sinon à Albany, je ne permets aux chrétiens de leur parler; ct encore ne peuvent-ils le faire sans mon autorisation. » Il était de l'intérêt de l'Angleterre que ces sauvages restassent païens ; car, s'ils avaient embrassé le christianisme, c'eût été pour se faire catholiques. Il avouait crûment l'odieuse perfidie dont il avait usé pour tromper les sauvages, certain de recevoir approbation et récompense du gouvernement anglais. « Les Pères français en ont converti un grand nombre à la
1 D' Wilson, Prehistoric Man, vol. E, ch. vu, p. 225.
FR
nt
Crete 2
foi chrétienne: les Mohicans, les Sénécas, las Cayugas, les Oneïdas, les Onondagas ; ils s'efforcent de les attirer au Canada, où déjà six à sept cents ont émigré; de là, ils pourront nuire à notre gouvernement, si on ne prend des mesures pour l’empécher. » Alors il annonce à ses chefs qu’en usant de fraude, il a su décider quelques Indiens à revenir : « J'ai promis de leur proeurer des prêtres, » Cette promesse recevait treize ans plus tard son accomplissement par une loi qui ordonnait « de pendre tout prêtre papiste qui oserait pénétrer dans la province’. » Telle est la guerre à mort que l’on fit aux apôtres de l'Amérique du Nord, jusqu'à ce qu'il n’y eût plus ni missionnaires ni troupeaux. Cependant, même parmi les Froquois, plusieurs montrèrent la puissance de la grâce lorsqu'on leur permettait de puiser à cette source divine. Les premiers historiens du. Canada nous parlent d’une sante iroquoise, Catherine Teguhkouita. Née en 1656, et con vtie par les missionnaires de Montréal, elle mena jusqu'à sa mot ., en 1680, une vie cachée, une vie de prières et d’austérités, en expiation des péchés de sa tribu, Elle avait placé une croix dans le creux d’un arbre, à côté d’un ruisseau ; @ lieu solitaire lui servait d’oratoire. Là, elle se mettait en esprit au pied de l'autel, unissait son intention à celle du prètre, demandait à son ange gardien d'assister à sa place au sacrifice de la messe et de lui en appliquer les mérites. Habituée à pratiquer en secret les mortifications les plus rigoureuses, couchant sur un lit d’épines, elle entendit une de ses compagnes chrétiennes lui dire que Dieu n'approuve pas des austérités auxquelles on se livre à l'insu de ses supérieurs, et par conséquent sans le mérite de l’obéissance, « Catherine, qui craignait jusqu'à l'ombre même du péché, vint me trouver, rapporte le Père Cholenec, pour reconnaitre sa faute, et demander :son pardon. Je blämai sa piété indiscrète, et lui ordonnai de jeter ses épines au feu. Elle obéit aussitôt. » Quand elle mourut à l'âge de vingt-quatre ans, on raconte que la vue seule de son cadavre remplit les spectateurs de surprise et d’édification. « On eût dit qu'un rayon de gloire illuminait son corps ?. » Marguerite, une autre de ces vierges indiennes, fut martyrisée par ceux de sa tribu qui étaient restés païens. Au milieu des plus affreuses tortures que la barbarie des sauvages püt lui faire endurer, elle continuait à invoquer les saints noms de Jésus, de Marie et de Joseph. Pendant son agonie, souffrant horriblement de la soif, elle demanda de l’eau ; lorsqu'on lui en offrit, elle refusa en
{ Documentary history of New York, vol. Ep. 4, 15%. ? Lettres édifiantes, tou YA, p. 67, 97.
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disant : « Mon Sauveur a eu soif sur la croix à cause de mes péchés, il est juste que j’endure le même tourment. » Au milieu de ces tortures, elle tardait tant à rendre le dernier soupir, que ses meurtriers s’écriaient avec surprise : « Cette maudite chrétienne, on ne peut donc pas la faire mourir! »
Les apôtres qui avaient donné à Dieu de tels serviteurs, au milieu des tribus indiennes, n’auraient pas manqué de renouveler, au bout de quelque temps, les prodiges accomplis par leurs frères av Brésil, au Pérou et au l'araguay. Leur entreprise était la même, ils l’auraient également achevée. Avant d’être abruti par l'ivresse et d’être devenu féroce par la soif du sang, l’Indien du Nord était au moins aussi capable que ses frères les sauvages du Sud d’apprécier la sainteté et l’héroïsme chrétien.
Quand il vit les missionnaires accomplir des merveilles sous ses yeux, il leur rendit hommage à sa manière. « L'Indien de l'Amérique du Nord, affirme un grand écrivain anglais, a des instincts très-religeux', » Les émissaires protestants n’ont guère su profiter de ces dispositions. Lorsque les tribus du Kentucky déclarèrent une guerre acharnée à la race de leurs oppresseurs, au plus fort de leur rage, il y eut des Européens qu’ils ne cessèrent de respecter à l'exclusion de tout autre. Les Trappistes français, loin de tout secours humain, habitaient sans crainte au milieu des sauvages ; «et lorsque le sang coulait à flots autour d’eux, 1ls ne furent jamais maltraités dans leur demeure. Les sauvages paraissaient même comme saisis d’un religieux respect devant leur sainteté ; et souvent ils s'arrêtaient auprès de la pauvre chapelle des Trappistes, pour prêter l'oreille au chant des hymnes sacrées qui s’élevait vers le ciel des lieux mêmes où reposaient les cendres de leurs pères ?. »
La sainteté du catholicisme séduisit ces rudes natures, et les tint sous une sorte de charme ; nous avons rencontré cette impression produite ailleurs. L'influence des missionnaires français dans l'Ouest s'étendait si loin que le jour où Dubuisson, attaqué par les troupes anglaises dans Le Fort-Détroit, appela ses alliés Indiens à son secours, on vit sortir des forêts de nombreuses peuplades qui voulaient le délivrer, C'étaient les Ottawas, les Hurons et les Potowattomies, avee une branche des Sacs, ies Illinois, les Menomonies, et jusqu'aux Missouris et aux Osages. « l'ère, regarde, dissient-
! Lectures on Colonisation, par Herman Merivale, A. M., professeur d'économie politique, lect, XIX, p 526,
Sketches of the Early Catholic Missions of Kentucky, par M. TJ. Spalding, D. D. ch, x, p. 173.
ils, tes enfants t’environnent. Nous mourrons avec joie, s’il le faut, pour notre père‘. » Beaucoup de missionnaires auraient sans doute partagé le sort de Jogues, de Lallemand et de Brébeuf, avant que la victoire eût été complète. Mais d’autres auraient pris immédiatement leur place, jusqu'à ce qu'enlin Mohawks, Sioux, Shawnies et Delawares, subjugués par leur invincible courage et gagnés par leur irrésistible charité, eussent suivi l'exemple des Moxos et des Chiquitos de l'Amérique du Sud. Comme eux, ils auraient survécu jusqu'à ce jour, demeurant dans le pays de leurs pères et adorant le Dieu des chrétiens. Mais un ennemi venait d'entrer en campagne; devant lui le missionnaire et son troupeau disparurent. Indiquons sommairement ses opérations.
CONDUITE DES ANGLAIS
« Sur les bords du Kennebec, le vénérable Sébastien Rasles, l'ami et l’apôtré des sauvages depuis plus d’un quart de siècle, avait groupé un village prospère autour d’une église qui, élevée au milieu du désert, avait certaines prétentions à la magnificence, Sévère à lui-même, ne buvant pas de vin, avec un peu de mais pilé pour toute nourriture, il construisit lui-même sa cabane; cultivant son jardin, allant chercher son bois et son eau, préparant sa bouillie, il distribuait tout ce qu'il recevait, donnant l'exemple de la pauvreté religieuse... Suivant ses néophytes jusque dans leurs wigwams, il tempérait leur ardeur religieuse par des entretiens familiers où régnait une gaieté innocente; il gagnait leurs âmes par son talent de persuasion. Un groupe de quarante enfants sauvages, qu’il revêtait de soutanes et de surplis pour assister aux oflices et chanter les hymnes de l’Église, fut formé par ses soins; leurs processions au dehors attiraient un grand concours d'hommes rouges?. »
Les travaux apostoliques et les succès du Père Rasles le rendirent odieux aux Anglais qui essayèrent plusieurs moyens de s’en défaire; M. Bancroft en mentionne un. « Le gouvernement de Massachusett avait tenté à son tour d’établir une mission; le prédicant se moquait du purgatoire, de l’invocation des saints, de la croix et du rosaire... Ainsi Calvin et Loyola se rencontrèrent dans les forêts du Maine. Mais le ministre protestant, incapable de s’attirer
! Bancioft, p. 858.
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comme le Jésuite l’affection des Indiens, retourna bientôt à Boston. » e
Leur premier projet ayant échoué, ils en adoptèrent un second. Les autorités anglaises offrirent, dans une-annonce publique, mille livres sterling pour la tête du trop zélé missionnaire! « Les Angluis me regardent comme un invincible obstacle à leur Gessein d'acquérir tout le pays des Abénakis, » disait l'homme vénérable qui devait être bientôt leur victime’. Son crime était impardonnable; mais mous allons apprendre, par un témoin protestant, comment ce crime fut vengé. « Après avoir sollicité vainement les sauvages de livrer Rasles, observe M. Bancroft, Westbrooke conduisit, au milieu de l’hiver, une force considérable à Norridgewock pour le prendre par surprise. » Plusieurs fois auparavant, ils l’avaient poursuivi, cette fois ils devaient l’atteindre. En vain son petit troupeau l’avait-il supplié de fuir à temps. « Le vieillard, prévoyant la ruine imminente de Norridgewock, redisait ces paroles : La vie ne m’est pas bien chère, je puis terminer avec joie le ministère qui m'aété confié. » A l’arrivée des Anglais, « Rasles, pour sauver son troupeau, voulut attirer sur lui l'attention des assaillants. » Beaucoup de ses ouailles, en effet, purent échapper, « pendant que les Anglais après avoir pillé les cabanes et l’église, y mettaient le feu sans s'inquiéter du sacrilége. » M. Bancroft omet d'ajouter, comme nous l'apprenons d’une autre source, qu'ils « profanèrent d'une manière indigne les vases sacrés et le corps adorable de Jésus-Christ. »
L'auteur protestant nous dépeint la destinée d’un homme qui, pendant trente-sent ans, s'était voué à la pauvreté et aux souffrances pour le salut d: vaturels. « Après la retraite des envahisseurs, les Abénakis, » suxquels la générosité du missionnaire avait donné le temps de sauver leurs femmes et leurs enfants, « revinrent pour soigner leurs blessés et enterrer leurs morts. Ils trouvérent Rasles criblé de coups, la peau du crâne enlevée, la tête brisée à plusieurs endroits, la bouche et les yeux remplis de boue ; ils l'ensevelirent au pied de l'autel où il avait coutume de s'agenouiller, » Telle fut l’œuvre d'une troupe anglaise, conduite par trois officiers anglais.
Leur vengeance était satisfaite. A partir de cette heure le sort des hommes rouges, dans les états de l'Est, fut fixé. « Ainsi
1 Dancroft, p 939.
* Lettres édifiantes, tome VI, p. 148.
Bancrolt, tome IT, p. 859.
* Charlevoix, tome IV, p. 12.
mourut Sébastien Rasles, le dernier des missionnaires catholiques dans la Noyvelle-Angleterre. Ainsi périrent, avec leurs fruits, les missions des Jésuites, les villages des Abénakis à demi civilisés et leurs prêtres". » Après de pareils désastres, est-il étonnant qu'un nouveau Paraguay n'ait pu être formé au Canada ou aux États- Unis? ?
Cent huit ans après le martyre de Sébastien Rasles, le docteur Fenwick, évèque de Boston, acheta le champ arrosé de son sang, pour bâtir une église sur le lieu consacré par sa mort5. L'année suivante, 1833, le mème évêque rencontra le petit-fils d’un des Anglais qui l'avaient massacré ; par lui le prélat connut que depuis le moment de sa mort, son grand père n’avait pas cessé de répandre des larmes à la pensée de ce jour funeste; souvent il se rappelait qu'ayant été blessé, il avait été charitablement soigné par une des néophytes du Père Rasles, dont le mari fut tué par ces mêmes Anglais. ILest aussi à remarquer qu'un siècle après sa mort, une députation d’Abénakis porta au docteur Caroll, archevêque de Baltimore, le crucifix du martyre, relique qu’ils consentaient à mettre sous sa garde « à condition de leur envoyer un prêtre. » I avaient :! bien conservé la foi pendant ce long intervalle, qu’à l’arrivée des missionnaires protestants envoyés vers eux par sir Guy Carleton en 1785, « ils les chassèrent de leur village, » et le gouverneur, digne appréciateur de leur constance, leur envoya un prêtre catholique, à qui il offrit un traitement annuel de cinquante livres sterling®.
L'action signalée plus haut de cette femme indienne, dont la charité trouverait peut-être de rares imitateurs en Europe, offre un exemple de l'influence exercée par la religion sur les disciples d’un missionnaire martyr. Un fait encore plus remarquable d'un guerrier indien dont la main fut arrêtée, dans l’ardeur de la bataille, par le pouvoir de ses sympathies catholiques, mérite d’être signalé. Près d'un siècle après la mort du Père Rasles, dans la guerre de 1812-15, un Irlandais catholique, se battant avec un
! Bancroft, tome If, p. 941. — « Cinq cent cinquante-neuf Abénakis existent aujour-
d'hui dans le Canada inférieur, » Explorations in Labrador, par Henry Hind, vol. I, p.5. ? Observons que les Anglais n’ont jamais manqué d’excreer leurs persécutions contre
la religion et ses ministres. Trente-cinq ans plus tard, Amherst envahit un village in-
dien desservi par des Franciscains ; les habitants étaient tous catholiques. « Ges Indiens
avaient une belle chapelle riche en ornements et en vases sacrés; surpris À l'impro-
viste, ils furent presque tous massacrés. Le village, selon la méthode anglaise, fut
d'abord pillé et ensuite incendié. » (Hildreth, vol, HE, ch. xxvu, p. 487.
3 Annales de la Propagation de la Foi, tome VE, p. 274.
4 Brasseur de Bourbourg, Histoire du Canada, cte., tome L eh, xt, p. 83.
5 Jbid., ch. xxu, p. 88.
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corps de troupes américaines contre une tribu de naturels; était sur le point d’être pris par un chef. Tombant à genoux, « il fit le signe de la croix, et tâcha de se préparer à la mort; alors le guerrier s'arrête soudain, laisse tomber son tomahawk, et se jetant aussi à genoux, embrasse l’homme blanc en s'écriant : «© Tu es mon frère ! » L’évèque Fenwick avait appris ce trait de l’homme même qui devait sa vie à un sauvage auquel le sentiment religieux avait fait reconnaître un’ frère dans un ennemi prêt à le frapper!.
Le sort du vénérable Sébastien Rasles aurait été celui de bien des missionnaires au milieu de leurs travaux, si les Anglais avaient pu s'en emparer. Le célèbre abbé Picquet, qui joignait l'habileté et l'énergie la plus rare aux plus hautes vertus de sa vocation, fut aussi traqué par les Anglais comme une bête fauve; on mit sa tête à prix*. Cependant il était homme à convertir la moitié des tribus du Nord. En 1749, il commença sa mission par réunir à Ogdensburgh six chefs de famille ; en 1750, il en avait quatre-vingt-sept autour de lui; en 1754, trois cent quatre-vingtseize, «€ Le peuple vit avec étonnement plusieurs villages s'élever et un château-fort agréablement situé, au milieu de vastes plaines couvertes du plus beau maïs. » Ce système des Jésuites et des Franciscains pour conquérir l'Amérique du Sud était une faible partie de son œuvre. A la mission de la Présentation, «les familles iroquoises les plus importantes se trouvaient partagées entre trois villages. » L'évèque de Québec, « désirant s’assurer par lui-même des merveilles qu'on lui racontait, » visita {a Présentation ; « il employa dix jours à examiner les catéchumènes et à causer avec eux, Il en baptisa cent trente-deux, et ne cessa, pendant son séjour, de bénir le ciel des progrès de la religion parmi ces infidèles. » Cependant, l'abbé Picquet fut pourchassé par les Anglais après avoir gagné le titre glorieux « d’apôtre des Iroquois, » et finit, en 4760, par être obligé de quitter le Canada pour toujours, à la suite de la mort de Montcalm et de la prise de Québec.
Trente-deux ans après le bannissement de l'abbé Picquet, un illustre voyageur raconte cet incident : « J'ai rencontré moi-même un de ces apôtres au milieu des solitudes américaines. Un matin que je cheminais lentement dans les forêts, j'aperçus venant à moi
! Spalding, ch. u, p. 30.
? Nous n'avons pas été étonnés d'apprendre s1 vengeance digne d’un apôtre : les Indiens, ayant pris un officier anglais à sa poursuite, se disposaient à le tuer à coups de massue, Picquet les empêcha de frapper son assassin désarmé. (Mémoire sur la vie de M. Picquet. par M. de Lalande, de l’Académie des sciences; Panthion littéraire, t. 1, p. 742 (1858).
, Dovtimenters History of New-York, vol. I, p. 452.
un grand vieillard à barbe blanche. C'était un missionnaire de la Louisiane ; il revenait de la Nouvelle-Orléans et retournait aux Illinois. Il m’accompagna pendant plusieurs jours ; quelque diligent que je fusse au matin, je trouvais toujours le vieux voyageur levé avant moi et disant son bréviaire en se promenant dans la forêt. Ce saint homme avait beaucoup souffert. Il me parut avoir des connaissances en tous genres, qu’il laissait à peine apercevoir sous sa simplicité évangélique ; comme ses prédécesseurs les apôtres, sachant tout, il avait l’air de tout ignorer! »
Au Canada, les Anglais se rendirent maîtres de tous les pays qui s'étendent entre le cap Garde et les bords du lac Supérieur du côté de l’ouest. Le même destin qui avait écrasé, sous les mêmes maîtres, les naturels du sud de l'Afrique, de l'Australie, de Tahiti, de la Nouvelle-Zélande, attendait ces naturels.
TÉMOIGNAGES DES PROTESTANTS SUR L'ÉTAT DES INDIGÈNES ET SUR LES MISSIONNAIRES.
ol
En signalant l’état où le protestantisme réduisit les naturels de l'Amérique anglaise, il nous sera facile de suivre, à l’aide de témoins protestants, les traces des missions catholiques, et d'apprécier les qualités de ceux qui les dirigeaient. Malgré le meurtre, la fraude et l'oppression, les auteurs anglais nous assurent que les Indiens catholiques au Canada sont les seuls chrétiens dignes de ce nom, et que leurs apôtres actuels ressemblent exactement à ceux qui donnèrent leur vie pour sauver leurs pères.
Les preuves ne manquent pas, en voici quelques-unes. Il y à un siècle, le révérend John Ogilvie, missionnaire anglican en Amérique, écrivant à ses patrons leur disait : « Dans chaque tribu, se trouvent quelques naturels instruits par des prêtres du Canada; ils se montrent zélés catholiques romains, très-attachés aux cérémonies et aux observances de cette Église. Combien nous devons rougir de notre foideur et de notre honteuse indifférence à propager notre excellente religion. Les Indiens ne se gênent pas dans leurs réflexions sur notre incurie à ce sujet ?. »
Les Chippeways rencontrèrent sir George Simpson au fort William, et lui observèrent « qu’étant tous catholiques, ils voudraient avoir un prètre au milieu d’eux*. » Comme les naturels chré-
1 Chateaubriand, Genius of Christianity, p. 592; &1. White.
# Ernest Hawkins, Missions, etc., ch. xn, p. 289, 3 Journey round the World, vo. I, ch. 1, p. 35.
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Le beau caractère du cerdinal de Cheverus excitait l'admiration des Américains. L'état de Massachusett lui vota un subside, et le premier souscripteur à son église de Boston fut John Adams, président des Etats-Unis. Dans sa visite à Penobscot, ce prélat trouva une tribu indienne qui n'avait pas vu de prêtre depuis un demisiècle, mais qui était encore catholique ; elle observait avec soin le dimanche, et n'avait pas oublié le catéchisme !!
En 1851, l'évèque Fenwick trouva toute une tribu de Passamaquoddies ferme dans la foi, et « monument vivant des travaux apostoliques des Jésuites?. »
Au sujet des Hurons, disciples chéris des premiers missionnaires, M. Buckingham, voyageur anglais, s'exprime en ces termes : « Ils sont catholiques fidèles, 1ls remplissent leurs devoirs religieux de la manière la plus exemplaire ; ils ont mieux réussi dans leur commerce avec les blancs que les tribus indiennes mises les premières en contact avec les protestants. » Le même auteur dit des Indiens voisins de Montréal : « Ils sont toujours sobres et s'observent dans leurs rapports avec les femmes. » Cette différence, assure-t-il, est due à l'influence du christianisme ; les Indiens caghnawaga sont catholiques*.
Les Abénakis, dont les ancètres entendaient il y a cent cinquante ans la voix de Sébastien Rasles, furent insensibles à l’influence des ministres protestants. Ceux-ci disaient en 1841, après avoir vainement essayé de les pervertir : @ Il n’y a rien à faire avec l'influence rivale des prêtres romains *. »
A l’est des bords du lac Michigan, se trouvent les Indiens del’ Arbre de la croix, heu de mission des Jésuites depuis soixante ans; le docteur Morse, ministre protestant, faisait ainsi son rapport au gouvernement des États-Unis : « Ces Indiens sont plus avancés, au point de vue des améliorations, de la tenue et des manières, que tous les autres Indiens visités par moi. » N’avons-nous pas raison de reconaître l’action de Dieu dans les missions catholiques ?
1 Vie du cardinal de Cheverus, liv. I, p.68 (4° édition).
* Annales, tome V, p. 449.
5 Canada, ete., ch. xt, p. 151; ch. xvr, p. 251. — « De toutes les tribus, les Hurons sont les plus avancés en civilisation, leur nombre est beaucoup augmenñt‘. » The Races of the Old World, par G. L. Brace, ch. xxxur, p. 581 [1865 .
4 History of American missions, par le Rév. Joseph Tracy, ch. xxx, p. 351
8 A Report to the Secretary of War of the United States on Indian Affairs, par le Rév, Jédédiah Morse, D. D., app., p. 24, 91, 327.
Le même témoin officiel nous dit des Wyandots : « Les gens âgés portent encore des crucifix. »
« Les Onondagas, observe M. Schoolcraft, se sont toujours montrés opposés à tous les missionnaires protestants, après l'expulsion des Jésuites', »
« La mission Ottawa-chippewa, dans le haut Michigan, est plus considérable qu’elle ne fut ‘amais aux temps les plus propices des Jésuites*®, »
Le colonel Bouchette dit des Micmacs dans l'île du Prince- Édouard : « Ils sont encore tous catholiques ; » dans les tribus du nouveau Brunswick « la plus grande partie des Indiens professe la religion romaine ; » au cap Breton, « tous les Acadiens sont catholiques, » et, parlant en général des Indiens catholiques : «ils sont paisibles et tempérants®. »
« Les Micmacs de Restigouche, assure un professeur de Toronto, forment une partie très-civilisée de celte nation, s’occupant avec industrie à faire des douves, des cercles de tonneaux, des manches de haches*, etc. »
Au sujet de la grande mission des îles Manitouline, le gentleman, évêque protestant à Toronto, disait, en 1842 : « Une partie considérable est de sang mêlé français-indien ; ils sont tous romanistes et exercent beaucoup d'influence parmi les naturels®. » Un témoin plus sincère donne de ces peuplades une appréciation plus complète. « Ils sont plus de deux mille dans l'île, d'après M. Kingston en 1856; ils professent en grande partie la foi romaine. Dans la colonie de l’autre côté, un nombre considérable est sous l’autorité de quatre Jésuites (ces Pères sont rentrés au Canada en 1842); on les dit très-obéissants, industrieux, intelligents et supérieurs aux protestants; mais je n'ai pas en mon pouvoir de vérifier l’assertion‘ ; » d'autres l'ont fait, ce qui n’a
pas empèché ces Indiens catholiques d’être, tout récemment, dépossédés de leur île.
Dans la dernière partie de son ouvrage, après avoir peut-être acquis plus de renseignements, M. Kingston dépeint franchement les
Indiens soi-disant protestants, comme « une race très-inférieure, »
1 Noles of the Iroquois, ch. xu, p, 443.
# Shea, ch. xx, p. 392.
% British Dominions m North America, vol. V1, ch, vn, p. 85; ch. x, p. 448; ch, x p. 178
4 Wilson, Prehistorice Man, vol. 1, ch. xxu, p, 373.
5 The Church in Canada; journal de visite, par le lord évêque de Toronto, en 1842. p. 10.
0 Western Wanderings, par W. 1, Q. Kingston, vol, F, ch. vin, p. 180.
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IL observe que le seul effet de leur conversion prétendue consiste «à porter maintenant des habits blancs, à tisser des paillassons, à recevoir des aumônes des hommes blancs, et à boire toutes les fois qu'ils le peuvent‘. »
Ces détails, on en conviendra, sont instructifs, et assez importants pour mériter plus ample information. Nous avons vu dans tous les autres pays le même contraste entre l’œuvre de Dieu et l'œuvre de l’homme, c’est notre devoir de le retracer ici.
Un respectable puritain d'Amérique, parlant, il y a peu d’années, des Pequods, disait que « ces Indiens sont pauvres, dégradés et misérables, Le courage héroïque de cette peuplade s’est changé en torpeur et en abrutissement. Ils conservent tous les vices de leur origine et ont perdu leur énergie... Leurs enfants, encore jeunes, sont placés comme domestiques chez des familles anglaises. Dans les premières années, ces enfants se conduisent ordinairement bien; mais adolescents, ils perdent leurs bonnes qnalités et se mettent au niveau de leurs parents?. » Cette preuve d'impuissance du protestantisme nous est connue.
Quelquefois, un individu en particulier peut profiter de certains avantages qui lui sont fournis par une éducation libérale protestante; mais peur les tribus en masse les résultats de cette éducatiou sont toujours ruineux. D'après le docteur Timothé Dwight, les Indiens admis aux degrés académiques das les colléges protestants de la Nouvelle-Angleterre « retournent aux habitudes de leur vie sauvage! » « Un Indien élevé dans la maison d’un clergyman, nous raconte M. Kingston, épousa une femme américaine etsfut employé comme missionnaire assistant. Cet homme épargna quelque argent, se bâtit une maison élégamment meublée... Mais il n’était pas encore satisfait. Il ambitionnait de devenir chef et de former une colonie à son compte. » L'influence religieus du pro: testantisme ne put en faire davantage.
M. Buckingham signale un certain « Peter Jones, » Indien prolestant, qu'on montra en Angleterre et qui épousa une Anglaise. Malgré une certaine intelligence et une éducation assez soignée, Qil n'eut aucun succès, » et reconnaissait nettement « qu'il n'y avait pas moyen de faire changer de religion à un Indien arrivé au milieu de sa carrière‘. »
Jones était méthodiste, et l’un des guides de cette secte crut
! Kiugston, vol, 1, ch. xvu, p. 314,
* Dr Dwight, Travels in New England, vol. HI, p. 20. S Jbid., vol, LU, p. 99.
® Canada, ch. 1v, p. 46.
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qu’il était utile d'écrire sa vie. « Il pensa toujours 5 .-ndre la gloire de Dieu. » Le docteur Osborn, qui paraît l'avoir employé aux mêmes usages que > Tzatzoé et Macomo ou autres prétendus convertis de la mème espèce, citait de lui un rapport dans lequel il disait que les Indiens de la Rivière étaient fervents protestants, et le brillant ornement du corps des wesleyens. Heureusement un auteur anglais, qui vient de visiter cette peuplade, a publié ses impressions. « Je vis ces Indiens errants et vagabonds, dit madame Jameson, ils me firent pitié. » Trois ou quatre femmes à moitié vêtues et quelques jeunes enfants montraient des signes d'intelligence, « mais ce sont des exceptions ; la saleté, l’indolence et l'ivrognerie étaient le caractère dominant. » Alors faisant remarquer le contraste avec les Indiens catholiques sobres et prcspères, « je les ai entendus, dit cette dame, chanter la messe avec piété et respect. » « La conduite des Indiens méthodistes est bien différente; les voir étendus nonchalamment pendant le service religieux me fit une impression pénible‘. » Cependaut le docteur Osborn, neuf années plus tard, ose nous présenter Jones comme preuve « que les missionnaires wesleyens ont toujours réussi à introduire le christianisme chez les Indiens?! »
La masse des Indiens dégradés par l'influence protestante, pensionnés plutôt que convertis, sont dépeints par les voyageurs de toutes les conditions, dans les mêmes termes, très-peu favorables, Les Indiens catholiques refusent de les fréquenter, et les considèrent comme des êtres abjects. Des témoins protestants reconnaissent la justesse de cette appréciation. Ainsi M. Kane, qui a décrit récemment les contrées de l'Ouest, loue l’agriculture habile et perfectionnée des catholiques indiens près de Manitouline, ct dépeint la mission protestante de Norway-House en ces termes : « Elle est entretenue par la compagnie de la baie d'Hudson, dans l'espoir d'améliorer l'état des Indiens; mais à en juger d’après les apparences, elle obtient peu de succès; ces indigènes sont les plus sales que j'aie jamais rencontrés, et mieux vaut se taire sur leur moralité, »
Miss Harriette Martineau, témoin capable et impartial, nous fait part des mêmes contrastes. Parlant de l'établissement protestant le plus vanté, celui de Mackinaw, elle nous dit : «Il y a tout lieu de croire que la mission est la partie la moins satisfaisante de
! Sketches in Canada, par Mme Jameson, part. 1, p. 40; part, Il, : 287 (18521. * History of the Objivway Indians, par le Rév, &, Osborne, D, D,, p. 228 et sui, (1861).
3 Wanderings of an Artist, ch. vin, p. 105.
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cette entreprise. Une grande part est ordinairement accordée à l'imagination au sujet des missions chez les idolàtres. Sur celle-ci, la chronique abuse du privilège. » Vient ensuite le contraste habituel : « Les Indiens sont capables de civilisation, ils l'ont prouvé par les succès des Français parmi eux. Près de Little- Traverse, au nord-ouest du Michigan, il y a un village indien peuplé d'habitants industrieux et amis de l'ordre, s'occupant particulièrement d'agriculture. Les Anglais et les Américains n’ont jamais réussi comme les Français avec les aborigènes ; et je doute que les protestants leur aient fait plus de bien comme ministres de l'Évangile que comme trafiquants !. »
Madame Jameson, malgré ses préjuges religieux, use aussi de la même franchise. Les Ottawas, dit-elle, confiés aux soins du Père Crue, « ont de vastes plantations de blé et de pommes de terre ; ils ont bâti une chapelle pour le service religieux et une maison pour leur prêtre. » Parente et associée à des ministres protestants, elle résume ainsi toutes ses observations : « Une chose évidente, certaine, indubitable, c’est que les catholiques romains convertis sont supérieurs à tous les autres en tenue extérieure, en intelligence, en industrie, en civilisation ?. »
D’autres écrivains protestants vont encore plus loin, et n'hésitent pas à avouer que les naturels sont condamnés à une destruction fatale comme tous les autres sauvages sous des maîtres protestants. Lorsque la charité divine et les sacrements, fruits du précieux sang, n'existent pas, le sentiment d'humanité, quelque bicnveillant qu'il soit, révèle son impuissance. « Notre système de commerce et de relations avec les tribus indiennes, reconnaît le gouverneur Chambers dans un rapport ofliciel, est propre à les détruire rapidement. »
« Ils osent à peine cultiver le sol, observe M. Beecham, même dans les parties qui leur sont nominalement réservées, de peur de donner par là occasion d’en être dépouillés*. »
Le docteur Shaw déclare, en 1856, que « les autorités volaient souvent les pauvres Indiens”®. »
« Je suis bien aise, ajoute M. Bradford, qu’au moins le quart de l’annuité payée aux Menominis soit prise sur l'impôt du whisky°. »
1 Society in Asnerica, par Harriet Martineau, vol. IE, ch, 1, p. 18.
* Sketches in Canada, part. 11, p 287.
$ Notes on the North West, par William J. A. Bradford, part. I, p. 105 (1846).
# Colonisation, p. 9.
$ A Ramole through the United States, cte., par John Shaw, M. D., F.G.S ,F.L.S. chu, p. 67 (1856), 6 Uli supra.
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« Beaucoup d’Indiens, affirmeM. Kane, retournent à leurs cabanes plus pauvres qu'avant de les avoir quittées. » Lors d’une distribution, faite par le gouvernement, «il y avait à peine, ajoute«il, un homme, une femme ou un enfant assez fort pour soulever le vase jusqu’à sa bouche, ils étaient tous dans l'état d'ivresse le plus complet!. » Cependant, le clergé protestant, incapable d'attaquer un mal qu’on peut seulement atténuer par un ministère différent du sien, ne fait rien, dans cette contrée comme dans les États- Unis, pour arrêter ces désastres ; de sorte que M. Bradford, avec une sincérité assez fréquente chez les Américains, les compare « aux pieux, paisibles et fervents disciples de la Croix; » C’est ainsi qu’il nomme les missionnaires catholiques « qui surmontent les plus grandes difficultés. » Leurs rivaux ne peuvent vaincre malgré leurs richesses et la protection du gouvernement. « Le Français, avoue cet auteur, n’oublie pas que l’homme civilisé ou sauvage est son frère; il traite avec lui comme s’il était homme. Le rude Saxon traite l'Indien comme un chien. L'Américain égoïste rapporte tout à son intérêt ?, »
Terminons, sans les épuiser, ces citations du contraste entre l'influence catholique et protestante sur la vie et la fortune de l'Indien, par le témoignage de deux vénérables prélats. « Ces Indiens sont tous bons catholiques, disait Mgr Gaulein, évêque de Kingston, ils me paraissent industrieux et amis du travail ; un grand nombre de sauvages ont été récemment baptisés. » « Souvent, observe Mgr Loras, évêque de Dubuque, les sauvages convertis font d’excellents catholiques; dans mes rapports avec eux, j'eus l’occasion d'admirer leur ferveur *. »
Tels sont les vrais disciples, au témoignage des amis et des ennemis; la constance de leur foi est à toute épreuve, aucune influence n'a pu la détruire. Un mot seulement sur les mission-
naires.
« Îls ne sont pas inférieurs en zèle et en ferveur aux premiers apôtres de ce continent, » reconnait M. Buckingham. Quant à leurs efforts pour convertir les sauvages, malgré les difficultés qui les attendent dans les contrées soumises à la domination protestante : «ls ont eu plus de succès qu’à l'ordinaire, pendant les dernières années, » Ensuite il établit le contraste entre la dignité
1 Wanderings of an artist, ch. n, p. H.
3 Notes on the North West, p. 89, * Annals, vol, I, p. 40-79.
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de ces missionnaires et « l’infériorité » des ministres épiscopaliens ; 1l remarque avec peine dans ce corps opulent « beaucoup de formalisme, » et dans la réunion de leurs adeptes « beaucoup de froideur'. » Un écrivain anglais très-distingué, après avoir cité l'observation « d’un de nos agents indiens les plus intelligents, » disait de l’Église d'Angleterre : « Par impuissance ou défaut de volonté, elle ne sème pas, elle ne peut donc récolter. » Il se demande le motif, et trouve cette réponse : « Ici comme dans l’ancien continent, quel moyen d’inculquer des dogmes sur lesquels on se querelle toujours *? »
M. Sullivan, autre voyageur anglais d'une haute capacité, s’exprime franchement au sujet des missionnaires catholiques : « Ils exercent une influence extraordinaire sur leurs prosélytes et aussi sur plusieurs tribus indiennes. »
M. Halkett, témoin oculaire, s'exprime de même. « Les Indiens anglais du Nord, c’est incontestable, sont traités par leurs missionnaires catholiques avec beaucoup de bonté et d’égards. Tout ce que la bienveillance, la charité, les soins paternels peuvent procurer, ils le reçoivent de leurs mains‘. » En d’autres termes, les missionnaires déploient la même patience, la même charité, que leurs prédécesseurs, lorsque deux siècles auparavant ils domptaient la méchanceté et captivaient l'affection de leurs sauvages troupeaux; « lorsqu'ils visitaient chaque jour les malades et les servaient comme la plus tendre des mères, ces infortunés les regardaient comme des génies bienfaisants. Par de tels procédés ils étaient parvenus à s’attacher cette population primitive. »
L’honorable Charles Murray, après avoir signalé en noble langage le zèle que la religion catholique inspire à ses prêtres pour endurer les peines, les voyages et toutes sortes de privations, continue en ces termes : «Chez les Nègres et les Indiens ils font honte au zèle et aux efforts de toutes les autres sectes chrétiennes. Pendant mon séjour au Missouri, j'ai observé que la foi romaine gagnait du terrain avec une rapidité qui dépasse toute concurrence!, »
En 1860, M. Kohl publia son journal de voyages sur les bords
! Buckingham, ch. xv, p. 220.
? Jameson, Sketches in Canada, part. 1, p. 16; part. IT, p. 287. 5 Rambles in North and South America, ch. m, p. 00.
# Notes on North American Indians, ch. x, p. 252,
* History of the Jesuits, par G. B. Nicolini, eh. xt, p. 502 ‘Bobn\. 6 Travels in North America, par l'Hon. CG. A, Murray, vol. IE, ch, xur, p. 309.
du lac Supérieur. « Je puis prendre sous ma défense ces excellentes gens, ces pasteurs instruits de la mission du Canada, dit cet homme en se servant d’expressions flatteuses. Je puis en parler, car j'ai lu tous les anciens voyages des premiers missionnaires de l'Église, et je les ai suivis avec un zèle sympathique. De nos jours, puisque le martyre pour cause de religion ne se rencontre plus, ilest intéressant de voyager dans une contrée où cette ère n’a pas encore entièrement disparu, et de s’associer à des hommes qui endurent les plus grandes privations pour accomplir les œuvres les plus sublimes, et qui iraicut même jusqu’à donner volontiers. leur vie pour leur Église. Dans le fait, tout ce que j'apprends ici chaque jour de leur pieux courage, de leur patience et de leur zèle à se dévouer à ces missions du lac Supérieur me fait éprouver la plus vive admiration. Ce sont des hommes bien élevés et très-instruits; ils renoncent à toutes les jouissances matérielles et intellectuelles d’une société polie ; ils vivent isolés et éloignés les nns. des autres, au bord des lacs, sous des huttes semblables à celles de leurs néophytes: ils puisent leurs seules consolations dans leur conscience et dans la prière; ils y trouvent un soutien qui fait défaut à nos missionnaires protestants. Ces derniers, divisés en une multitude de sectes, travaillent seulement pour une communion ou pour une autre : les premiers sont animés par ce sentiment que, soldats de l'Église, ils ont part à son œuvre puissante, qui comprend l'humanité entière et l'universalité du globe!. »
M. Kohl vécut beaucoup, durant ses voyages, avec les hommes dont il parle, et dont les travaux paraissent avoir ex“ité son étonnement. « Tout, jusqu'à un baptème, un mariage ou un enterrement, observe-t-il, implique dans un pareil climat les privationset les souffrances. » Il avait un jour trouvé asile dans la hutte d'un PèreJésuite quis'y était retiré après les fatigues du jour. C'était «la froide saison du christmas, » le missionnaire avec son hôte était assis auprès du feu. « Bientôt on frappe à la porte, et un étranger hors d’haleine,. couvert de neige et de glaçons, entre. » Son message fut bientôt connu. À quarante milles de là, à travers les marais et les bois, sa. mère était malade et implorait les secours de la religion. A l’instant le Père se lève et quitte la hutte; « le missionnaire et l'Indien, chaussés de leurs raquettes, marchèrent à côté l’un de
l'autre, » Au passage d'une rivière gelée, la glace se brisa, et « ils:
eurent de l’eau jusqu'à la ceinture. » « Enfin, le troisième jour, continue M. Kohl, le missionnaire pouvait donner l’extrême-onction à la pauvre Indienne mourante, et voir ses yeux doucement fermés.
{ WFanderings round Lake Superior, par 3. G. Kobl, ch. xiv, p. 908.
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Ces missionnaires, reconnaît M. Kohl, sont tous de la même trempe‘. Il dit, à propos de l’un d'eux, qu'il appelle son honorable ami, auteur d’un lexique ojibbeway : «Il est à peine une localité sur le lac Supérieur qui ne soit liée à l'histoire de sa vie, soit par la construction d'une chapelle, ou la composition d'un livre pieux, ou la fondation d’une paroisse indienne, ou bien par des dangers et des ‘aventures dans lesquels le missionnaire reconnut la protection évidente du ciel. » Après ces réflexions il raconte un fait qu'il tenait d’un voyageur canadien. Un message avait été apporté de l’autre côté du lac Supérieur à Pun de ces martyrs de la charité avec qui vécut M. Kohl. 11 était nuit, la tempête grondait, il fallait affronter soixante-dix milles de traversée pour éviter an long voyage par terre autour du lac; mais le cas est pressant, le missionnaire n'hésite pas. Dans un canot ouvert, conduit par un Canadien qui consent à affronter la périlleuse traversée sur l’assurance réltérée du Père que Dieu les protégerait, l'obscurité de la nuit s’étendant sur les eaux devenues furieuses, le missionnaire encourageait son fidèle compagnon à faire tous ses efforts. Cette nuit se passa en prières et en angoisses. A l'aspect des brisants écumeux qui frappaient l’autre bord, le Canadien poussa un cri de détresse : « Mon père, nous sommes perdus! » « Rame encore, mon cher Dubois, dit la voix calme du missionnaire, courage, en avant! Nous les traverserons, et le canot ira de lui-même. Mon cousin haussa les épaules (expressions du narrateur cité parM.Kobl), il fit ses dernières prières et rama devant Jui sans savoir ce qu'il faisait. Un point noir se découvre au sommet de la lame, bientôt il s'élargit ; » ils étaient sauvés! « Ne vous avais-je pas dit, Dubois, que j'étais appelé, que je devais partir, et que vous seriez sauvé avec moi! Prions. » Ils se mirent à genoux sur le bord du lac et rendirent grâce à Dieu.
A l'endroit même où ils abordèrent, une grande croix fut depuis érigée par un riche marchand ; «on peut la voir du lac à une grande distance, elle est connuc dans le pays sous le nom de « la
t En 1840, l'Église d'Amérique perdit un de ses membres, les plus dévoués. «En 1799, un jeune prêtre gravissait les sommets les plus escarpés des Alleghanies, » Pendant quarante ans il travailla seul, Après avoir dépensé cent cinquante mille dollars de sa fortune à cette œuvre admirable, il mourut, laissant dix mille catholiques dans des montagnes où il avait trouvé seulement douze familles. 11 était connu sous le nom de « révérend M. Smith, »Mais, lorsque son humilité ne pouvait plus eu souffrir, le monde apprit que cel apôtre solitaire était le prince Démétrius Galitzin, converti de l'Église russe à l'Eglise romaine, (De Courey, ch. xvin, p. 128.)
Croix de la Traversée. » Lorsque le narrateur eut fini, « je tombai moi-même à genoux sur le plancher noueux, à côté de cet honime excellent, qui sommeillait avec calme‘. »
Tels sont les missionnaires qui travaillent encore, comme Lallemand et de Brébeuf ont travaillé autrefois parmi les Indiens de l'Amérique du Nord. Deux siècles se sont écoulés depuis que les premiers martyrs de ce pays sont entrés en possession de leur récompense ; pas une seule grâce n’a été retirée, pas un seul don répandu sur eux par la bonté divine n’a été: diminué; ils sont encore prodigués à leurs successeurs. Les comparer à leurs rivaux protestants est une tâche pénible, mais nous avons entrepris ce travail, nous devons le poursuivre.
Un aimable ministre anglican, très-supérieur à beaucoup de ses collègues, a publié la manière dont il s'établit dans sa mission du Canada et les moyens qu'il employa. « Notre voiture, dit-il, espèce de double berline traînée par mes chevaux, est l’arrière-garde de la caravane, composée de fourgons remplis d’ustensiles et de provisions. Il y a place pour moi, pour ma femme, et pour notre fils aîné, tous les coins sont remplis de malles, de cartons et d'une masse d’autres choses. » Après cette description de sa manière d'entrer en campagne, l'écrivain qui a évidemment de bons sentiments et de bonnes intentions, dit gravement : « Je n'ai pas la prétention de me classer parmi ces héroïques et magnanimes missionnaires de l’ancien temps; » mais l’auteur de cet aveu paraît trahir une espérance secrète, que malgré son équipage ct ses cartons, ses lecteurs seront d'une opinion différente?.
Le même clergyman nous apprend que les missionnaires ses collègues au Canada « tournaient absolument en ridicule l’idée » du baptème conférant la grâce. D’après les autorités les plas hautes de la même secte, nous savons que tous les autres phénomènes religieux, introduits maintenant en Angleterre, sont représentés avec succès au Canada. « Nous remarquons partout, assure l’évêque protestant à Toronto, l'existence des divisions religieuses, dont la cause est trop souvent, dans ce diocèse, un sentiment d’hostilité contre l'Église d’Angleterre®, »
Cette appréciation est confirmée, avec d’amples détails, par ses
{ Wanderings, ete., p. 182, 183, 507, 309.
? Memoirs of a Church of England Missionary in the North American Colonies, ch xn, p.75; ch. xxu, p. 141,
5 The Church in Canada, p. 51.
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collègues à à Québec, et par le révérend J. P. Hincks, qui se lamente aussi sur « la froideur générale envers l'Église établie, »,Un autre évêque protestant dans Ia péninsule huronne rapporte, en 1869, que « beaucoup d'émigrants sont presque aussi dépourvus de connaissances religieuses que s’ils venaient des contrées païennes. » Dans le soi-disant diocèse d'Ontario, un cinquième seulement de la population professe d’appartenir à l'Église anglicane, le reste est divisé en une multitude de sectes discordantes, ou « est tombé dans l’incrédu‘ité!. » Il est à remarquer, comme exemple de l'influence du protestantisme dans les colonies anglaises, que lors du recensement de 1861, dix-huit mille cinq cents de ces prétendus disciples, étaient classés comme n'ayant « aucune religion*. »
D’un autre côté, l'officier épiscopal de la communion protestante de Montréal reconnaît avec peine, parmi les catholiques du Canada au nombre de neuf cent cinquante-deux mille sept cent trente-quatre dans la province inférieure seulement, « l’ordre, l’unité, la discipline, la soumission à la règle, les sentiments fraternels quiles attachent fermement à la religion catholique romaine, donnant ainsi une grande leçon au monde protestant”. » Lord Durham vient confirmer cette opinion en disant qu’en « l'absence de toute institution civile permanente, l'Église catholique a conservé une sorte de stabilité et d'organisation, seul soutien efficace de la civilisation et du bon ordre*. »
En résumé, lorsque nous réunissons les faits qui viennent d’être indiqués : les aveux de M. Buckingham et d'autres, sur les Indiens catholiques, « rexaplissant leurs devoirs religieux de la manière la plus exemplaire » et « toujours sobres, » avec-ceux de M. Kingston et de M. Kaue, à savoir que les naturels protestants « sont une race tout à fait inférieure et adonnée à la boisson ; » lorsque nous trouvons les écrivains anglais admettant que les missionnaires catholiques sont aujourd’hui « plus heureux que jamais dans la conversion des païens, » — tandis que les agents protestants les plus compétents avouent « leur impuissance à faire changer de religion les Indiens adultes ; » — lorsque nous remarquons, d’un côté, les progrès paisibles et industrieux des naturels sous leurs guides catholiques, malgré la froideur des autorités civiles, et de l'autre, la misère profonde des pensionnés du patronage officiel qui, d’après les lamentations de M. Bradford, « est en train de les
1 Report of S. P.G.F. P., p. 11, 85, 88 (1862).
2 The Times, 12 février 162.
3 Church in the Colonies, n° IX, p. 12.
4 Report and Despatches of the Earl of Durham in Canada, p. 97 (1859)
détruire rapidement ; » lorsque nous considérons la franche déclaration de témoins tels que miss Martineau et mistress Jameson, disant que « la supériorité des Indiens catholiques est très-visible, certaine, incontestable ; » et récemment, lorsque nous comparons l'ordre, l'unité, les sentiments fraternels, qui réunissent les uns, avec l'existence des divisions religieuses qui dissolvent et dispersent les autres ; lorsque enfin nous voyons, d’après les témoins protestants, le contraste entre le caractère, le mode de vivre des deux espèces de missionnaires, dont les uns sont des étrangers privés de tout, menacés par les maitres du pays, les autres représentants opulents du pouvoir et de l’influence anglaise ; nous pouvons accepter sans crainte la conclusion à laquelle un voyageur anglais fut amené par l'observation de tous ces faits : « Il me semble que l'introduction du catholicisme est le meilleur moyen de civiliser les Indiens!, »
LES CANADIENS FRANÇAIS
L'histoire religieuse des Canadiens français, indirectement lié au suje: de ce livre, présente cependant des caractères qui méritent d’être signalés. Comme plusieurs autres races dont nous avons parlé, les Canadiens ne sont quelque chose que par l'influence de la religion catholique. Par elle, ils ont été formés et soutenus ; leur vie sociale et individuelle témoigne de son influence. Otez la foi qui à été la lumière de leurs foyers et de leurs cœurs, les Canadiens n’existeraient plus sur la terre. Ils auraient été englobés dans la masse inerte de vies à moitié païennes qui les entourent.
La résistance, opposée par les catholiques de l'Amérique anglaise et particulièrement par les Canadiens aux influences mortelles qui menacèrent, pendant plus de cent ans, de détruire, au bord du Saint-Laurent, leurs paisibles communautés et de tarir les sources de leur vie, forme un de ces chapitres de l’histoire moderne sur lequel l’homme d'État jette un regard d'indifférence ou de mépris, mais dans lequel le chrétien aime à suivre la marche de la Providence. Soumis à des maîtres d’une race et d’une croyance différentes, qui ne pouvaient apprécier leurs vertus ni respecter leur indépendance, ce que la malice la plus rafinée pouvait inventer, ce que la fraude la moins scrupuleuse pouvait fournir, ou la violence la plus
‘ Letters from the United States, Cuba and Canada, par l'Hon. Amelia W. Murray, lettre 1x, p. 127.
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effrontée pouvait exécuter, tout a été essayé pour épuiser leur constance. Dans une seule année, comme le rapporte Haliburton, près de quinze mille catholiques étaient déportés de la province de la Nouvelle-Écosse, et leurs biens confisqués par l'autorité du gouvernement anglais'. La politique qui inspira ce crime prévalut au Canada, comme Burke indigné le rappela à l'Angleterre, jusqu’à ce que la crainte de la révolte eût amené une justice intéressée mais tardive. « Toutes les lois, les coutumes et les formes judiciaires de cette colonie populeuse établie depuis longtemps furent renversées en un moment, par l'ordonnance du 17 septembre 1764; les lois anglaises, les statuts pénals contre les catholiques, entièrement inconnus aux Canadiens, et non publiés, furent introduits à leur place... Dans cent dix paroisses rurales il n'y avait que dix-neuf familles protestantes! Cette paisible et docile province fut livrée à l'oppression. L'histoire ne fournit pas d'exemple d’une injustice aussi criante*. » M. Bancroft parait avoir oublié l'Irlande.
De pareils actes se produisirent dans toutes les contrées acquises alors par l'Angleterre sur le continent américain. « Le conseil d’Halifax déclara par un vote, que tous les pauvres hommes rouges qui habitaient la péninsule, étaient autant de bandits, de brigands, de rebelles; et par son autorité, pour mettre cette canaille à la raison, Cornwallis offrit, pour chacun d'eux pris ou tué, dix guinées payées sur la présentation d'un sauvage ou de son cuir chevelu. » Les habitants catholiques de l’Acadie furent encore plus mal traités que ceux du Canada. Sous l'autorité de la France, dit un historien protestant, « ils formaient une grande famille ; leurs mœurs étaient d’une pureté sincère. » Mais cela ne les sauva pas. La vertu et l’innocence étaient un faible titre à l'estime des Anglais; et ainsi, continue notre auteur, « les Acadiens furent méprisés parce qu’ils étaient sans appui. On leur arracha leurs papiers et leurs archives, les titres de leurs possessions et de leurs héritages… Lorsqu'ils tardaient à aller chercher le bois de chauffage pour leurs oppresseurs, on leur faisait dire de la part du gouverneur : S'ils ne s’exécutent pas dans le temps prescrit, les soldats prendront leurs maisons pour en faire du combustible. »
Enfin, comme ces mesures trop douces ne suffisaient pas pour détruire leur foi en épuisant leur patience, tout ce qui leur restait de propriété fut saisi par les officiers de la couronne, et ils furent bannis en masse, « Quelques-uns furent charitablement mis à
1 History of Nova Scotia, citée par Brasscur de Bourbourg, tome E, ch. xvi, p. PAU TA * Bancroft, ch. v, p. 151.
l'abri des Anglais, dans les gwams des sauvages, » relate M. Bancroft. Mais ce ne fut pas encore assez pour les nouveaux maîtres. « Pour prévenir leur retour, leurs villages, depuis Anapolis jusqu’à l'istürte, furent dévastés. Leur bétail fut saisi comme des dépouilles, et mis à la disposition des autorités anglaises... Les principaux commerçants, plus impitoyables que les sauvages, auraient désiré voir disparaître tous les Acadiens ; et lorsque cette œuvre eut paru terminée, ils félicitèrent le roi de ce que les efforts du gouverneur Lawrence avaient été couronnés d’un plein succès. J’ignore si les annales de la race humaine gardent le souvenir de douleurs infligées avec plus de lâcheté, aussi amères et aussi persistantes que celles qui tombèrent sur les habitants français de l'Acadie!. »
De longues anntes après, les successeurs de Cornwallis, de Lawrence et du comte de Loudoun, ressemblaiént encore à leurs prédécesseurs, ils imitaient leurs exemples aussi exactement qu'ils l’osaient; et lord Durham, dont le caractère chagrin mais honnête était adouci par les vertus simples d’un peuple qu'il apprit à aimer, et qu’il s’efforça de défendre, put dire à son | gouvernement, avec une vivacité qu'il ne dissimulait pas : « On n'a rien fait pour favoriser l'éducation, quoiqu'on ait mis la main sur les revenus des Jésuites destinés à cet effet, » et changé leurs collèges en casernes d'après le misérable plan du patronage officiel; il lui rappelait qu'avec un mépris cynique de la vérité et de l’honneur, ils donnaient un salaire exagéré à un prédicant anglican, en qualité de « chapelain des Jésuites ! »
Le sort du célèbre collége des Jésuites à Québec, maintenant encore occupé par, un régiment anglais, sera regretté par tous les appréciateurs du but qu’il était destiné à poursuivre. « De cet asile de piété et de savoir sortirent ces intrépides missionnaires qui firent connaître l'Évangile sur un espace de six cents lieues,et qui prèchèrent la foi chrétienne depuis le Saint-Laurent jusqu’au Mississipi?. »
Cependant les Canadiens, qui ne reçurent de l'Angleterre que des in: ‘ultes avec une oppression impitoyable jusqu’au temps de tort Duran, conservèrent, par les conseils de leurs guides spirilueis, une sincère et ob loyauté envers leurs maîtres étrangers. En 1775, le Canada eût été perdu pour l'Angleterre sans l’action vigilante du clergé catholique. Undemi-siècle plus tard, « la population canadienne déploya encore un dévouement chevaleresque et une loyauté dent on ne trouve &æ-de plus beaux exem-
{ Bancroft, vol, TI, p. 158, 146.
* Hawkins, Quebec, ete.; ch. x, p. 195,
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Angleterre que qu’au temps de urs guides Spimaîtres étran- Angleterre sans cle plus tard, uement chevas beaux exem-
ples. En 1812, la défense du pays fut entre les mains généreuses des Canadiens français. Une fois de plus, ils prouvèrent leur fidélité, les Américains furent repoussés de tous les côtés, et le Canada fut sauvé’. » « L’Angleterre retient le Canada, observe un autre protestant, par l'influence seule de la hiérarchie catholique romaine. Les Sulpiciens de Montréal sont ses lieutenants?, » « Le clergé catholique, pour une large part, défend le gouvernement contre la violence révolutionnaire, reconnaît lord Durham. » Mais si la population catholique du Canada a refusé i:squ'ici, malgré les sollicitations des agents des Etats-Unis, de se révolter contre leurs durs et antipathiques dominateurs, ils ont rejeté avec répugnance leur religion et leurs usages ; ils ont conservé scrupuleusement leur manière de vivre, leur langue, leur foi et leurs traditions. Voyons ce que disent les protestants, malgré leurs pré-
jugés religieux et nationaux, d’un peuple qu’ils ont si profondé-
ment lésé.
« Les Canadiens français conservent toutes les qualités sociales des Français, sans leur propension à la guerre‘. » « ils sont bons et bienveillants, sobres, industrieux et honnêtes, très-sociables, enjoués et hospitaliers ; distingués dans leurs manières, leur véritable politesse s’étend à toutes les classes de la société. » « Ils surpassent de beaucoup, dans les mêmes conditions, le peuple d’Angleterre, Je les ai vus se rassembler en grand nombre dès cinq heures du matin, et j'ai appris qu’ils se réunissent fréquemment même dès quatre heures, prouvant au moins par là qu'ils ne sont pas religieux avec indolence®. » « J'avoue ma profonde sympathie pour les Canadiens français ; ils sont si bons enfants : contentement, gaieté de cœur, politesse venant de la bienveillance, respect envers leurs supérieurs, confiance dans leurs amis, attachement à leur religion, » sont leurs principales qualités’. « Tout ce que nous voyons des Canadiens français, écrit M. Buckingham, nous conduit à croire qu’ils sont, parmi les habitants des campagnes, les plus heureux du globe... Je regarde le Canadien comme plus sobre, plus vertueux, et plus heureux que l’Américain* . »
1 Pine Forests and Hacmataclt: Clearings, par le tieutenant-colonel Sleigh, ch. x1, p.275; 2 édition (1853).
3 The Statesman of America, p. 305.
5 Despatches, p. 11.
# Sir Francis Head’s Narrative, p. 194.
$ Lord Durham, Despatches, p. 11.
6 Ramble through the United States, par le docteur Shaw, ch. nr. p. 90 (1856).
T Godley's Letters from America. vol. L lettre v. p. 89.
$ Canada, ete, p. 2114-48-20, 264, 270. Voir aussi Glimpse at the Great Western Republic, par le lieutenant-colonel Cunynghame ch. xx, p. 252.
Dm 20 APTE M A LE PTE M PRET s
men a
LE
en vw Es
Fe em
& mtdheh
re rs
l'els sont les Canadiens, au jugement de protestants distingués, qui reconnaissent volontiers, malgré leur lenteur à les imiter, les qualités de la race simple et séduisante qu’ils décrivent. Mais ces éloges de témoins sincères n’ont pu passer sans les protestations de cette rancune inquiète que l’hérésie inspire, et qui éveilla même dans le cœur d’une femme les pensées exprimées en ces termes : « Les effets asservissants, énervants, et rétrogrades du catholicisme ne sont nulie part plus visibles que dans le bas Canada, où les prêtres exercent une autorité despotique. » Comme si ces expressions étaient trop faibles pour peindre ses sentiments, cette dame anglaise ajoute, que «tous les maux de cette contrée, quels qu’ils soient, sont dus à l'ignorance et au terrorisme causé par les efforts des prétres'. » Son livre était destiné à des lecteurs anglais, et elle paraît avoir prévu qu'ils devaient bien accueillir de pareilles assertions. Cependant à la page suivante elle confesse qu’il se trouve dans le bas Canada plus de onze cents écoles, dont une centaine environ sont actuellement sous la direction des Frères de la doctrine chrétienne”. M. Buckingham nous dit, en parlant des écoles religieuses de Québec : « L’instruction qu'on y reçoit est tellement estimée par toutes les classes, que les familles protestantes envoient leurs filles en toute confiance au couvent des Ursulines pour être élevées comme les catholiques. »
Ailleurs, la dame que nous citons, oubliant sa sombre peinture des Canadiens « asservis, » donne sur ces « viciimes du despotisme sacerdotal, » l'appréciation suivante : « Les paysans du bas Canada doivent compter parmi les gens les plus inoffensifs du globe; ils sont moraux, sobres, contents de leur sort et zélés dans l’observance de leur foj erronée. Ils s'efforcent d’atteindre le bonheur, plutôt que le progrès; qui pourrait dire qu'ils n'atteignent pas leur but ? Les dimanches et les jours de fête ils s’assemblent en foule dans leurs églises. Leurs besoins et leurs désirs ne sont pas grands, leurs manières sont courtoises et prévenantes, ils gardent leur croyance avec une crédulité aveugle et complète ; » (elle ne sait pas en quoi leur foi consiste ni comment ils y adhèrent) « et pendant les soirées d'été, ils chantent des airs de France, comme leurs pères les chantaient a: commencement du jour, sur les bords riants du Rhône impétueux®. » Après cette description d'un peuple charmant, elle se moque avec complaisance de cette
1 The Englishwoman in America, ch. x1v, p. 312. 2 The Metropolitan Catholic Almanac, Baltimore, 1860, p. 278. 3 Jbid., ch. x, p. 284, — 11 est bon de remarquer qu'il n'est peut-être pas quitre Canadiens dont les ancêtres soient nés sur les borde du Rhône. (N. du tra.)
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religion divine qui a engendré ces vertus, comme étant « l'antidote du progrès social. » Toutes ses idées religieuses sans exception paraissent liées avec les chemins de fer, les bateaux à vapeur, beaucoup de commerce et une police active. Infortunés Canadiens, qui refusez de dire, en parlant de ces objets de culte : « ce sont nos dieux! » « Chez eux, relate un protestant anglais d’un esprit plus élevé, les églises viennent en première ligne, les chemins de fer après, ce qui nous paraît un arrangement tout à fait paradoxai. [ls font de l’église le premier objet, et nous le dernier!. » La raison, c’est que leurs âmes sont pénétrées de cet axiome divin, « unum est necessarium, » et que leur foi leur conseille de ne pas « se troubler de beaucoup de choses? ; » c'est que les Canadiens ont reçu la grâce de rester ce qu'ils sont. Voilà pourquoi leur vie, par sa pureté, sa dignité, sa sagesse, ses lumières, sa connaissance pratique de Dieu et de sa sainte religion, forme contraste avec la fièvre du « progrès » et l’avidité turbulente des Américains, ou la triste stupidité du paysan anglais.
Il n’est cependant pas vrai que les progrès matériels de cette province catholique, soient indignes d’être comparés avec ceux de leurs voisins non catholiques. Le 26 septembre 1862, l'honorable AT. Galt, dernier ministre des finances au Canada, constatait dans l'hôtel de ville de Manchester les faits que voici : En 1859, la population dans le bas Canada était de huit cent quatre-vingt-dix mille ; en 1861, elle s'élevait à un million cent onze mille, s’étant accrue de vingt-cinq pour cent, en neuf ans.
En 1852, la quantité de terre tenue à bail, ou en franc-fief, était de huit millions cent treize mille acres; en 1861, dix millions deux cent vingt-trois mille, ou vingt-sept trois huitièmes pour cent de plus.
En 1852, le nombre des boisseaux de grains autres que le froment, pour la culture duquel le climat et le sol du bas Canada sont moins favorables que ceux des provinces supérieures, fut de douze millions cent quarante-sept mille; et en 1861, de vingttrois millions cinq cent trente-quatre mille; augmentation de quatre-vingt-treize trois quarts pour cent, « presque autant qu’en produit toute la population anglaise du Canada supérieur. » Ces aits, remarque M. Galt, ont d'autant plus d'importance, que « les Canadiens français n'ont pas l'avantage du flux incessant de l’émigration; toute leur augmentation vient d'eux-mêmes, »
M. Galt n’a pas ajouté ce fait révélé aussi par le recensement
{Godley, lettre 1v, p. 71, 2$, Lue, x, 42.
de 1861, que malgré l’arrivée constante d'émigrants protestants, la proportion catholique du Canada était plus élevée qu’en 1852. Il a observé cependant, que « chaque paroisse ayant une école, et tous les enfants recevant une éducation gratuite, ils étaient ou devaient être à l’abri de tout reproche!. »
Le colonel Bouchette, connaît mieux les Canadiens que le touriste anglais cité et avoue que ni les crimes, ni la misère sociale de l’Angleterre n'existent parmi eux; « la religion catholique, déclare-t-il avec énergie, n'est pas plus un instrument de dégradation pour le peuple au Canada, que la religion quaker, ne l'est en Pensylvanie; » de plus le dénüment anglais est aussi peu connu au Canada que l’incrédulité anglaise; « mais un noble esprit d'indépendance règne dans la conduite de toute la population, et l'influence spirituelle des prêtres s'exerce en donnant des avis à leur troupeau plutôt qu'en le gouvernant*. »
Puisque le Canada est souvent cité par les auteurs anglais comme un exemple de stagnation sociale d’un peuple catholique, il nous sera permis d'ajouter quelques mots sur ce thème familier.
Les États catholiques, nous dit-on, atteignent rarement les progrès matériels de leurs rivaux protestants. Cependant, rien n’est moins contestable qu’au Canada, comme en tout autre pays catholique, ni la misère sociale, ni les crimes, n'ont jamais atteint les proportions qui distinguent l'Angleterre, la Prusse et les autres nations non catholiques. Pour ce qui regarde la Grande-Bretagne, une autorité protestante affirme ce fait notoire : « En aucune contrée il n'y a une aussi grande proportion d'habitants ensevelis dans l’indigence et dans la misère®. » En Prusse, le même auteur compa-
rant avec équité les districts catholiques et protestants, affirme, pour les provinces rhénanes, que « le peuple est catholique et que, de pour les manufactures, le commerce, le capital et l’industrie, il lue est fort en avance sur toute autre partie des provinces prus- ' siennes*, » La Belgique, le pays le plus catholique du nord de SA 7 . Ë 4 A , , 08 l'Europe, est aussi le plus prospère. En France, où les produits de né est |
{ The Times, September 27, 1862 blac
3 Britich Dominions, ete., eh. xvu, p. 414. Org
5 Laing, Residence in Norway, ch. 1v, p. 156. tout 4 Laing, Observations on Europe, ch. x, p. 316 (1850). — Un ardent protestant mp d Allemagne, dans la réfutation de libelles populaires de ses coreligionnaires, dit, an lin sujet des Napolitains entre Naples et Salerne : « L'activité de nos vignerons du Rhin, le n dont on connait les travaux incessants, n'est rien en comparaison de celle des monta- D'1 : gnards napolitains; cependant leur indolence est devenue proverbiale! » ‘Wanderings de
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la soi-disant réforme sont tenus en moindre estime qne dans presque aucune autre contrée du globe, les révolutions successives qui auraient si profondément éhranlé l'équilibre financier de | Angleterre ou de la Hollande, or.c à peine imprimé une secousse au crédit national ou au bien-être public, tant les bases de sa prospérité sont solides. Enfin, tandis qu'il est d’usage d'indiquer l'Espagne et le Portugal comme exemples de la décadence des États catholiques, ils sont, en fait, des exemples évidents de l’exacte vérité contraire. Ces deux royaumes, l’histoire nous l'apprend, ont atteint le sommet de leur opulence et de leur pouvoir, précisément lorsque les principes et les traditions catholiques exerçaient le plus d'influence sur le peuple et sur leurs gouvernants, etils ont commencé à déchoir lorsque leurs hommes d’État dégénérés adoptèrent les maximes introduites dans le monde par le protestantisme, et brisèrent cette alliance intime avec l'Église, à laquelle ils devaient leur gloire et leur renommée. Si le Portugal, autrefois célèbre par ses armes et par son commerce, est devenu méprisable aux yeux de l'Europe, c’est parce qu’il a laissé décliner sa vie religieuse, et bien qu’autrefois il ait rempli le monde de ses apôtres, il a maintenant à peine assez de vigueur pour produire même son propre clergé. Tandis que la grande nation espagnole, après une éclipse temporaire, reprend aux applaudissements de la chrétienté, ses instincts catholiques qui la firent le plus grand empire de l'univers, et sa prospérité matérielle qu'elle sut créer sous Ferdinand et Isabelle, développer sous Charles-Quint, continuer sous Philippe IT, et rétablir de nouveau sous la fille de Ferdinand VII!,
Retournons au Canada et à la dame anglaise, véritable spécimen de l’opiniâtreté des préjugés anglais. Le clergé canadien, dont l'influence despotique, nous dit-elle, engendre « l’ignorance et le
! On ne conteste pas naturellement que l'influence de la religion en proportion de son énergie engendrera l'indifférence au progrès matériel que le monde estime si haut. Cest la doctrine de saint Paul, et le monde l'a toujours repoussée : «les chrétiens devraient user de ce monde comme n’en usant pas, » « Le monde, dit un éminent écrivain, est une image fausse de l'Eglise de Dieu, et en même temps son antagonistele plus implacable, L'Église voit ce monde clairement et distinctement, elle est loin de flatter son orgueil; pour elle l'amour du monde est la haine par Dieu. Elle met sous ses pieds loules les choses de ce monde, comme n'étant d'aucune conséquence où au moins d'une importance très-secondaire, Elle irrite le monde en regardant le progrès avec une cerlaine hésitation, et en apparence avec très-peu d'intérêt, 11 y a dans son mépris pour le monde une foi tranquille, extrêmement blessante pour cette dernière puissance. » D' Faber, The Creator and the Creature, ch. , p. 378. Il n’est peut-être pas inutile de remarquer, comme exemple frappant de l'apathie des Anglais, que ce livre merveilleux, composé dans leur langue, leur reste entièrement inconnu.
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terrorisme; » mais qui « use seulement de son pouvoir sur les intelligences, » observe le colonel Bouchette ; qui compte dans son sein, nous dit M. Kohl, « les hommes les plus instruits du continent occidental, et qui forme la classe ia plus polie et la plus éclairée, remarque le colonel Sleigh, est ainsi décrit par lord Durham : « Le clergé catholique de cette province a su se concilier, à un degré remarquable, le bon vouloir des personnes de toutes les croyances ; je ne connais pas de clergé paroissial dans le monde qui pratique aussi complétement les vertus chrétiennes et avec de plus heureuses conséquences'. » Si cette appréciation ne réfutait pas précisément la dame que nous avons citée, ses propres paroles suppléeront peut-être à ce qui lui manque. Parlant des ravages du choléra à Toronto, voici quelles sont ses réflexions : « Les * prêtres de Rome gagnèrent alors une double influence. Armés de ce qui paraît aux yeux du peuple un pouvoir surnaturel, ils ne connurent le repos ni jour ni nuit; ils présentèrent la croix devant bien des yeux prêts à se fermer, et parlèrent aux délaissés d’un monde où le chagrin et la séparation sont également inconnus?, » Mais aucunes vertus ne purent changer ses idées hostiles, dissiper ses préventions ou lui inspirer la pensée d’imiter, même de loin, la charité dont ces prêtres lui servaient de modèle. Ainsi, après avoir épuisé le vocabulaire du dédain et du blâme, elle finit comme elle a commencé, par lancer un défi à tous les peuples catholiques, et par la déclaration péremptoire adressée à l’humanité entière : « L'Amérique et l'Écosse sont les deux contrées les plus religieuses du globe! »
Si nous acceptons cet imprudent défi, nous serons amenés à une digression qui va mettre en lumière des faits favorables à notre cause.
COMPARAISON ENTRE LE CANADA, L'ÉCOSSE ET L'AMÉRIQUE
Le docteur Shaw, voulant établir une comparaison entre le Canada et l'Écosse , « réclame pour cette dernière l'honneur de tenir le premier rang dans les annales du crime’, » « Un Écossais sur dix est bâtard, dit un autre témoin du pays'; » el
* Despatches, p. 91.
2 Jbid., ch. xu, p. 265.
3 The United States, ete., ch iv, p. 106.
4 Cité dans le Times, 17 juillet, 1858.
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raison entre le ière l'honneur rime, » « Un du pays”; » €
parlant des districts ruraux : « Les maîtres corrompant leurs inférieurs sont plutôt la règle que l'exception‘. » Le dernier rapport du greffier général écossais (1860) parle dans son travail officiel de « l’excessive incontinence de cette nation presbytérienne, et déplore de voir cette immoralité gagner même les classes supérieures”. » Un auteur presbytérien très-connu atteste avec une égale franchise les immenses ravages de l’ivrognerie chez ce peuple, et rapporte que, chaque dimanche, à Édimbourg métropole du calvinisme, « il se dépense la somme de deux mille cent soixante-dix livres (54,250 fr.) en whisky ou autres spiritueux®. Le docteur Barclay cite ce proverbe populaire : « Aussi abruti et aussi pharisaique qu’un habitant de Glasgow. » Une autre autorité ajoute : « Si l'Écosse est la contrée la plus calviniste de la terre, la population de ses villes est au moins la plus ivrogne des ivrognes*. » « Adonnée à l’ivresse, dans une plus large mesure que les autres pays, et plus ardente au crime, dit encore un de ses enfants, l'Écosse peut certainement apporter à l'appui de sa renommée l’évidence de la pratique. »
Récemment, le déclin de l'influence religieuse, malgré le ton fier et tranchant des maitres à qui elle est conliée, est ainsi attesté par deux éminents Écossais plus dignes de parler avec autorité que beaucoup de leurs concitoyens. « Si nous devions croire la moitié des témoignages fournis par des personnes pieuses, dit lord Cockburn, la religion serait maintenant presque éteinte, quoiqu’elle soit certainement plus à {a mode qu’elle ne l'était®. » « C'est une honte pour un pays, reconnaît M. Hugh Miller, de voir un peuple s’enfoncer de plus en plus dans un abime de dégradation et de misère. Ce fait se révèle par le sinistre accroissement de la classe la plus infime”. » « Il n’est pas aujourd'hui de bon ton, fait observer le même écrivain dans un autre ouvrage, d'afficher l'incrédulité ; mais il n’est pas d'époque où elle existe plus généralement sous la forme du rationalisme et du panthéisme®, »
L'état de l'Amérique, où le pouvoir dissolvant du protestantisme n'a jamais été contenu, comme en Angleterre, par les traditions
! Banffshire Journal, cité dans le Times, 24 février, 1859.
! “he Times, 26 novembre, 1860,
® Laing, Observations on Europe, eh, p. 57.
4 Saturday Review, 29 avril, 1861,
The Times, à novembre 1862.
© Memorials of his Time, par Henri Cockburn; ch. 1, p. #4 (1836). © liambles of a Geologist, par Hugh Miller; ch, vus p. 455 (1808.
Ÿ Te Testimony of the Rocks, lecture 1x, p 345 (1862).
survivantes du catholicisme, est ainsi décrit par un témoin compêtent, le docteur Onderdonck, évèque protestant : « L'esprit de désordre, d’impiété, d'inlidélité, de licence, marche fièrement la tête haute, dans notre pays, menaçant de ruiner tous les intérèts domestiques et sociaux. Nous devons lui résister, nous mettre en défense, ou bien nous sommes un peuple perdu. » « Je crains beaucoup, dit un autre prédicant américain à une date plus récente, que nous n’avancions, et même à grands pas, vers une absence complète de religion et vers une ruine morale*. » Ce n'est pas une description bien attrayante de « la plus religieuse contrée du globe. » Nous savons que, dans ce pays, « près des quatre cinquièmes des enfants, et les deux tiers de la population mâle ne sont pas baptisés5. » «Il n'ya pas une contrée, prétend M. Francis Wyse, où l’incrédulité soit plus généralement répandue dans la population *. » Cette incrédulité, un écrivain américain nous l'apprend, « est l'effet ordinaire, » sur ses compatriotes, « du puritanisme de leur enfance. » Autre preuve que l’athéisme est ie résultat logique d'une religion qui, dans sa meilleure forme, fait seulement appel à l’émotion et au sentiment ; lorsqu'ils sont épuisés, elle meurt dans l'apathie et la tristesse. « Une grande partie de notre pays, signale, en 1858, un ministre épiscopalien, est témoin d’un progrès alarmant vers le rationalisme de l'Allemagne’, » En d'autres termes, les masses n’ont pas de religion du tout ; le petit nombre en a une qui consiste en récitations sans profit de vaines formules, ou en une négation formelle des principales vérités de la révélation *, De plus, l'absence totale de tout bon résultat moral de l'éducation protestante en Amérique, malgré son universalité tant vantée, est si bien connue, qu’elle force des observateurs expérimentés à dire avec une publication théologique américaine qui le démontre : « Elle fait des hommes, de misérables et ‘ froids calculateurs”. » « Beaucoup de vons juges de différentes croyances m'ont assuré, dit un autre, que la seule éducation utile
{ Sermon preached at the conscration of Christchurch.
2 Cité par Dôllinger, p. 248.
5 Godley, Letters from America, vol. u, p. 102.
4 America, ils realities and resources, vol, F, ch. 1x. p. 270,
5 Rév. A. C. Coxe, Stat, ments and documents concerning the Board of Managers o[ the American Bible Society, p. 28 (New-York, 1858).
6 Un voyageur dans ces derniers Lemps nous dit : « L'oubli du dimanche a fait de tels progrès que, faute d'un jour de repos se distinguant des six autres, à peine ui bomme sur dix habitants du Far-West pourra répondre si vous lui demandez le jour de la semaine » The English Sporteman in the Western Prairies, pur le Hon, Grantler Berkeley; ch, x, p. 379,
7 Cité par Düllinger, The Church and the Churches, p. 225.
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: Le mu of America in 1846, p. 191 * Cité dans Visit to the Americ } hes ) we 11, 40, crican Churches. par Andrew Reed, DD; vol, I, ® Metclies af America, par M ; Ù ovy Bradshaw Fear j 8 D Reed, vol, ME p. 1ÈT y Bradshaw Fearon, p. 164,
se trouve chez un grand nombre d’Américains. » Il déclare que « Mammon est l’idole adorée par le peuple, » et confesse que « la plus coupable fourberie et que l'improbité effrontée se revètent d’une dignité mensongère lorsqu'il s'agit d’atteindre ce divin objet. Les enfants, dès le premier âge, sont imbus de cette idée, qu'une faute n’est telle qu'autant qu’elle est découverte! v Et ce pays serait la contrée « la plus religieuse du globe! » Soit que cet auteur n’attache aucune importance à ses paroles, soit que ses goûts religieux le portent avec énergie à préférer l'impur et immoral Écossais ou « l’exécrable Américain, adorateur de Mammon, » « au Canadien sobre, moral, bienveillant et pieux; » uous pourrons conclure, en dépit des outrages, que la foi prêchée en Amérique par Vieyra, Monrov, Lallemand et de Brébeuf fait de la nation canadienne un des plus nobles monuments élevés à la gloire de ses apôtres.
Comme au Canada français, la religion catholique s'est trouvée d'accord avec le patriotisme, elle a conservé tout son empire qui grandit même avec la nationalité. Mais la race anglo-saxonne, lidèle à ses antécédents, continue à suivre, dans ces contrées, la ligne de conduite adoptée par elle aux États-Unis vis-à-vis des Indiens. En voici la preuve.
LES SAUVAGES DE L'ILE MANITOULINE ET LE GOUVERNEMENT CANADIEN
Dans les vastes contrées du haut Canada il y a place pour tout it monde, mais la convoitise aveugle montre le bien d'autrui comme le meilleur à prendre.
Vers l’année 1836, peu de temps après le traité qui garantissait la grande Manitouline aux sauvages Ottawas, le capitaine Anderson voulant aider les Indiens à mettre en pratique les bons conseils dont l’administration était prodigue à leur égard, eut l'intention de fonder dans cette île du lac Huron un établissement durable. IL it appel à tous les sauvages protestants et catholiques, il asstgna aux premiers la baie de Manitowaning, aux seconds celle de Wikwemiskong, et leur persuada de bâtir un village dans chacun de ces endroits, Le surintendant se contenta de tracer le plan du village catholique, tandis qu’à Manitowaning il construisit des mai-
{Dr Reed, Ch. xv, pp. 326, 425.
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sons aux frais du gouvernement, établit des ateliers, et appela pour les diriger des artisans choisis parmi ses compatriotes, un ministre et un médecin. M. Anderson poussa l'attention jusqu’à fournir des vivres à ses Indiens pendant les premières années. Tant d'avantages vfferts aux protestants ne purent séduire les sauvages catholiques ; s'il y eut des exceptions, elles furent extrémement rares. Quant aux païens, le surintendant les vit tout d’abord affluer à Manitowaning ; mais lorsqu'il voulut les obliger à travailler, des murmures se firent entendre, et aussitôt qu'il eut diminué les subsides, la désertion commença. Déjà tous les maîtres d'ateliers étaient partis, lorsque le capitaine lui-même fut appelé à une autre surintendance. (en était fait : le village se débanda complétement. Aujourd’hui, de toutes les bâtisses élevées à si grands frais, on ne voit plus que les maisons des employés du gouvernement : « ce n’est qu’un village de cheminées, » disent plaisamment les sauvages, les cheminées en mäçonnerie étant seules restées debout.
À la baie du Castor (Wikwemikong), le plan du village a été fidèlement suivi, sans qu'aucun agent du gouvernement y ait mis la main autrement que pour le tracer ; il forme une jolie bourgade d'environ sept cents âmes, et ses habitants ont colonisé. Dès le principe, les sauvages catholiques ont pourvu eux-mêmes à leurs besoins. Le ministère des deux Pères Jésuites missionnaires n'était pas sans porter des fruits, puisqu'en 1857 1,254 habitants
de l’île se répartissaient ainsi : catholiques, 1,005, — protestants, 104; — infidèles, 145. La même année, dans un compte
rendu adressé au Révérend Père provincial de France, le Père Chôné écrivait : « Nous avons reçu en août la visite de deux cominissaires députés par le gouvernement pour constater l'état des sauvages qui habitent notre île; ils admirèrent nos efforts pour inspirer à nos gens l'amour du travail, de l'agriculture, de l’industrie; mais surtout ils ne purent s’empécher de louer hautement la conduite régulière de nos Indiens et la sobriété qui, en général, règne parini eux, Après avoir témoigné leur satisfaction ils dirent aux Indiens, dans une assemblée générale : « Ne craignez «pas que le gouvernement vous enlève votre île ou y introduise les «blancs ; il désire, au contraire, vous adjoindre vos frères qui errent « dispersés en beaucoup d’endroits, afin qu'eux aussi partagent les «bienfaits dont vous jouissez. » Malgré ces belles promesses, l'année suivante, l'intendance locale se mettait de connivence avec les blanes qui font le commerce de whisky, et ouvrait par cc trafic la porte à tous les vices.
L'ile appartient aux Indiens, personne ne le conteste. Les arbres qu’elle porte sont donc aussi leur propriété. Eh bien! le surintendant leur défend de vendre un seul morceau de bois, il charge de ce soin son fils, pour l'usage des bateaux à vapeur. Bientôt, en 4861, le surintendant faisait sous main aux chefs de diverses bandes qui habitaient l'ile des demandes formelles de cession. Aidés par les conseils du Père, ils demeurèrent intraitables, à l'exception de deux d’entre eux.
Au commencement d'octobre de la même année, un commissaire, accompagné d'un employé du département indien et d'un arpenteur, arriva au village de Manitowaning et convoqua tous les sauvages. Avant de partir, les Indiens vinrent consuiter le Père Chôné. « À toutes les questions, leur dit-il, répondez : — Nous ne pouvons pas. — Ne vous laissez pas entraîner dans la discussion, et surtout gardez-vous de répondre aux discours qui vous seraient adressés : vous vous embrouilleriez, et l’on prendrait votre embarras pour un consentement. L'île vous appartient ; le traité de 1856 vous en assure la possession, » Dociles à cet avis, ils se bornérent à un simple refus, et bien leur en prit. « J'ai eu entre les mains toute la série des considérants et des questions, écrivait le Révérend Père en juin 1862; les choses étaient présentées d'une manière si caplieuse, qu’on pouvait facilement s’v laisser prendre. » Les Pères avaient établi de sages règlements, l'œuvre de la civilisation avançait activement, mais la cupidité et la spoliation allaient plus vite; le pauvre Indien sans protecteur est persécuté par ceux qui se proclament ses amis. Bientôt, bon gré, mal gré, ils furent dépossédés de leur île en attendant qu’ils en soient chassés. Le Révérend Père Chôné alla trouver le ministre à Québec, voici la réponse qu'il en obtint : « Il ne s’agit pas de justice, il s’agit de savoir si les terres sont bonnes!. »
TERRE-NEUVE, LABRADOR, GROENLAND ET LAPONIH
A Terre-Neuve, pays où la foi fut proscrite, où la population catholique fut épuisée de tourments et de vexations infligés par les agents de l’anglicanisme, les faits présententun caractère particulier qui n’est pas sans intérêt. Loin de parvenir à faire apostasier les catholiques, ce furent les anglicans qui vinrent par centaines se
1 Études religieuses, historiques et littéraires, octobre et décembre 1864.
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joindre à eux, au grand chagrin des chefs de la secte. « C’est dé: plorable, s’écrie le Révérend G. M. Johnson, en 1862; toute la côte entre Petty Harbour et le cap Race, occupée originairement par des colons anglais, est tombée sous le pouvoir de l’Église de Rome, et toute cette population, sur cinquante milles de côtes, faisant autrefois partie de notre Église, ne compte plus qu'un petit nombre d’adeptes fermement attachés à l’Église et à la religion de leur pays, grâce à la présence de nos missionnaires à Ferryland!, » |
Depuis le Rupert-Land jusqu'au district de la Rivière-Rouge, les mésaventures des anglicans, qu’on qualifiait vaguement de succès possibles dans l'avenir, sont identiques à celles des autres régions. « En repassant les années dernières, disent le Révérend W. Stagg et le Révérend J. Settce, on trouve qu'on a fait bien peu de chose. » Puis ils expliquent leurs défaites. « Nous aurions pu mieux faire pour l'instruction des Indiens, s'ils s'étaient présentés afin d'obtenir les connaissances chréliennes; mais ils se tiennent éloignés de la vérité. » Ceci veut dire apparemment qu'ils préfèrent devenir catholiques. « Un chef Chipewyaïs, au rapport du Révérend R. Hunt, lui apprit que sa : tribu avait été cédée aux ministres (romains) qui n'étaient pas, lui avons-nous assuré, des ministres de Jésus-Christ?. » Ils l’assurèrent en vain.
D'autres sectaires en dehors de l'Église anglicane nous racontent leurs malheurs. Le Révérend S. Maudsley, missionnaire wesleyen, se charge de ce soin. « Dans quelques endroits, les majorités catholiques étendent leur funeste influence sur des protestants isolés, quelques familles ont été attirées dans les replis de l’homme de péché®, » Ce n’était pas encore son plus grand grief, puisqu'il ajoute : « La dernière année ecclésiastique a été par exception très-peu productive en argent. »
Écoutons ces méthodistes parlant d’un autre endroit. « Cette mission peut être comparée à une île au milieu de la mer, avec celte différence qu’au lieu d’eaux rafraichissantes, elle est entourée de romanisme. » Au sujet d’un troisième, le missionnaire observe avec douleur : « La lutte est bien pénible; le romanisme d'un côté et les plongeurs de l’autre. » Les plongeurs ou baptistes sont, dans tout pays, particulièrement odieux aux wesleyens.
Report ofthe Society for the Propagation of the Gospel in Foreign Parts, p. #à 862).
3 Church Missionary Society's Report, p. 222.
Ÿ Report of Wesleyan Missionary Society, p. 174 ct suiv.
De Saint-Arraand un missionnaire écrit : « L'année dernière n’a pas été aussi prospère que je l'aurais désiré, à cause des grands efforts des prêtres romains pour abolir le protestantisme et pour retarder l’œuvre de l'évangélisation., »
Du district de Mackensie-River le Révérend W. Kirkby, missionnaire anglican, écrit : « Vous apprendrez par mon journal que les romanistes ont concentré leurs efforts sur les Indiens de ce district. Lorsque j'arrivai, ils venaient d’y établir leur première mission; maintenant ils ont le fort Résolution, le fort Rae, Good- Hope, et je crains qu’ils n'aient encore le fort Liard'! » Il les a vus à l’œuvre, il a reconnu leur connaissance parfaite de la langue; quelquefois il a voyagé avec eux et en a reçu des marques de bienveillante courtoisie. Une fois il est contraint de dire la vérité. « Ils possèdent à un haut degré la sympathie des Indiens. Ils travaillent cœur et âme, et traverseraient volontiers la mer et les déserts pour faire un prosélyte. » Après cela, sans se laisser toucher par les vertus que les sauvages admirent et tâchent d'imiter, le pauvre sectaire, ne connaissant du christianisme que quelques noms et quelques. paroles, jette son bonnet en l'air et
s'écrie : « La Diane des Éphésiens est une grande déesse! » « Leur zèle ne connaît ni vérité, ni justice, tous moyens leur sont bons. Le mensonge et la fraude sont mis en usage; mais les pauvres Indiens sont maintenant trop ignorants pour s’en apercevoir. On n’entend que les louanges de Marie. Oh! mon pays, quel reproche pour toi! Angleterre, réponds! ete., ete.?. »
Dans la page suivante du même rapport, le Révérend J. Horden, collègue de M. Kirkby, dépeint en ces termes ses disciples de Rupert’s-House, &ù 1] était fixé avec « sa femme et quatre enfants : » « Deux Indiens, ouvertement chrétiens, oubliant les instructions reçues à ce sujet, étranglèrent, l'hiver dernier, leur pauvre mère infirme. » Par ce procédé expéditif, ces Indiens protestants, fruits de l’habileté anglicane, économisèrent sa nourriture. « Ceci me blesse profondément, » reconnait M. Iorden.
Sur deux mille cinq cents Nasquapees, dans la péninsule du Labrador, mille sont devenus catholiques, grâce aux conseils des Montagnais, qui les engagèrent à entendre les instructions du Révérend Père Arnaud, de la Congrégation des Oblats de Marie-Immaculée, dont ces derniers étaient les disciples. « Les travaux des
1 Journal of royal geagraphical Society, vol. XXX, p. 509. 3 Church Missionary Society's Report, p. 2256-81,
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missionnaires dissipent tous les jours les superstitions indiennes parmi ceux qui visitent les côtes, » relate en 4865, un protestant, professeur de géologie à l'Université de Toronto.
Le Père Arnaud, d’après cet auteur, est le digne successeur des premiers apôtres de ce continent ; il accepte les plus rudes sacrifices, et exerce sur les indigènes une influence sans bornes. A la baie des Sept-lles, ce professeur le rencontra au moment où un grand nombre d’Indiens venus de l’intérieur s'étaient rassemblés pour venir trouver le Père. Le lendemain dimanche, il devait célébrer la messe au milieu de ses néophytes. « Vers le sc;', un cou-
reur arrivait de Moisie; un mourant demandait les 14 religion. Sans hésiter, malgré une pluie torr APE due naud partit pour faire à pied un voyage d à :- . var une nuit sombre, au milieu de l'orage et de la à ‘se jeta dans une barque d’écorce pour traverse ue de Moisie; bientôt il administrait les sacrements 1 1 oiade. » Le jour
allait paraître lorsqu'il rentra dans sa demeure où l’attendaientun grand nombre d'indigènes. « L'influence du Père Arnaud, ajoute le professeur, est extraordinaire, elle s’explique par sa charité, son héroïsme, son abnégation, et un dévouement absolu à sa mission ?, »
M. Hind rapporte un discours d'un chef des Nasquapees, nommé Otelne. Pour le comprendre, il faut savoir que les Indiens de l'intérieur perdent toujours la santé et souvent la vie dans Île climat humide des côtes; cependant ils affrontent ce danger pour visiter le missionnaire. Otelne, les yeux fixés sur l'Océan avec une profonde tristesse, prononça ces paroles : « Quelques-uns des « miens, après avoir visité la Robe noire, retournèrent chez eux. « L'année dernière, je voulus partir à mon tour, mais j'étais trop « fa‘ble, De ceux qui m'accompagnèrent ici, quatre seuls restent « avec moi. Que faut-il faire ? Si nous retournons, nous ne rever- «rons lus le prêtre. Il ne peut pas visiter notre pays, il est trop « loin. Nous oublierons ce que nous avons appris de lui, et nos « enfants redeviendront païens. Je crois en Dieu, en Dieu bon et « tout-puissant, à tout ce qu’il a fait pour nous. Dois-je retourner « dans les déserts où je n’entendrai jamais parler de Dieu ? Faut-il «amener mes enfants pour qu'ils apprennent à craindre les dé- « mons? 0 Marie, refuge des pécheurs, priez pour nous5! »
1 Explorations in Labrador, px Menri ind, professeur, cte.; vol. I, ch, x, p. 190 ARG3),
? Ibid. : XIX, pe 992.
5 Ibid, vol. LL, ch. xx 1, p. 35,
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«Il est à remarquer, dit le même auteur, que les chapelles à Itamameou, Allingan, les Sept-Îles, Manicouagan, ete., sont entretenues en grande partie par les Indiens, qui se privent des choses les plus nécessaires pour subvenir aux frais de leurs chapelles, »
Une inscription en caractères runiques fut trouvée, assure-t-on, à Igalisko, en 1829, « indiquant la connaissance de la foi chrétienne et la présenc: d’adorateurs chrétiens dans le Groënland, pes plus tard que le douzième siècle?.» Les missionnaires, à cette époque reculée, semblent avoir montré leur zèle pour la science aussi bien que pour la religion. « En 1266, remarque le professeur Rafn, quelques prêtres de Gardar, dans le Groënland, partirent à pied pour un voyage de découvertes aux régions arctiques de l'Amérique. Une observation astronomique prouve que ce voyage eut lieu à travers le détroit de Lancaster-Sound et la gorge de Barrow, dans la latitude du canal de Wellington. » Six siècles n’ont rien changé dans le zèle des missionnaires catholiques au Groënland ou ailleurs. Voyons ce que les émissaires protestants, auxquels ces régions boréales ont été abandonnées pendant quatre-vingts ans, ont fait pour leurs habitants.
Dans un ouvrage publié récemment par le docteur Rink, intendant danois pour la partie sud du Groënland, ouvrage qui excita l'attention à Stockholm et dans la péninsule scandinave, les résultats obtenus par les prédicants protestants chez les Finnois, les Groënlandais et autres races du Nord, se trouvent révélés, Le docteur Morrison avait admis, à une époque précédente, l’inutilité de tous les projets luthériens à l'égard de ces régions, et avait avoué, en phrases mesurées, que «les fruits moraux et matériels de ces missions ne permettaient pas une peinture brillante, » L’intendant danois s'exprime avec moins de réserve. Dans une lettre écrite de Stockholm, datée du 15 septembre 1858, et publiée dans les journaux anglais protestants, le docteur Rink se permet les révélations suivantes :
« Pendant les dernières années, des mouvements religieux ont eu lieu parmi les tribus à demi civilisées des Lapons et des Finnois, ils ont excité leurs esprits à un tel degré et se sont jetés dans des excès si tumultueux, que le gouvernement suédo-norwégien a jugé nécessaire d'envoyer des troupes dans ces régions lointaines, afin d'y rétablir la paix... L'exaltation publique a nécessité des mesures récentes pour étouffer à son débat toute explosion nouvelle, »
!Hind vol. FT, ch, xxx, 4. 179,
2 Home Life in Norway and Sweden, par Chacles Loring Brace, eh vu pe DT. 3 Cité par Wilson, Prehistorie Man.
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L'origine de ces « excès tumultueux » fut, paraît-il, une espèce de fanatisme religieux, engendré par les projets rivaux des missionnaires luthériens. « On ne peut mettre en doute, d’après le récit suédois, que ces mouvements sont dus à un grossier malentendu entre les prédicateurs chrétiens. N résulte d’une enquête minutieuse que le christianisme, quant à présent, n'est pas profondément enraciné chez ces tribus ; » bien que les missionnaires, nous dit-on, aient été à l'œuvre parmi elles, « pendant plus d’un siècle! » « Des restes de paganisme, une grossière superstition, de la crédulité, aussi bien qu’un penchant prononcé au fanatisme religieux et à l’enthousiasme, se sont, au contraire, montrés et développés. La culture de ce sol devait fournir une riche moisson à différentes sectes religieuses. Les missionnaires catholiques établis à Quananberfjore, connaissaient sans doute l’état des choses avant leur arrivée, et ne manqueront pas d’en tirer tous les avantages possibles, »
La relation continue ensuite à fournir des échantillons des effets religieux de linstruction protestante sur les Groënlandais. Ils présentent des phénomènes peu variés pendant les soixante-dix deruières années. Des troubles ont, dans les premiers temps, éclaté à diverses reprises ; on doit les attribuer à leurs notions religieuses erronées. En 1770 et en 1805, plusieurs femmes se firent passer pour saintes; l'une d’elles, qui se nommait Marie-Madeleine, déclara qu'elle était douée du don de prophétie, parla de visious et de révélations qu’elle avait eves et se fit de nombreux partisans. Elle profita du zèle de ses disciples pour en obtenir une aveugle obéissance, et leur fit égorger deux de ses ennemis. Quelques méchantes actions de son mari, auquel elle avait donné le nom de Jésus, la mirent en évidence au bout de peu de mois; les missionnaires s'efforcèrent de ramener la brebis égarée dans le sein de l'Église. » Réussirent-ils? il est permis d'en douter; mais ces événements les déterminèrent « à mettre à exécution leur projet d'élever les plus intelligents parmi les indigènes en qualité de catéchistes, » projet qui amena de fâcheux résultats. « Le dernier tumulte fut provoqué par un de ces élèves groënlandais... Dans l'été de 1854, un jeune homme de Frederickstal, que l'on avait choisi comme catéchiste, devint taciturne et rechercha l'isolement. Bientôt après, les Groënlandais du lieu et des environs, ayant des réunions inusitées, on dut interrompre les services religieux ordinaires faute de fidèles. » Un vit bientôt « le catéchiste se faire passer pour prophète et déclarer son intention de former une nouvelle compagnie entièrement distincte des Européens. I prétendit
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avoir eu des entrevues avec le Sauveur et en avoir reçu des révélations; il prit, en conséquence, le nom de Gabriel, et réunit quelques sectateurs, qui lui promirent tous une obéissance aveugle. La défection fut si générale qu’il ne resta qu'un petit nombre de Groënlandais fidèles aux missionnaires. »
Ce n'est pas tout. « Le nouveau Gabriel accomplit des cérémonies religieuses, maria plusieurs couples parmi les nouveaux croyants et envoya recruter, dans les stations de missions voisines, de nouveaux partisans. Alors d’autres indigènes prétendirent aux visions, et une démence fébrile devint générale. Il y en eut qui se firent des incisions aux mains et donnèrent à sucer le sang qui en découlait, pour faire goûter la douceur du sang du Sauveur! À d’autres, on faisait ouvrir la bouche afin que Gabriel leur insuflàt l'Esprit saint. » Cette folie semble dissipée, après avoir duré un an. « Mais qui peut répondre, continue l'écrivain scandinave, qu'aucun malheur ne sera dù, plus tard, aux mêmes déceptions religieuses ? Il n’est nullement impossible qu'en de telles occurrences la sûreté des Européens ne soit en péril — on paraît l'avoir compris en Suède — et l'utilité des missionnaires est mise en doute, »
Quant aux Lapons, le professeur Kooslef informa M. Bayard Taylor, en 1858, que « les prédications de Lestadius et autres missionnaires fanatiques avaient provoqué, parmi ces peuplades, une épidémie spirituelle se manifestant sous forme de visions, d’extases et de possessions angéliques. » Ils commettaient des meurtres et d'autres crimes pour forcer leurs compatriotes « à reconnaître leur mission divine, » « Ces missionnaires ent encouru une grave responsabilité, ajoute M. Taylor, pour avoir jeté les semences d'une maladie mentale parmi ces races ignorantes ct impressionables!. »
Voici en quoi paraît consister ce qu'il y a de particulier dans les missions protestantes du Groënland et de Laponie; elles ont fait naitre dans ces pays de violents accès de folie religieuse, tandis que partout ailleurs elles n'ont rencontré au'apathie, indifférence ou répulsion, Dans les régions torrides de l'Asie ou de l'Amérique centrale et méridionale, ciles attirent à peine l'attention ou provoquent au plus un sourire ; dans les déserts glacés du Nord, elles enfantent « des illusions religieuses, » « des accès de folie » et «des excès lumultueux, » Le Chinois peut voler les ministres protestants, l'Hindou peut les insulter ; l'Arménien rusé deviendra leur
! Northern Travel; Sweden, Lapland and Norway, pa Bayard Taylor, ch. xt, p. 115-122 (1858).
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pensionnaire, et l'Indien descendra, sous leur patronage, quelques degrés plus bas dans l’échelle de la honte; mais le Groënlandais, refusant d'imiter ces exemples, obéit à sa seule inspiration et apprend d'eux ce qu'il faut de christianisme pour ridiculiser ses doctrines et profaner ses mystères, usurper les litres de Sauveur et parodier les fonctions de ses archanges. On est heureux d'apprendre qu'un jour meilleur s’est levé pour ce peuple et que les missionnaires catholiques sont arrivés au Groënland,.
ÉTATS-UNIS
Dans la célèbre république, nous trouvons le dernier et le plus triste exemple du contraste qui partout a frappé nos yeux. Aussi remarquable par son schisme social que par son schisme religieux, sa prospérité sans égale est menacée par une corruption politique et morale plus rare encore. Dépassant en énergie toutes les autres aces, lorsqu'il s'agit de la recherche des biens matériels, on trouve ses peuples aveugles et impuissants dans les choses spirituelles. Le don de la foi divine, sans lequel l'homme n’est qu’un animal intelligent, ils l’ont perdu ou ne l'ont jamais possédé. De là, la faiblesse de l'élément surnaturel parmi les Américains ; leur religion oscille entre une incrédulité prétentieuse et un fanatisme sensuel, — entre l'impiété des masses, pour qui la religion n’est qu'un mot, et le dégradant individualisme de ceux qui, en petit nombre, ont repoussé la liberté chrétienne pour subir la servitude de prédicants à la parole mielleuse ou de fanatiques mercenaires. « Aux Etats- Unis, assure un évêque protestant, en septembre 1862, devant une assemblée générale de ses coreligionnaires à New-York, il y a moins de religion, avec plus de prétention, que dans aucune autre contrée faisant profession de christianisme". »
L'histoire des missions protestantes aux États-Unis est résumée dans ce mot d'un écrivain américain : « Le paganisme est presque éteint, parce que les païens sont presque anéantis. » Voilà pour les indigènes. Mais une pareille responsabilité doit remonter plus haut, Les causes qui produisirent ce désastre, agissaient déjà un sicele avant l'établissement de l'Union. La destruction de l’homme rouge, l'institution de l'esclavage, sont un legs de l'Angleterre. Des colons et des officiers anglais, les premiers, ont poussé les Indiens à des actes sanguinaires. Victimes de ces excitations, ils
Dr, M'Oroskey, cité dans le Times, octohre 16, 14x62
les ont poursuivis et détruits comme des bêtes fauves. I eût été cependant facile de s’en faire des amis ; lord Baltimore l'a prouvé dans le Maryland, Penn en Virginie et les Français partout.
Mais l'amitié du crédule sauvage eût “té fort importune à des hommes qui convoitaient ses terres et non pas son alliance. L'Indien comprit bientôt qu'il était condamné, et résolut, puisqu'on le traquait comme une bête sauvage, de mourir comme elle. I tomba, en déchirant avec les dents et les ongles le chasseur qui l'avait réduit aux abois. Aussi, racontait-il souvent avec une rare énergie de langage, les atrocités que le blane lui avait apprises à commettre. « Lorsque vous avez mis le pied pour la première fois « sur nos rivages, disaitun sachem indien de Long-island aux autocrités de New-York, vous n'aviez pas d'aliments, nous vous avons « donné nos fèves et notre blé, nous vous avons nourris avec des € poissons et des coquillages ; pour nous récompenser, aujourd'hui « vous nous égorgez, Les marchands que vos premiers navires ont « laissés sur nos côtes pour y trafiquer jusqu'à leur retour, nous les € aimions comme la prunelle de nos yeux : nous leur avions donné € nos filles pour épouses ; parmi ceux que vous avez massacrés, il y € avait des enfants de votre propre sang". » Le plus grand écrivain des Etats-Unis justifie l'argument de l'Indien, en montrant que puritains , calvinistes hollandais, épiscopaliens anglais, leur firent subir le mème sort. «La Nouvelle-Angleterre soutint ane guerre désastreuse d'extermination; les Hollandais étaient perpétuellement en guerre avec les Algonquins ; les lois du Maryland ont trait anx hostilités et aux massacres des Indiens qui s'étendaient jusqu'à Richmond. Penn vint sans armes et fit connaitre son intention d'éviter toute violence ; 11 était un messager de paix, et pas une goutte du sang des quakers ne [ut versée par les Indiens. » Ailleurs, le mème écrivain rapporte que les autorités françaises, qui avaient traité l'indigène en frère, « reçurent, pendant leur dernier voyage à travers le Canada e° sur les bords du Mississipi, des témoignages d’attachement passionné de la part des nombreuses tribus de peaux-rouges. »
Telle était l'influence des colons catholiques, à comme dans les autres pays. « Jusqu'à ce jour, fait observer le général Cass, l'époque de la domination française est la seule ère de bonheur dont se souviennent les Indiens. » Un chef chippewa, s'adressant, en 1826, à l'agent américain au Saut Sainte-Marie, s'exprimail en ces termes : € Lorsque les Français arrivèrent au pied de ces
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chutes, ils s'approchèrent et nous embrassèrent. Îls nous appelèrent leurs enfants et nous trouvämes en eux de véritables pères. Nous vivions en frères sous le même toit. Ils ne se moquaient
jamais de nos cérémonies et respectaient toujours les tombes de
nos morts. Sept générations d'hommes ont passé, et nous ne Pavons point oublié, [ls étaient justes, très-justes envers nous', » « Le Français, remarque M. Bancroft, avait gagné l'affection des sauvages.. et la conservait par l'influence religieuse; ce n’étaient plus des maîtres, mais bien plutôt des compagnons et des &mis. Mais des ennemis redeutables parurent, arrogants dans leurs prétentions, raillant ceux qu’ils supplantaient, chassant leurs prêtres catholiques, et introdu'sant le commerce du rhum, efficacement prohibé jusqu'alors*’. » Nous avions donc raison de le dire ; si les Français avaient conservé l'Amérique, ses tribus aborigènes auraient vécu pour adorer le Dieu des chrétiens; de même, s'ils n'avaient pas perdu l’Inde, le bouddhisme eût été vaineu par l'Évangile ; Ranke cet quelques autres font plus que l'insinuer.
La condition actuelle des Indiens de l'Amérique septentrionale est done le résultat inévitable et direct des procédés inaugurés il y a près de deux siècles, et constamment renouvelés par les prolestants anglais et hollandais, 11 y avait plus d'avantage pour les Anglais à les faire mourir qu'à les laisser vivre ; c'est pourquoi ils ont péri, ne laissant pas la moindre trace. « Toutes les tribus imdiennes qui habitaient autrefois le territoire de la Nouvelle-Anuleterre, affirme M. de Tocqueville, les Naragansets, les Mohicans, les Pequods, n'existent plus qu'à l'état de souvenir. Le Lenape, qui reçut Penn, il y a cent cinquante ans, sur les bords du Delaware, a disparu aujourd’hui. J'ai vu moi-même les derniers des lroquois; ils demandaient laumône!... Ces sauvages ne se sont pas simplement retirés ; ils ont été anéantis, » Faisant allusion à de tels faits, un ministre protestant déjà cité, qui avait demeuré chez les Delawares, fui amené à s'écrier : « Hélas! quel comple la nation anglaise n'aura-t-elle pas à rendre à la barre de la justice divine! »
Ce furent, nous l'avons dit, les Hollandais, les puritains de la Nouvelle-Angleterre et les royalistes anglais qui firent la guerre aux Indiens. est inutile de nous arrêter ax opérations des preiniers, mais nous dirons quelques mots des autres.
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LES PÈRES PÈLERINS
Les « Pères pèlerins » de la Nouvelle-Angleterre furent les héros de plus d'un roman accepté comme ‘parole d'Évangile. M. Bancroft, tout en soulevant le voile de leur véritable histoire, avoue la sympathie inspirée par l’amour de la liberté qu'on leur supposait, et par leur prétendue défense « des droits individucls jointe à l’indépendance des idées. » Cependant on ne rencontre pas, peut-être, dans les annales du genre humain, un exemple de tyrannie implacable, d’une part, et d’abjecte sujétion, de l’autre, comparable à ce que l’on trouve dans les actes, les lois et les écrits des puritains de la Nouvelle-Angleterre. Prétendant régler leur vie quotidienne sur les maximes du Nouveau Testament, on peut affirmer sans exagération qu'aucune race d'hommes, depuis la première prédication de l'Évangile, n'en a violé esprit avec une constance plus impitoyable. Is étaient, si l'on veut, hypocrites à à leur insu, car la plupart d’entis eux s'étaient trompés eux-mêmes avant de tromper les autres; mais si nous en jugeons par les récits de leurs propres historiens, ce serait le seul crime dont ces Arabes de la réformation ne soient pas coupables. I serait difficile de trouver en eux un seul trait du véritable esprit chrétien. Chaque parole et chaque acte de leur vie étaient une protestation contre l'humilité, la modestie, la douceur, la patience, la tolérance, la charité, l'obéissance et toutes les vertus analogues des disciples de la Croix. Ils n'étaient jamais moins chrétiens dans leurs pensées, leurs sentiments et leurs désirs que lorsqu'ils prèchaient ce qu’ils appelaient « l'Évangile ; » jamais leur arrogance n'était plus cruelle et plus hautaine, leurs menaces plus amères, leur esprit de domination personnelle plus incurable qu’en prenant Dieu à témoin qu'ils étaient ses véritables serviteurs. Ils avaient fui l'Angleterre pour jouir « de la liberté de conscience; » et pour prouver leur amour de la liberté, ils la relusaient à tous ceux qui se permettaient d'interpréter un texte autrement qu'euxmêmes.
« J'ai quitté l'Angleterre, dit Blackstone, ex-ministre anglican, parce que je n’aimais pas les lords évêques : je ne puis me joindre à vous de que je n'aimerais pas à me soumettre aux lords Frères'. » [ls punirent promptement sa témérité, @ Dire que
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les hommes doivent jouir de leur liberté de conscience » est, selon un de leurs oracles, « une ignorance impie'. » Et aussitôt ils se hâtèrent de châtier ce que, dans leur jargon, ils appelaient « une polypiété profanatrice, » On croirait qu’ils avaient engagés leurs âmes, par un vœu, à abhorrer ct à outrager toutes les créatures, eux seuls exceptés. Parfois, ils se réjouissaient d’avoir mis l'Océan entre eux et le « joug de fer des rapaces évêques, » et parfois, d’avoir secoué « les chaînes des tyrans presbytériens. » Les baptistes étaient frappés de lourdes taxes et, s’ils s’avisaient de ne pas les payer, « on les fouettait sans merei. » « Les quakers étaient marqués avec un fer chaud, essorillés ou pendus haut et court. Les hommes, à la première condamnation, perdaient une oreille, et l’autre à la seconde; hommes et femmes, à la troisième, devaient avoir la langue percée avec un fer rouge*. » « Les sorciers,» nom qu'ils donnaient à tous ceux de leurs adversaires pour lesquels ils n’en trouvaient pas d’autre, et particulièrement aux ministres leurs rivaux, les sorciers étaient exécutés par troupes. « Voici huit tisons d’enfer, disait Noyes, ministre de Salem, en montrant du doigt les corps qui se balançaient au gibct5. » Tandis que l'on était en train de pendre Burroughs, prédicateur détesté, et que les spectateurs témoignaient un regret tardif, « Cotton Mather, à cheval au milieu de la foule, s 'adressant au peuple, coatestait l’ordination de Burroughs, comme s’il n'était pas un véritable ministre! pendant ce temps l'exécution suivait son cours. » « Au nom de quelle loi, disait le quaker Wenlock Christison, voulez-vous me mettre à mort? — Nous avons une loi, lui répondit-on, qui vous condamne à mourir. » « Ainsi les Juifs répondaient au Christ. Mais qui vous a donné le pourvoir de faire cette loi? — Nous avons des lettres patentes ct nous pouvons faire nos propres lois. » « Eh bien, dit leur victime, j'en appelle aux lois de PAngleterre. » C'était un appel malheureux, il provoqua cette prompte réplique : « Les Anglais bannissent les Jésuites sous peine de mort, et nous pouvons bannir les quakers avec la même justice. Le jury rendit un verdict de culpabilité ; On vota une seconde fois ; la majorité se prononça pour la peine de mort®. »
Soixante-dix-sept puritains de la Nouvelle-Angleterre, chose digne de remarque, «appartenaient à Église anglieane*, » «et
! Bancroft, 1, p. 56.
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plusieurs de ceux qui avaient reçu l’ordination épiscopale, remarque Burke, se joignirent à eux. Cependant, il est vrai de dire qu'ils n'avaient pas la moindre idée de ce qu'était la liberté. La doctrine de la tolérance leur était si odieuse qu'une des premières perséculions fut dirigée contre un obscur parti formé parmi eux... la persécution qui chassa les puritains d'Angleterre paraîlrait, en compa- ‘aison, pleine de mansuétude et d’indulgence. » Il racont: ensuite quelques-unes de leurs implacables atrocités : « Des faits de cette nature remplissent, pendant longtemps, la plus grande partie de l'histoire de la Nouvelle -Angleterre. Bref, ces hommes qui en Angleterre ne pouvaient supporter d’être châliés avec des verges, n'eurent pas plutôt brisé leurs fers, qu'ils fouettaient leurs compagnons d'exil avec des scorpions, quoique l'absurdité et l'injustice de tels pro. cédés fussent évidentes. » Enfin, faisant allusion aux accusations de « sorcellerie » que ces ex-ministres anglicans portaient contre leurs rivaux, Burke s'exprime ainsi : « Une terreur et une consternation générales s'emparèrent de tout le mo’ide. Les prisons étaient pleines ; chaque jour amenait de nouvelles exécutions; toutefois la rage des aceusateurs ne perdait rien de son àpreté, » Un magistrat, qui venait de faire arrêter quarante personnes sous prévention de sorcellerie, et qui refusa ensuite de continuer sa déplorable tâche, « fut immédiatement accusé du même crime, et dut s'estimer heureux, en abandonnant famille et fortune, de sauver sa vie par un exil volontaire, » « Quelques-uns des ministres les plus populaires, après une vingtaine d'exécutions, adressèrent leurs remereiments à sir William Phips, » gouverneur anglican, « pour ce qu'il avait fait, Pexhortant à poursuivre une œuvre si digne de tant d'éloges!. »
L'exhortation était superflue. « La frénésie avait atteint un tel degré, assure un de ceux qui défendent franchement tous leurs actes, que, dans l’espace un seul mois, le grand jury poursuivit cinquante personnes pour crime de sorcellerie®, » Un enfant audessous de cinq ans fut emprisonné sur un pareil chef d'aceusation. Une femme indienne, «après être restée quelque temps en prison, en sortit, selon le docteur Dwight, sans autre punition, à cela près, qu’elle fut vendue pour payer les frais de son procès! » « À Andover, un chien fut accusé d’avoir ensorcelé plusieurs individus, et mis à mort. » Giles Corey « fut mis à la presse jusqu à ce que mort s’en suivit, pour avoir refusé de plaider, » « Ni l'âge,
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ni le sexe n'offraient la moindre sécurité. Des multitudes de gens accusaient les autres dans le seul but de se sauver eux-mêmes. » Cependant cet écrivain, deux cents ans après ces événements, ne craint pas de défendreles puritains sous le prétexte que «l'existence et le pouvoir des sorciers était la croyance générale; » il ose avouer que leur esprit demeure encore parmi leurs descendants, en faisant allusion à leurs actes les plus arbitraires envers les « quakers, les méthodistes et autres hérétiques d'égale notoriété, » et en déclarant «qu'il ne peut trouver de justification ni pour les anabaplistes ni pour les quakers!, » Trompé par cette philosophie bâtarde qui met les mots à la place des choses, M. Bancroft ne craignit pas de louer, dans un style ampoulé, l'attachement à la liberté, à la force intellectuelle, aux grands principes du progrès et des lumières dont les puritains de la Nouvelle-Angleterre fa saient étalase !
Ge n'est pas ici le lieu d'examiner en détail l'histoire des «Pères pèlerins ; » elle peut néanmoins nous apprendre d’une manière accessoire quelque chose sur le sort des malheureuses tribus indiennes qui se trouvaient à leur portée. Ces fanatiques, dont la cruelle vanité n'épargnait ni hommes ni femmes, « et qui ne saaient, remarque M. Bancroft, ni s’incliner au nom de Jésus, ni plier le genou devant le roi des rois, » ces fanatiques ne pouvaient pas exercer la pitié dans leurs relations avec les Indiens et encore moins se sacrifier en travaillant à leur salut. « L'idée ne serait même pas venue à un seul d’ertre eux, assure le docteur Wilberforce, de porter aux malheureuses tribus qui les entouraient, le message héni du salut?, » Tant il est facile au fanalisme de coexister avee une complète irréligion ; tant est profsrd l'abime qui sépare le zèle des sectes de la charité chrétienae, « I ue fant pas oublier de rappeler que les puritains, iout en brûlant d'un zèle religieux ardent, faisaient fort peu de chose pour la conversion des Indiens d’Amérique®. » Mais, çils détruisirent entièrement une mission établie par les Jésuites dans l'État du Maine*, » D'un autre côté, ils firent plus qu'aucun de leurs contemporains, plus que tous réunis peut-être, pour allumer le feu de cette haine inextinguible qui noya dans le sang les États de l'Est et que l'a-
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© De Thompson, Nw-Zealand, vol. Y, part. If, ch. in, p. 305.
: 'orty years of American Life, par le Dr. Nichols (auteur protestant de la Nouvelle-Angloterre), vol. IE, ch. vi, p. 82 "1864.
néantissement complet de leurs premiers habitants put seule aparser. « Les puritains finirent par donner jusqu'à mille livres par chaque chevelure d’Indien qu'on leur livrait', » Les premiers « pèlerins » qui arrivèrent, pillèrent les tombeaux des Indiens, volèrent leur blé — la nécessité pouvait leur servir d'excuse, — et lorsque ceux-ci se montrèrent sensibles aux outrages, ils les massacrèrent ; puis, les mains encore rouges de sang, ils consignèrent gravement dans leur journal « que Dieu leur avait accordé la grâce de vaincre leurs ennemis®. » « Combien il eût été heureux, si, avant de les tuer, vous en aviez converti quelques-uns! » dit Robinson en faisant allusion à cette boucherie. Avant le départ des victimes, indique le docteur Cheever, il leur avait fait lui-même un sermon sur ce texte de circonstance : « Je remettrailes Philistins entre tes mains°. » «Ils s'emparèrent sans serupule, remarque l'évêque protestant d'Oxford, des terres que possédaient les Indiens de temps immémorial ; et l’on évalue à plus de cent quatre-vingt mille le nombre des Indiens aborigènes égorgés par eux dans la baie de Massachusetts et le Connecticut seuls*; » manière à eux de convertir les gens. Ces hommes n'etaient pas des soldats espagnols ni des Portugais faisant la traite, mais « des ministres de l'Évangile; » c'étaient les champions de la Réforme! c’étaient les Vieyras, les Claver et les Las Casas du protestantisme. « Tant que l'esclavage fut avantageux, affirme de nos jours un écrivain américain, non-seulement les puritains réduisirent en servitude les Indiens et les nègres, les considérant comme une propriété soumise à la taxe, mais ils trafiquaient activement de leur chair, en les vendant sur les meilleurs marchés au plus fort enchérisseur®. » Il y avait encore, en 1810, plus de quinze mille esclaves dans l’état de New-York°.
Cotton Mather, qui régna au milieu d'eux en qualité de prophète et de pontife, et qui était toujours prêt à approuver ou désapprouver, par un torrent de textes sacrés, ce que tout antre pouvait nier ou affirmer, Cotton Mather làchait sur eux ses féroces sectaires pour les désaliérer de leur sang, et offrait publiquement des actions de grâces au Dieu du ciel lorsque ce sang couvrait le pays comme d'une inondation. Dans un livre qu'il
" Howitt, Colonisation and Christianity, ch. xx, p. 917. - lhe Pügirm Fathers, p'r George B. Checver, DD, p.93, 51. “lbud., ch. vu, p. 140.
4 Uhi supra.
” New-York Herald, 20 janvier 1861.
" Dwght, Pravels in New-England. pref. p. 17.
ut seule apat- Île livres par Les premiers des Indiens, d'excuse, — rages, ils les ng, ils consiavait accordé eût été heuelques-uns! »
vant le départ fait lui-même iles Philistins ile, remarque ent les Indiens it quatre-vingt r eux dans la manière à eux s des soldats « des ministres Réforme! c’érotestantisme.
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qualité de proapprouver ou ue tout antre ir eux ses féoffrait publirsque ce sang in livre qu'il
intitula Efficacité de la prière, semblable à un de ces hiérophantes mexicains qui, les yeux étincelants de joie et les mains dégoùtantes de sang, conte les cœurs fumants qu'il a empilés autour de lui, le chef puritain s'écrie, sans pitié comme sans remords : « Que Dieu traite ainsi tous les implacables ennemis du Christ et de son peuple de la Nouvelle-Angleterre'. » « L'efficacité de la prière pour la destruction des Indiens, » nous apprend le docteur Thacher, était aussi le thème favori du docteur Increase Mather ; « il disait à ses auditeurs de ne cesser d'invoquer le Seigneur contre Philippe, » chef des Indiens de la Nouvelle-Angleterre, « jusqu’à ce que leur prière eût fait entrer la balle dans son cœur. » Cependant, de l’aveu même de Thacher, « ce Philippe avait des vertus qui auraient dû inspirer le respect à ses ennemis?. » Rien ne put le sauver. Pendant dix-huit siècles, des apôtres ont versé leur sang pour acheter, par leur mort, la vie de leurs ennemis; mais il était réservé à des ministres protestants de verser le sang des païens, en demandant l'approbation du ciel.
Il serait facile de multiplier les exemples de l'esprit infernal des ministres de la Nouvelle-Angleterre. Ils ne pensaient aux idolâtres que pour les égorger. « Un grand nombre de païens ont été tués, » reconnait l’un de ces ministres; puis avec un air de triomphe : « Une autre expédition s'apprête à partir! » La lettre, adressée à des collègues sympathiques, annonçant ce genre de relation des puritains avec les nations indiennes, conclut en ces termes : « Puissions-nous, un jour, nous revoir dans la chambre de notre fiancée, abrités derrière les rideaux bleus des cieux, dans le troisième ciel du sein d’Abraham*. »
Des hommes, faisant profession de christianisme, étaient mille fois plus cruels et implacables que les malheureux sauvages qu'ils massacraient, en particulier la nombreuse tribu des Péquods. Dans une seule bataille contre ces Indiens nus et à moitié armés, qu'il eût été facile de gagner à la religion et à la civilisation, comme l'avaient été les Chiquitos et les Omaguas du Sud plus farouches encore, il y en eut huit à neuf cents tués ou pris, tandis que les colons ne perdaient que deux hommes. Les épargnés furent immédiatement vendus comme esclaves. Lorsque UÜnderhill, un des chefs de cette expédition, se vit accuser de cruauté, il répondit : « Nous étions éclairés par la parole de Dieu pour agir ainsi‘. » D'autres se comparaient à David et deman-
! History of'the Indians of North-America, par Samuel Drake, vol. IE ek, vir.
# Thacher, Hist. of Plymouth, p. 391.
$ Documentary history of New-York, vol. I, p. 964. + Iildreth, vol 1, ch. ax, p. 252.
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daient l'approbation du Très-Haut dans des termes qui feraient rougir pour le christianisme, s’il était possible d'admettre que de tels hommes fussent chrétiens!.
Il est inutile de nous étendre davantage sur les procédés des puritains envers les naturels, et nous ne suivrons pas l’histoire des dissensions qui sévirent parmi eux. Malgré l'exil, les tortures et la mort, malgré des lois qui n'avaient d'égales que dans le code pénal de la Grande-Bretagne, de nouvelles sectes impérieuses se formaient sans cesse; elles finirent par étouffer et anéantir la constitution religieuse exclusive de la Nouvellc-Angleterre; ce fut merveille qu'elle püût durer aussi longtemps. Toute joie innocente, fruit et fleur de la vraie religion, avait été supprimée par les fondateurs de Salem, « parce que leurs sectateurs regardaient la gaieté comme un péché?. » D'après un règlement judicieux à l'usage de leurs victimes indiennes, « tous ceux qui portent les cheveux longs, payeront cinq shillings*, »
Cette hideuse parodie de christianisme qui substituait à la grâce et à la vertu une farouche excitation animale ou des 1llusions hystériques, cette arrogance blasphématoire à laquelle le roi de Prusse faisait allusion lorsqu'il disait « les calvinistes traitent le Sauveur comme leur inférieur, » cette misérable parodie périt enfin, dévorée, comme un cadavre en putréfaction, par les vers qu’elle avait nourris. «Si le rapport fait par le docteur Mather sur la colonie de Rhode Island est exact, remarque M. Halkett, ses aborigènes rouges doivent avoir été quelque peu effarés par le nombre des diverses sectes protestantes établies parmi eux. » Singulière exhibition de christianisme, d'après le récit même de Mather. « C'était, selon son aveu lorsque son règne fut terminé, un colluvies d’antinomiens, de familistes, d'anabaptistes, d'antisabbatariens, d’arminiens, de sociniens, de quakers, d’énergumènes — il n'y manquait que des catholiques romains et de vrais chrétiens. » Par cette dernière phrase, il faisait allusion à lui-même et à son troupeau réduit, « en sorte que si quelqu'un avait perdu sa religion,
1 Ilest bon de noter, comme exemple du désordre mental aussi bien que moral de ces hommes, qu'en 1712, lorsqu'on lrouva dans la Nouvelle -Angleterre des os fossiles, sans doute de mastodonts, le docteur Increase Mather raconta à la Société royale de Londres que ces os appartenaient à des races de géants disparus, € particulièrement une dent pesant cinq livres 3/%, et un fémur de dix-sept pieds de long, Mettre en doute les ce nelusions du savant de la Nouvelle-Angleterre eut été alors plus dangereux que d'y croire aujourd'hui. » D Wilson, Prehistorie Man, vol. I, ch. iv, p.115.
Chalmers, History of the Revolt of the American colonies, vol. I, p. 40.
5 The Day-Breaking of the Gospel with the Indians in New-Englavd, Mass.-hist. coll., 5° série, vel, IV, p. 20 cf. Hutchison Papers, vol, I.
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il était sûr dela trouver dans cette revue générale d’opinionistes!. » Il était bien permis à Ninigret, célèbre sachem indien, de repousser avec celte réplique méprisante l'offre que lui faisait Mayhew de prêcher à sa tribu : « Si mes sujets songeaient à se faire chrétiens, Ils ne pourraient dire quelle religion ils devraient prendre.? » Ce Mather, après une longue carrière d’orgueil et de cruauté, «exemple bien fait, d'après M. Bancroft, pour prouver combien l’égoïsme, sous forme de vanité et d’ambition, peut aveugler le
jugement et égarer la conscience, » ce Mather trahit à la fin la
fausseté de cette croyance humaine qu’il avait autrefois imposée avec de si terribles pénalités, il se jeta tête baissée dans cet abîme réservé à ceux qui prennent une aveugle confiance en euxmêmes pour la foi chrétienne : « il fut tenté de se faire athée et d'abandonner toute religion comme déception pure. »
Tels furent le commencement et la fin d’une des sectes les plus odieuses auxquelles l'Église anglicane, berceau de presque toutes les hérésies modernes, donna Jamais naissance, Ses fruits sont avoués par les cruels sectaires qui en ont suivi le développement. À l’ardente excitation prise pour de la sainteté, succéda un abandon général de tous les sentiments religieux, iusqu’à ce que Cotton Mather, répétant ce qu'on entendait partout en Angleterre, püt dire, en 1706 : « Il suffit d’être un peu au courant des choses, pour avouer qu’il y a une décadence générale et déplorable du christianisme parmi ses prédicateurs*?. » La monstrueuse illusion se découvritenfin. La première église anglicane de Boston, devint le premier teraple socinien * ; signes précurseurs de ce qui ‘allait arriver. «Le latitudinarisme continuait à à s'étendre, rapporte un historien des États-Unis; quelques-uns même penchaient vers le socinianisne, se cachant soigneusement à eux-mêmes qu’ils approchaient de l'abimef, » Il était depuis longtemps inutile de se faire illusion. « L’universilé de Boston est frt‘juentée par cinq cents étudiants environ chaque année. C’est un établissement unitairien, appartenant à l'Église de cette secte”, » « L'incrédulité a fait de rapides progrès dans la Nouvelle-Angleterre; et maintenant il n’y a pas la moitié de la population adulte qui pratique un culte religieux quelconque ou appartienne à une secte chrétienue*. » Le docteur Nichols re-
4 Ialkett, ch. xu, p. 281.
? Drake, vol. IE, ch. 1v, p. 82.
5 Bancroft, I, p. 766.
4 Gillies, Aist. collection, vol. UE, ch. u, p. 19. ® Wilberforce, ch. xn, p. #40.
6 Iildreth, vol, LE, ch. xx, p. 309.
TE. Bremer, Homes of the New World, vol, T, ch vu, p. 148, S New-York Churchman, vol. IX, n. 25.
connaît que l’incrédulité, presque universelle aujourd'hui dans cette partie de l'Amérique, est la suite nécessaire du puritanisme, « On se révolte contre une religion aussi sombre, aussi fanatique, et aussi repoussante, pour devenir universalisies, déistes ou athées... Les populations du Nord, en grande majorité, sont rationalistes', » Ceux même qui professent un reste de christianisme tout terrestre, ne s'élevent vers le ciel que pour en voiler l'éclat ; ils sont pour la plupart des unitairiens avoués ou cachés, blasphémant le Dieu incarné et ennemis de la croix du Christ. «Ils s’introduisent dans tous les villages, » nous assure-t-on*?. Un bien petit nombre de ministres (vingt-cinq peut-être) dans la Nouvelle. Angleterre, croient, de nos jours, aux doctrines de Nicéc! « Boston, dit un témoin très-capable d'en juger, est le quartier général de la cafarderie.. 1 y a de nombreux exemples d’une dissolution et d’une incrédulité de la pire espèce, alliées de la façon la plus pernicieuse avec de sévères pratiques religieuses et les dehors d’une remarquable bienséance®. » Un autre témoin reconnait en 1858, que « l’incrédulité de la jeune Amérique est le fruit du puritanisme de son enfance*. »
Il y a cependant des gens qui croient que la théologie de la Nouvelle-Angleterre fut un des produits les plus henreux de l'anglicanisme, et que « les Pères pèlerins » furent les bienfaiteurs de l'humanité,
Rien d'étonnant que les puritains aient exterminé les tribus indiennes du nord-est au lieu de les convertir. Le sauvage comprit et sut exprimer que des maîtres de religion, formant de pareils disciples et produisant de pareils fruits, devaient être également haïssables aux yeux du Grand-Esprit, comme aux leurs. Il apprit aussi, à ses dépens, que, malgré un désintéressement et un mépris affecté pour les biens terrestres, personne n’était plus avide et plus insatiable que les ministres’.
! Nichols, vol, I, ch. vi, p, 73.
2 First Annual Report of the Executive Committee of the American Unitarian Association, 1827 ; NV, aussi Church Advocate, vol. 1, p. 90; Colton’s Church and State in America, p. 59, Remarks on the moral and religious Character of the U -S., p. 51.
3 11. Martineau, Society in America, vol. I, ch. 1, p. 51.
4 The Life and Times of Aaron Burr, par S. Parton, ch. 1v, p, 63.
5 Ilest hon de remarquer que l'Amérique doit à la Grande-Bretagne le mormonisme aussi bien que le puritanisme : « C’est dans le protestantisme que nous devons chercher l'origine de la nouvelle foi, dit M, Burton, car son origine est anglaise, protestante et anti-catholique. » « La Grande-Bretagne fournit cinq fois plus d'adeptes à cette nouvelle forme de protestantisme que le reste du monde entier, le Danemark exceptf, » The City of the Saints, par Richard F, Burton, ch. 11, p. 5593 ch. 1x, p. 440 (1801).
8 Voir pour les preuves : Drake, lv. TT, ch, vi, p. 108; Div. EE, ch. v, p. 70. — Doc. Hist. New-York, vol AV, p. 398 et vol. HE, j. 1024,
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MISSIONS DE L'ÉGLISE ANGLICANE
L'histoire des missions anglicanes dans les colonies américaines aété écrite par le Révérend Ernest Hawkins, ministre très-respectable de l’Église établie. Elle offre peu d'incidents et ne nous arrètera pas longtemps. « L'Église d'Angleterre, d’après cet auteur, n’est pas riche en annales sur les missions. » Ses rapports ne nous permettent pas de croire que le changement de rlimat ait diminué sa stérilité, ou qu’elle ait rempli dans le nouveau monde une carrière plus féconde que dans l'ancien,
Les missionnaires cités plus particulièrement par M. Hawkins ont de commun, d’avoir tous abandonné l'Amérique après y être venu, En lisant son récit, deux conclusions se présentent : d’après la première, le clergé anglican aurait tort de condamner leur collègue d’avoir osé faire, par exemple, cette observation à « mylord de Londres : » « Quel est l’homme ayant une douzaine de chemises qui voudrait venir ici? » D'après la seconde, si M. Hawkins n'a pas réussi à faire une histoire, c’est qu’il manquait de matériaux. Il aurait pu toutefois augmenter indéfiniment le catalogue des ministres déserteurs, s’il n’avait cru le sien suffisamment rempli.
Un autre écrivain anglican, très-estimé pour son caractère et son talent, M. Anderson, s’est appliqué à produire un ouvrage beaucoup plus considérable sur le même sujet. Il conclut de ses recherches, qu'au dix-septième siècle « l'énergie vitale de tout le corps de l’Église anglicane diminuait rapidement dans toute la colonie sous les influences morbides qui l'oppressaient. » Il raconte aussi, d’après des Mémoires originaux, que la pire influence de toutes était celle du clergé, qu'il dépeint ainsi : @ Il y avait beaucoup de gens portant des habits noirs qui pouvaient bavarder dans une chaire, hurler dans une taverne, tirer de l'argent de leurs paroissiens, et par leurs mœurs dissolues détruire leur troupeau plutôt que le nourrir', »
Il est certaines régions décrites par les auteurs américains, prairies interminables qui s'étendent pendant bien des lieues le long des frontières du Mexique, et dans lesquelles l'œil ne découvre ni arbre, ni buisson, ni monticule pouvant servir de guides ou de points de repère, Cette immense plaine a le ciel pour limite, et tout
4 Historyof the colonial Church, par le rév. S, M. Anderson, vol. HE, ch. xiv, p. 452. — Au veste, le troupeau était digne des pasteurs : « écume de l'ancien comme du nou-
veau monde, ayant autant d'opinions que de têtes, cans religion ni vertus, et pou susceplibles d'en acquérir. » Hawkins, vol, HE, p, 247.
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être vivant, füt-il la moindre des créatures de Dieu, y serait aperçu avec transport. Là le malheureux voyageur erre sans but et presque sans espoir, repasse aujourd'hui dans le sentier qu'il a vainement suivi hier, et se rcirouve toujours au lieu d’où il est parti. Il se meut dans un cercle fatal qui va se rétrécissant toujours à mesure que ses forces s’épuisent et que le courage l'abandonne, jusqu’à cé qu’il tombe de désespoir sur cette terre, où il ne trouve aucun secours pour le conduire vers les demeures des hommes. En lisant les interminables volumes de M. Anderson, il semble que nous allions avoir le sort du malaeu‘eux voyageur. Mais il ne faut qu’un instant pour rompre le charme; en fermant son livre nous avons quitté le désert dans lequel il nous avait attiré, et que par les droits reconnus de priorité dans la découverte, il avait appelé « l'histoire de l’Église coloniale. »
On a remarqué que l’Église d'Angleterre, durant le dix-septième et le dix-huitième siècle, envoya, faute d’en trouver de meilleurs qui voulussent traverser la mer, des missionnaires malheureusement très-peu propres, par leur science et leur : "lité, à remplir leur office. Berkley, évêque protestant animé « *. généreuses mais impuissantes pour le bien-être des colon... .inéricaines, semble avoir compris que la conduite des missionnaires catholiques avait jusqu'alors donné à l'Église de Rome de grands avantages sur les Églises réformées. Il ne déplore pas seulement le fait, mais il indique ses résultats probables. « En Europe, dit-il, la religion protestante a, dans ces dernières années, perdu considérablement de terrain. » Et alors, regardant au delà des mers, il prévoit des événements encore plus tristes. « Les missionnaires espagnols dans l'Amérique du Sud, et les missionnaires français dans l'Amérique du Nord, font de tels progrès, que la religion romaine pourra, un jour, se répandre chez toutes les nations sauvages de ce continent!. » Nous avons vu que, dans l'Amérique du Sud, l'œuvre qu'il redoutait est accomplie, et si, dans l'Amérique du Nord, toutes les races sauvages ne furent pas converties, c’est grâce à l'Angleterre qui massacra les missionnaires et leur troupeau jusqu’à ce qu'elle ne leur laissàt personne à convertir.
Le principal théâtre des exploits de l’Église anglicane en Amérique s'étendit entre l'embouchure de l’Hudson et du Potomac. Les soldats et les marchands anglais déposèrent leurs armes et leurs liqueurs fortes au pied des Alléghanies et sur les bords des
lacs Érié et Michigan; mais les missionnaires anglais préférérent
1 A Proposal for the better supplying of churches in our Foreign Pluntations, vol
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dépenser leurs salaires dans les villes maritimes, laissant le désert au sauvage et aux missionnaires venus de France. Le Massachusetts, le Maryland et la Virginie furent les champs principaux des entreprises anglaises. Avec quelques mots sur Boston, Baltimore et Richemond, nous aurons une idée de leurs opérations et de leurs effets sur les tribus aborigènes,
Il n’est pas un État del l’Union qui n'ait au moins un historien ; aucun d’eux ne diffère dans son apprécietion sur les procédés anglais. Leurs travaux ont été groupés en un seul ouvrage, dans la volumineuse histoire de M. Bancroft: sans négliger d’autres témoins anglais, il nous fournira lés faits que nous devons indiquer.
En commençant par le nord, et prenant l'époque la moins déshonorante de l’influence anglaise, lorsqu'Éliot, exilé d’ Angleterre, échappé de l'Église nationale, eut rassemblé un certain nombre d’ « Indiens suppliants » bientôt dispersés et anéantis, nous trouvons ce récit : « Le christianisme s'étend à peine parmi les Indiens du cap Cod, de Nantucket, et dans sept petits villages autour de Boston. Les Naragansetts, tribu puissante contenant au moins mille guerriers, conservent leur ancienne croyance ; et Philippe de Pokanoket à la tête de sept cents d’entre eux, se montre fier de professer la foi de ses ancètres!, » Tandis que quelques villages épars, faibles en nombre, sans vigueur, ayant accepté en apparence la religion de leurs maîtres, sont dépeints de cette façon par le même historien : « Les clans, dans les limites de l'établissement des Anglais, en particulier les villages indiens autour de Boston étaient énervés par les Anglais, qui les tenaient sous le joug. Dans leur grossier mélange des nouvelles institutions avec leurs superstitions anciennes, — dans leurs pâles imitations des manières civilisées, — dans leurs appels à la charité des Européens, ils ont éteint toute la dignité de lindépendance sauvage. Ils aspirent aux miettes qui tombent de la table des biauics. »
La position de ces convertis « forcés, » tristes dépendants d'une bonté avare, était si bien comprise en Angleterre, qu'un écrivain distingué de ce pays ne se fit pus scrupule d'en parler
sans oublier leurs pasteurs : « Les missionnaires se querellaient toujours avec leur troupeau, faisaient peu de convertis, et ne produisaient parmi eux aucun progrès réel. L’instruction des Indiens dans les écoles, au milieu des Européens établis dans les grandes villes, ne réussissait pas mieux... Ces élèves devenaient,
! Bancroft, I, p. 421.
au milieu de leurs frères nus et vivant de chasse les plus scélérats et les plus paresseux de la tribu indienne". »
Mais leur fin était proche. Peu après, Pokanaket, qui demandait seulement la permission de vivre, et « qui, dit-on, pleura en apprenant que le sang des hommes blancs avait été répandu, » se décida à une guerre qui ne pouvait augmenter les souffrances des Indiens. Enfin les derniers restes des tribus appartenant à la Nouvelle-Angleterre allaient trouver leur perte. « Bientôt les ca-
banes indiennes furent la proie des flammes. Ainsi s’évanouirent les humbles gloires des Naragansetts : les provisions d'hiver de la tribu, leurs paniers habilement tressés, remplis de grains, leurs célèbres filets de wampum, leurs wigwams tapissés de nattes U Le) ?
— tout le léger confort de la vie sauvage fut consumé. De
8 8 plus, — leurs vieillards, leurs femmes, leurs jeunes enfants, périrent brülés par centaines*. » « Leurs rapports avec la ciilisation, ajoute l'historien, furent pour eux ur. malheur. Le > A] ; P premier navire qui toucha leurs rivages vint enlever les hommes de leur race, enfants devenus sans défense. » Le fils unique de Philippe, « chéri comme le futur sachem de leurs tribus, le dernier de la famille Massasoit, fut vendu pour travailler comme esclave sous le soleil des Bermudes5! » Voilà les hauts faits des Anglais en Amérique.
Nous n'avons pas encore une idée exacte de la cruauté pa- Ï tiente avec laquelle l'Angleterre déracina le christianisme dans toutes les parties de ce continent où s'étendait son pouvoir. Dans la Floride, comme l’observe un écrivain français, « le zèle ardent de plusieurs générations de martyrs, » Jésuites, Dominicains 5 JT Ù ' Franciscains, « avait reçu sa récompense, et les indigènes embrassèrent le christianisme Des villages et des néophytes se groupaient autour des postes espagnols. » A la fin, les Anglais arrivèrent de la Caroline. En 1705, la vallée de l'Appolachicola fut ravagée par un corps d'armée composé de lâches fanatiques, les villes indiennes furent détruites, les missionnaires massacrés, et les enfants des ? ,
forêts vendus et envoyés comme esclaves dans les Indes occidentales anglaises *. Mais l’œuvre de destruction n’était pas encore complète. Soixante ans plus tard, par le traité de Paris de 1763, ia loride fut cédée par l'Espagne à l'Angleterre. « Ce fut le coup t Floride fut cédée par l'Espag l'Angleterre. « Ce fut le coup de
! Edinburgh Review, vol. NU, p. 444.
3 Bancroft, I, p. 427.
3 Jbid., p. 450.
%The Catholic Church in the United States, par ch. 1, p. 15,
.. de Courey de Laroche Héron,
no str und bie por pal gue qua résu les gou race aupr barb prop Al catho gagn tutior dans menti ni pe fessio:
gouve licence la vie par l’ quilles contre sous | celle d Fen
{ Cath mary She ouvrage,
? Banc
plus scélérats
qui demandait pleura en aprépandu, » se es souffrances partenant à la Jientôt les ca- | s’évanouirent ions d'hiver de lis de grains, issés de nattes, , consumé. De jeunes enfants, ts avec la ciir. malheur. Le ver les hommes fils unique de s tribus, le derravailler comme 8 hants faits des
la cruauté paistianisme dans 1 pouvoir. Dans « le zèle ardent s, Dominicains, igènes embrases se groupaient arrivèrent de la ravagée par un villes indiennes les enfants des : Indes occidenas encore CoMïs de 1703, e fut le coup de
de Laroche Héron,
grâce des missions. Les Indiens furent chassés des terres qu’ils cultivaient depuis des années, et privés de l’église qu’ils avaient élevée de leurs mains. Tout fut donné par le gouverneur à l'Église anglicane nouvellement établie. Au bout de dix ans il ne restait pas un Indien près de la ville. »
À partir de ce moment, les indigènes de la Floride prirent le nom de Séminoles ou de Nomades ; étant privés de guides et d’instruction, ils perdirent graduellement leur foi, et conservèrent une haine implacable contre la race qu’ leur avait enlevé leurs biens et leur religion. Quand le général Jackson essaya de les déporter au delà du Mississipi, « les Séminoles, si doux sous le régime paternel des Franuiscains, étaient devenus ingouvernables. » « La guerre de Floride, » coûta aux États-Unis vingt mille hommes et quarante millions de dollars, dura sept ans et « ne produisit aucun résultat. » « Les Séminoles présentent un contrast frappant entre les fruits obtenus par le gouvernement catliolique d’Espagne et le gouvernement protestant d'Angleterre. L’un fit des sauvages une race chrétienne, tranquille, rangée ct industrieuse, vivant en paix auprès des Espagnols ; l’autre replongea les mêmes races dans la barbarie et le paganisme, et en fit un fléau redoutable pour ses propres colonies‘. »
Au Maryland, il ÿ avait une colonie catholique, sous un chef catholique. « En six mois, relate M. Bancroft, cette colonie avait gagné plus que la Virginie en autant d'années... Mais les institutions du Maryland étaient remarquables. Tous les autres pays dans le monde ont des lois pour persécuter ; — moi, je ne tourmenterai personne pour cause de religion, ni par moi-même, ni par les autres, directement ou indirectement, faisant profession de croire en Jésus-Christ. » Tel avait été le serment du gouverneur du Maryland. Sous les douces institutions et la munilicence de lord Baltimore, l’aride désert s’anima bientôt de toute la vie active d'établissements prospères. Les catholiques opprimés par l'Angleterre étaient sûrs de trouver un asile dans les ports tranquilles de Chesapeake; ” 4ssi, les protestants étaient protégés contre l’intolérance protestante. Tels étaient les heureux auspices sous lesquels vivait la province du Maryland... Son histoire est celle de la bienveillance, de la gratitude et de la tolérance?. »
Fenimore Cooper et une multitude d’écrivains américains ont
! Catholic Missions among the Indian Tribes of the United States, par Jolin Guilmary Shea, ch, nt, p. 75, Une multitud: de traits semblables seront trouvés dns ect ouvrage,
? Bancroit, F, p. 188.
remarqué les relations établies promptement entre les catholiques du Maryland c! les tribus indiennes. « Ils payent largement les naturels pour leurs terres, observe un protestant anglais, et leur générosité gagne les cœurs des Indiens, leurs nouveaux amis, »
«Le bonheur de la colonie était enviable; le persécuté et le malheureux accouraient sur les domaines de ce prince bienveillant. Si lord Baltimore était, dans un sens, un monarque, sa monarchie était supportable pour l'exilé qui cherchait la liberté et le repos, De nombreux vaisseaux trouvaient de l'emploi dans ses ports, des émigrés arrivaient de tous pays, et la législature coloniale étendait ses sympathies à toutes les nations comme à toutes les sectes. De la France vinrent les Huguenots ; de l'Allemagne, de la Hollande, de la Suède, de la Finlande, les enfants du malheur cherchaient une protection sous le sceptre tolérant du catholique romain. La Bohème elle-même, ce pays de Jerôme et de Iluss, y envoya ses fils qui furent immédiatement faits citoyens du Maryland? .D
Tel fut le Maryland catholique. Lord Baltimore mourut, et «immédiatement, l'influence puissante de l'archevêque de Cantorbéry fut invoquée hour assurer l'établissement de l'Église angliane. Les prélats demandèrent non la liberté, mais le privilège, Ils voulurent un établissement entretenu aux frais communs de la province. Le ministère anglais ordonna qu'au Maryland, les emplois publics ne fussent confiés qu'aux protestants. Les catholiques romains perdirent leurs franchises dans la province qu'ils avaient créée ®. »
« IL ost curieux, remarque le professeur Walters de Philadelphie, de voir à cet époque les puritains persécuter leurs frères protestants dans la Nouvelle-Angleterre, les Épiscopaux exercer la même sevérité envers les puritains en Virgi ie, et les catholiques contre lesquels tous étaient liguës, former au Maryland un sanctuaire où tout le monde pouvait pratiquer son culte, où personne n'était opprimé, où même les protestants pouvaient trouver un refuge contre l'intolérance protestante. Cependant ces mêmes hommes, avec une ingratitude plus odieuse encore que leur injustice, concurent le projet d’abroger le culte catholique et le système de tolérance qui leur avait permis de tramer sa ruine *. »
M. Baird, ministre américain, fait la peinture des membres du
! Buckingham, Americe, vol, EL, eh, xx, p. 588. # Bancroft, L, p. 25.
Jbid., p. 928.
# Rupp, p. 113.
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clergé anglican envoyés au Maryland pour supplanter les missionpaires catholiques. Beaucoup d’entre eux étaient signalés « comme coupables de crimes infamants*, » « Un grand nombre, de l’aveu de l’évêque protestant de Londres au célèbre docteur Doddridge, ne peuvent obtenir d'ernploi chez eux et ne servent que par nécessité. D'autres veulent parir pour refaire leur fortune ou leur réputation*. » « Les bandits échappés à la justice, ajoute M. Ban-. croft, des hommes épuisés par l'intempérance et par la luxure (j'épargne au lecteur l'énumération des crimes dont j'ai le détail sous les yeux), s’imposèrent aux paroisses du Maryland’. » Pour procurer un « établissement » sur le modèle anglican à de pareils hommes ainsi dépeints par ceux qui les connaissaient le mieux, ei qui les envoyèrent malgré leur notoriété, la liberté religieuse fut supprimée et les catholiques furent asservis dans la colonie anglaise du Maryland. « Dans un pays ouvert par les catholiques aux protestants, les catholiques furent les seules victimes de l'intolérance anglicane*. »
Ce fait n’est pas une exception dans l'histoire de l’anglicanisme, les historiens l'ont observé, il s’est reproduit en Irlande, Là, selon les expressions d’Edmond Spenser, les ministres anglicans qui supplantèrent les pasteurs de la foi ancienne « étaient géntralement mauvais, licencieux et adonnés au désordre ; » « des hommes de rien, aussi immoraux qu'ils étaient illettrés, ajoute M. Bancroft5, » Enfa, d'après M. Buckingham qui visita, il y a vingt ans, l'Amérique et qui rend les mêmes témoignages, « lorsque l'Église anglicane eut été constituée au Maryland, on interdit aux atholiques sous les peines les plus sévères tout acte extérieur de leur culte et même la profession d’enseigner®. »
ILest glorieux d'apprendre du même témoin, le résultat de cette lutte entre la cruelle bigoterie, jalouse de son pouvoir, ayant à son service des scélérats pour agents, et cette intarissable vie de foi, défiant l'injustice avec la barbarie, accomplissant dans la fai. blesse ce que ses ennemis conjurés ne peuvent obtenir dans leur orgneil et dans leur force. Nous avons vu, avec M. Bancroft, que « la persécution ne put déraciner la foi du cœur des colons. » Parmi toutes les communi ns religieuses qui se trouvent jusqu'à ce
{ Paird, Religion in the United-States of America, liv, KE, ch. xx, p. 210. ? Jbid , ch. xx, p. 211.
5 Jbid., ch. sn, p. 98.
+ lit, eh, p. DAT.
Lancroft, eh. 1v, p. 49.
ü Amerira, eh, xx, p. 9N7.
jour à Baltimore, « les catholiques romains viennent les premiers et surpassent de beaucoup en nombre et en zèle les autres sectes séparées, assure M. Buckingham... L'archevèque catholique avec ses prêtres, — qui desservent maintenant dix-ne … églises dans l'intérieur de la ville — sont instruits pieux et gens de mérite ; les sœurs de charité comptent parmi elles des femmes intelligentes et dévouées ; elles ont un pensionnat pour l'éducation de la jeunesse catholique — il y en a aujourd’hui sept et six cotléges. — Les catholiques conserveut non-seulement la supériorité par leur nombre et par leur influence, mais leur position progresse et s'affermit!. »
Il nous reste à parler de la Virginie, domaine spécial de l’anglicanisme, aussi longtemps que la Virsinie fut anglaise. Son histoire offre peut-être matière à plus de reproches pour ses premiers maîtres que celle de tout autre État de l’Union.
La conduite du clergé anglican dans la Virginie, même jusque dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, paraît surpasser tout ce que nous offrent les annales des missions de l’Église anglicane, et lsisserait là Nouvelle-Zélande dans l'ombre. Sir William Berkley, gouverneur de la Virginie, avait coutume de demander avec une curiosité assez légitime : « Pourquoi nous envoie-t-on ce qu'il ya de pire?»
« En Virginie, quelques missionnaires, faibles d’esprit et de morale douteuse, fanatiques prodigieux, envoyés par l'Angleterre, songèrent, par pure cupidité, à accaparer le monopole des gains ecclésiastiques. La couronne favorisait la Société Évangélique pour les pays étrangers *. » Sous le patronage de cette société, « les bénélices furent occupés par des m'nistres ordonnés en Angleterre, anglais de naissance pour la plupart, trop souvent mal élevés et licencieux. A la tête de leurs églises, leur inconduite ne tarda pas à se faire jour’. » Le peuple de Virginie les aurait endurés, si les crimes de ce clergé n'avaient pas outrepassé certaines mesures ; mais leur énormité eut pour effet d'ensevelir sous le mépris la secte épiscopalienne. « L'Église épiscopale en Virginie, assure le docteur Reed, devint paresseuse et impure, au delà de ses privilèges excessifs, de manière à se faire mépriser du peuple*. » « Faute de ministres convenables, les réformés deviennent tellement grossiers, qu’ils paraissaient tourner au paganisme plutôt que de con-
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vertir les autres à la foi chrétienne‘. » Cet état de choses dura environ deux siècles. Entre 1722 et le commencement du dixneuvième siècle, fait observer le docteur Samuel Wilberforce, « au lieu de se multiplier sur une étendue de cent milles de long sur cinquante de large, toutes les églises et chapelles de cette contrée furent délaissées, — triste effet de l'influence mortelle qui avait pesé sur cette Église. » « L'absence de dotation, ajoute-t-il avec une naïveté remarquable, porte atteinte à son caractère et à son importance morale?, »
Cependant, à ce moment même, des hommes animés d’autres pensées, apôtres et bientôt martyrs, accompagnés de la faim et de a pauvreté, s'inquiétant peu de « l’absence de dotation, » parcouraient les rivages du Lac Supérieur, les rives du Mohawk et les vallées du Mississipi, montraient aux sauvages étonnés ce qu'était la religion de saint Paul, et comment un homme élevé à son école savait vivre et mourir.
Les missionnaires anglicans en Amérique paraissent avoir reçu des leçons différentes en suivant une méthode particulière à leur usage. Le 18 mai 1725, rapporte un annaliste américain, un officier anglais tuait un pauvre Indien inoffensif que le chapelain militaire, le‘réverend Jonathan Frye, était en train de scalper. Le iverend M, Frye fut à son tour tué, le jour même, par la tribu de l'homme assassiné, apres une bataille qui fut le grand évènement de l'époque et qui était rappelé dans un chant populaire « très en usage dans la Nouvelle-Angleterre. »
« Les Anglais, pour acquérir les terres des indigènes, les chassèrent le plus loin qu'ils purent, au dehors de leurs établissements, sans plus y songer; tandis que les Français usaient de tous les moyens en leur pouvoir pour faire alliance avec eux, conserver leur affection, les engager à vivre avec eux et à construire leurs villes aussi près qu'ils pourraient des établissements français®. »
M. Howison, historien de la Virginie, après avoir rapporté plusieurs exemples de généreuse confiance et d’hospitalité touchante
A Petition e ahibited to the High Court of Parliament, par William Castell,
è à: Qh vin, p. 276, ch. x, p. 456. — Le docteur Wilberforce sympathise sans doute avec ce présage très-autorisé : « L'Église d'Angleterre privée de ses revenus deviendrait simplement une secte épiscopale; il n’est pas impossible qu’elle ne devienne avec le temps tout à fait is Alone » The Times, 51 octobre 1862. « L'Église épiscopalienne, remarque un Américain en 1864, n’est nulle part l'Église des pauvres; elle n'a pas de prie sur la classe ouvrière. » Docteur Nichols, Forty years of American Life, vol, L, ch, xxvir, p. 570,
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avec laquelle les Indiens recevaient d'abord les colons anglais, relate le fait suivant : Un pauvre naturel avait dérobé une coupe en argent, dont, sans doute, il ignorait la valeur; « pour ce crime énorme, les Anglais mirent le feu à la ville, et détruisirent les moissons encore sur terre. L'infortuné sauvage eût-il enlevé le fils unique du plus fier colon, la vengeance aurait-elle été plus furieuse? Une parcilie conduite devait produire la haine profonde des aborigènes à l'égard des envahisseurs de leur sol, et combler la mesure d’infamie qu'ils porteraient aux pieds de l’éternelle justice‘. » Toute cette histoire, dit-il, « est un sombre souvenir d’injustices souffertes et d'insultes non vengées*?. »
Aucune espèce d’infortune ne pouvait toucher l'insatiable avarice ou la cruelle bigoterie des colons anglais. L'houoraire, par exemple, de leur clergé pour un sermon de funérailles était « de quatre cents livres de tabac, » nous apprend M. Hildreth. Pour une autorisation de mariage, deux cents livres de ce même produit. Il était naturel que de pareils hommes en vinsent aux coups, pour obtenir ce que M. Hawkins appelle « le payement de leurs honoraires. » En 1643, «il fui défendu aux ministres de prêcher ou d'enseigner publiquement ou en particulier, à moins de se conformer aux constitutions de l’Église d'Angleterre ; les non-conformistes furent bannis de la colonie. » « Le gouvernement de Virginie! avait une plus grande peur des dissidents que des Espagnols5. »
Cependant l’Église anglicane, avec « ses hommes mal élevés et licencieux, » était tellement incapable d’accomplir des fonctions violemment usurpées, qu’il y avait très-peu de ministres sensibles à la prime d'engagement pour leur importation. Saint Paul avait dit: « La charité de Jésus-Christ me presse, » le clergé anglican est seulement sensible « à la prime d'engagement. » « L'Église épiscopale d'Angleterre devint la religion de l'Etat; et quoiqu'il n’y eût pas de ministres dans la cinquième partie des paroisses, la loi demanda une stricte conlormité, et exigea de chacun une contribution pour l'Église anglicane.. Le non-conformistes ne purent enseigner, même en particulier, sous peine de bannissement ;
aucun lecteur ne put exposer le catéchisme ou les Ecritures. L'in-
1 History of Virginia, eh. 1, p. 57.
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traitable sévérité des lois de la reine Élisabeth était remise en vigueur contre les quakers. L'absence de l’église était passible de vingt livres sterling!. » « Pas plus tard qu’en 1748, le révérend docteur Rogers, de New-York, fut chassé de Virginie par les tribunaux de cette province, pour avoir prêché à quelques presbytériens qui l'avaient invité à se rendre à la campagne dans cette intention?. » D'après M. Howison, « la Virginie est le terrain spécial pour ceux qui désirent étudier l'intolérance américaine 5. »
Les gouverneurs de la Virginie étaient dignes de son clergé; M. Bancroft et Howison nous les font connaître. Ces deux autoriiés continuèrent à représenter avec une égale dignité la couronne ct l'Église d'Angleterre, jusqu’à ce que les colons, fatigués de la cruauté des uns et de l’immoralité des autres, eussent donné le signal de cetie révolution d’où sortit l’Union américaine. Comme répresailles, il convenait à la Virginie, connue pour son royalisme, de secouer la première le joug devenu intolérable de la bigoterie, de l'injustice, de la cupidité anglaise. L'historien national peut trèsbien s'écrier avec une honnête exaltation : « Virginie, fais résonner la cloche d'alarme, — Virginie, donne le signal à notre continent‘! »
IL est à noter que la seule oppositio:s faite à la révolution américaine vint du clerzé épiscopalien, dans la crainte de perdre ses revenus etses privilèges ; il combattit jusqu’à la fin contre les libertés de ses ouailles. « La rébellion actuelle, disait en 1776, le docteur Inglis de New-York, est certainement une des moins justifiées, des moins provoquées et des moins naturelles qui aient jamais déshonoré aucune contrée. » Puis il s'aventurait à prédire : « Je ne doute nullement, avec les bénédictions de la Providence, du succès des armes de Sa Majesté pour arrêter cette rébellion si peu naturelle”. »
Au milieu des sombres annales de l'Amérique anglaise, un nom ou deux se distinguent de ces aventuriers dont les méfaits ont empêché la conversion de mille tribus et perdu la moitié d’un continent pour la couronne d'Angleterre. Eliot et Brainerd ont protesté contre l'oppression anglaise ; ils paraissent avoir été animés d’un
4 Bancroft, 1, p. 497.
? Dwight, Travels in New England, vol. IX, p. 241.
5 Ch, vu, p. #31. — A l'heure actuelle, partout l'Angleterre poursuit la même politique, lorsqu'elle le peut en liberté. « Dans l’île du Prince-Edouard, la religion établie est l’anglicane, quoique ses partisans soient le très-pelit nombre. » Bouchette, British Dominions, vol. EE, ch. 1x, p 178.
4 Bancroft, IV, p 196.
$ Doc. hist. of New-York, vol. II, p. 1059, 1064.
désir sincère pour le changement des idolàtres, et avoir fait des efforts pour le procurer. En supposant leurs bonnes intentions sincères, ils méritent notre sympathie et notre respect. Malgré tous leurs efforts, il est très-douteux qu’ils aient fait la moindre impression sur les consciences païennes.
Les résultats des missions protestantes furent ici les mêmes que partout ; si bien qu’un écrivain américain avoua, en 1792, « qu'on ne vit jamais un exemple d’un Indien abandonnant ses habitudes et ses mœurs sauvages sous l'influence du protestantisme. » Puis il citait le cas du révérend Samuel Kirkland, « qui se donna autant de peine qu’il est possible ; mais tout son troupeau est encore indien!! » M. Kirkland lui-même déclarait à sir William Johnson : « En général, ils ne me traitent pas avec plus de respect qu’ils n’en montrent pour un chien?. »
Ces mêmes Indiens cependant s’attachèrent à d’autres missionnaires avec tant d'amour et de respect, qu'ils exposaient volontairement leur vie pour les sauver, et ils déployaient une telle délicatesse à leur égard, comme ils le font encore aujourd'hui, que selon le récit de l'un d’entre eux, « quand un Père s’agenouillait dans leurs tentes pour réciter son office, non-seulement ils suspendaient toute occupation, mais ils osaient à peine se mouvoir ou respirer, de peur de l'interrompre®. »
Plus récemment, les quakers, malgré leur tempérance et leur humanité, réussirent aussi peu que les autres ; M. Bancroft nous l'assure en parlant des efforts tentés sur la tribu des Delawares. En 1822, M. Morse, parlant de la même tribu, qui paraissait digne d’un meilleur sort, nous dit : « Ils sont plus opposés à l Évangile et aux blancs qu'aucun autre Indien avec qui j'ai eu des rapports. » Mème histoire qu'en Chine, à Ceylan, en Afrique et partout ailleurs; plus les naturels se familiarisent avec les ministres protestants, plus leur haine pour le christianisme devient profonde. «Je ne puis nier, assure le docteur Timothy Dwight en 1825, que les essais opérés dans les temps modernes pour répandre l'influence de l'Évangile parmi les Indiens ont été, en grande partie, infructueux*, » Longtemps après, lorsqu'on demanda, dans une commission du parlement, à M. Elisha Bates les résultats obtenus sur les païens par la Société des amis, il fit cet aveu : « Je n'oscrais affirmer que nous leur ayons donné l'habitude de la prière; Je
1 Doc. hist.of New-York, vol. W, p. 1110.
* Joid.. vol. IV, p. 558.
3 Annales, tome HI, p. 508.
4 Travels in New-England, vol. HT, p. 51.
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En 1861, un voyageur anglais relatait encore : « Faire des Européens avec les Indiens ne paraît pas plus à espérer que de christianiser les Hindous. Les missionnaires protestants vivent ordinairement à l'ombre de différentes agences... Je ne crois pas qu'un seul Indien de la plaine devienne jamais chrétien*. » Enfin, une société anglaise, qui a peut-être contribué plus qu'aucune autre pour faire du christianisme un objet de dérision, en le privant de toute vérité et en lui ôtant toute dignité, confesse que son insuccès s'applique également à toutes les tribus : « Cherokees, Choctaws, Pawnees, Orégons, Sioux et autres. » Ensuitc elle explique, pour l'instruction de ses souscripteurs, la cause de sa mésaventure. Le directeur leur déclare avec une assurance imperturbable : « L’opposition des papisti:3% » a seule entravé les succès des missions protestantes, — les ‘ouscript:irs ne se permettent pas d’en douter.
PROCÉDÉS A%ŸËRICAINS.
Quand l'union d’États nombreux se fut formé par la patiente valeur d’une génération qui refusa d'accepter la destinée du Canada ou de l’Irlande, mais qui ne laissa aucun héritier de son génie ou de son patriotisme, deux races d'hommes infortunés demandaient aux enfants de ja nouvelle république la part la plus humble que la misère consente à implorer ou que la charité ne refuse jamais : le droit de travailler et de vivre; elles le demandèrent en vain. On refusa dès le commencement, et l’on refuse encore partout où les principes protestants dominent, aux Indiens et aux nègres victimes de la cupidité et de la violence anglo-saxonne, la plus petite poriici: des droits que leurs dominateurs ont conquis pour euxmêmes. Suivons leur destinée dans ce paradis de liberté et d’indépendance, et voyons ce que l'Amérique chrétienne a fait pour améliorer leur sort. Un mot d'abord sur les Indiens.
LES INDIENS DE L'AMÉRIQUE DU NORD
Selon M. de Tocqueville et M. de Humbolt, qui ont, pour ainsi dire, employé les mêmes mots, « les aie après avoir repoussé
! Parliamentary Papers, vol. NI, p. 5:5 (Musée Britannique). ? Burton, The City ofthe saints, de ni, se 140, 5 The Indians of North America, par la société des traités religieux, p. 295.
dans les déserts les tribus indiennes, les ont condamnées à une vie errante et vagabonde, pleine de misères inexprimables. La tyrannie européenne les a rendues plus désordonnées et moins civilisées qu'elles ne l'étaient auparavant. La condition morale et physique de cepeuple n’a pas cessé de dégénérer dans la même proportion, et leur barbarie a augmenté dans la mesure de leurs souffrances. » Mettant en opposition leur triste décadence avec le progrès matériel de leurs maîtres protestants, le même auteur ajoute : « Jamais on n’a vu dans aucune autre nation un développement si prodigieux et une destruction aussi rapide‘! »
L'histoire de cette destruction est bientôt dite; les États aux bords de l’Atlantique avaient déjà été privés de leurs habitants par les Anglais. Bien des tribus amoindries restaient encore sur les rives de l’Ohio et du Mississipi ainsi que dans les vastes régions entre ce dernier fleuve et le Missouri, dans les provinces lointaines de l'Orégon et de la Californie. A ces tribus était attachée la possession de terres d'une grande étendue et d’une valeur incalculable. Comme le flot de l’émigration montait toujours, franchissant une barrière après l'autre, cherchant une iësue dans les plaines de l'occident, l'Indien se trouva de nouveau en présence d'hommes redoutables qui lui enlevèrent le sol qu’il ne pouvait plus garder.
Des autorités américaines nous ont appris comment ces races furent exterminées. On adopta en 4859, des moyens plus expéditifs de s’en débarrasser, « Il est certain que les blancs ont cherché à empoisonner toutes les tribus indiennes; j'ai souvent entendu traiter la question de l'emploi des meilleurs expédients sous ce rapport. L'histoire de l'introduction de la petite vérole dans les tribus éloignées est connue dans l'Ouest, je l’ai entendu raconter dans tous ses détails *. »
Rien d'étonnant si les Indiens, excités par de pareilles atrocités, aient usé de représailles. En 1862, le commodore Mayne fait remarquer « qu’il n'est pas un journal, depuis Victoria jusqu'à l’Orégon, qui ne contienne un récit de quelque assassinat des blancs par les Indiens, ou de sang répandu par les troupes de l'Union. Cette haine est tellement enracinée qu'on regarde la guerre d’extermination comme une police expéditive *. »
Ce ne fut pas cependant toujours par la violence, mais plus souvent par des achats simulés que les Indiens fnrent privés de leurs terres de chasse, et forcés de s’enfoncer vers l’ouest. En vain af-
‘ De la Démocratie, cte., tome HE, ch. v, p.109. 2 Julius Frœbel, Seven Years in Central America, ch. v, p, 272. 3 Four Years in British Columbia, ch. x, p. 301.
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« Je fus très-étonné, relatait il y a quiuze ans le docteur Wolf, de trouver , dans les Étas-Unis du Nord, beaucoup d’Indiens, les Chérokees en particulier, adoptant à la surface la religion protestante, afin d'empêcher le congrès de les repousser dans l’intérieur‘, » Faible expédient, qui ne différa pas d'une heure leur arrêt inévitable! Il n’y avait pas là de vicaire du Christ, comme autrefois au Mexique et au Brésil, pour lancer l’excommunication contre ceux qui auraient fait tort aux Indiens; une telle sentence n’aurait inspiré aucune terreur à leurs oppresseurs. Il n’y avait ni Las Casas pour les défendre, ni Vieyra pour les instruire, ni Baraza, qui se dévoua pour eux à la mort. Les fils de Saint- François et de Saint-Ignace étaient loin ; les Indiens étaient seuls dans la lutte.
Aussi, selon ces touchantes paroles, « l'arbre continuellement transplanté dépérit vite. » « Les Américains acquirent presque pour rien, à vil prix, des provinces entières que les plus riches souverains de l’Europe sont trop pauvres pour acheter. » M. Everett rappela au congrès, le 19 mai 1830, qu'ils s'étaient déjà emparés, par un prétendu traité avec les Indiens, de ‘eux cent trente millions d’acres ; lorsque M. Schoolcraft composa ses tahles statistiques, le total s'élevait à quatre cents millions. Les Osages donnèrent vingt-neuf millions d’acres pour une annuité de mille dollars, qui paya à peine les boissons par lesquelles le traité fut inauguré?,
Pendant la période anglo-saxonne, qui dura deux cents ans, des hommes portant le nom de chrétiens avaient été le scandale des tribus païennes par leurs fraudes hardies. « Vos gens, lorsqu'ils nous achètent une petite pièce de terre, la font large par leurs vols, disaient en 1755 les orateurs des six nations à sir William Johnson, et il avouait que cette accusation était véritable ; aussi il avertissait les autorités anglaises que les Delawares ne cesseraient jamais d’attenter à la vie des spoliateurs. »
Les Américains ont imité les Anglais et fraudent les indigènes à merci, sans le moindre égard à la justice. Le second article du «traité avec les Winnibagoes, » en 1846, leur impose l'abandon « de toutes les terres occupées par lesdits Indiens, » et leur assigne pour demeure un espace à l'ouest du Mississipi, « à condition que
{ Narrative of a mission to Bokhara, vol. 1, ch, I, p. 54. % De Tocqueville, tome HE, ch, v, p. 193.
Doc. Hist, New York, vol. M, p. 7050-52
cette terre ne puisse être acquise à un prix juste et raisonnable", » « Douxe traités ont été faits par les États-Unis avec la nation Muskogee (Creeks); chacun d'eux fut un traité de cession ; » lorsque le reste de leurs terres était, « dans tous les cas, solennellement garanti par les États. »
Enfin, ils furent tués jusqu'au dernier, non par des chasseurs ou des pionniers dont la licence püt trouver des apologistes, mais par une force militaire organisée sous le commandement du général Jackson, depuis, président des État-Unis*!
Le territoire des Cherokees leur avait aussi été garanti « pour toujours » par un acte formel du gouvernement de l'Union ; on leur enjoignit, malgré leurs progrès en civilisation, de gagner le district ouest de l’Arkansas, que le major Long déclara « inhabitable, prairies sans fin, privées d’eau pendant une partie de l'année. 5. »
Letraitement infligé aux Sénécas est du même genre. Ils avaient déjà été bannis des demeures de leurs pères, mais ils possédaient encore un peu plus de cent mille acres de terres « réservées. » garanties par de solennels traités. Avec le temps ces terres augmentèrent de valeur, db « Land Company, » association de spéculateurs, résolut de les en dépouiller. « Le commissaire de l'Union entra dans ce projet. » Honteux de paraître ouvertement prendre part à une fraude coupable, cet officier se cacha dans une taverne à Buffalo, et de ce point dirigea les opérations. Les instructions étaient de séduire, de cajoler ou de forcer les Sénécas à résigner leurs héritages. « Des coureurs furent pris à gage pour battre les forêts et ramener tous les chefs qu'ils pourraient entrainer par la douceur ou par la violence à donner leur assentiment. Les spiritueux, les faux prétextes, les menaces, les vaines espérances, furent employés pour les séduire. » Après bien des efforts, vingt et un chefs sur quatre-vingt-un purent être induits à signer; enfin, notre témoin le déplore, on les força de s'éloigner «par des tromperies et des fraudes, sans précédents peut-être dans la sombre histoire de l’oppression et des injustices infligées à nos aborigènes®, »
Dans les cas rares où une tribu est autorisée à occuper, pour un temps, quelque partie de territoire insuffisante à ses besoins,
‘ The Statutes at Large and Treaties of U.-S. of America, 1846-47, éd, Minot. * Featherstonhaugh, vol. IE, ch. xxxxt.
$ Rights of the Indians, a memsrial to congress, p. 9 (Boston, 1830 .
4 The Case ofthe Seneea Indians, p. 7 (Philadelphie, 1840). Voir aussi Plea of the
al
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MISSIONS D'AMÉRIQUE. am
à moins qu’elle ne laboure le sol et que leurs maîtres ne veuillent encore utiliser cette mesquine concession, les auleurs américains en gémissent, c’est un prétexte pour des fraudes nouvelles, « La philanthropie du gouvernement n'est qu'une pluisanterie dans la pratique; à l'orainaire, on accorde le moins possible, et l’on fait payer le plus qu’on peut. » Le système d’annuités, qu'une autorité éminente appelle un « moyen illusoire de subsistance pour l'Indien, n’est, dans la pratique, profitable qu'à ses agents ; un petit nombre de ceux qui reçoivent ces annuités rentrent chez eux avec le dixième de ce qui leur était dû ; la ploart ont tout dépensé, et perdu leur temps par-dessus le marché*. »
(Quelques-uns, il est vrai, tels que les Kikapoos, vivent encore sur les terres réservées du « territoire indien; » mais ils sont profondément démoralisés, nous apprend un voyageur anglais, parce qu'ils se trouvent « dans le voisinage de la civilisation. » Les hommes sont adonnés à l'ivresse, et les femmes à l'impureté ; « les deux sexes, à tout âge, sont des mendiants acharnés dont la principale industrie est de voler des chevaux”. »
De l’aveu des Américains, le résultat inévitable de ses procédés, légués par les Anglais, a été d’ajouter au mépris et au dégoût du sauvage pour ce qu'on lui dit être la religion chrétienne, et pour les agents qu’on lui présente comme ses oracles. Il trouve si peu de divin dans cette religion et dans ses prédicateurs, qu'il la regarde à peine comme humaine. « Par des chrétiens ils ont été dupés et trahis, observe M. Müllhausen, jetés hors des terres de leurs ancêtres et chassés comme de vils animaux ; pour ces motifs ils ont repoussé avec mépris les missionnaires. » Îls voient en eux des marchands et des spéculateurs pour qui la plus haute idée de pureté, de justice, d’abnégation, consiste dans la violation de ces deux premières vertus, en gardant la troisième à l'usage de leurs victimes. En 18921, les Indiens voyaient une bande de soi-disant missionnaires s'approprier une « portion de terrain de cinquante mille acres aux dépens des Osages indiens*. » Dix ans plus tard, lorsqu'une tribu de l'Indiana eut spontanément offert des terres au gouverneur de cet État pour être mises au service des missionnaires catholiques, on répondit à leur demande par un envoi de ministres protestants attirés par l'espoir du gain; ils parvinrent à
#Olmsted Teras, p 298 1857;
* Sehoolcraft, Notes on te Lraquois, eh. 1, p. 12-45.
% Barton, ch. 1, p. 25.
4 Fathers of the Lonton Missionary Society, vol. AE, app., p. 004.
leur soustraire par fraude dix-huit cent vingt acres!', « La religion souffrit beaucoup de cet esprit mercantile et spéculateur, » avoue M. R. Bishop, professeur et historien des sectes du Kentucky*.
Le dédain manifeste par l’Indien, aujourd'hui comme alors, à l'égard des émissaires du protestantisme, n’est pas sans une haine concentreé. « Ils me traitent avec autant de respect qu'ils en ont pour un chien, » avait dit M. Kirkland. En 1891, un chef fameux exprimait son opinion au gouverneur de New- York : « J'ai observé que partout où ils vont parmi les Indiens, « ils excitent toujours des inimitiés et des haines, Les Indiens sont « sûrs de dépérir et de décroître en proportion du nombre de pré- « dicants venus chez eux. » Il relate ensuite un cas récent : « Nous « avons été menacés par M. Hyde, que si nous n'écoutions pas ses « prédications, et si nous ne devenions chrétiens, on nous ferait « sortir de notre pays. Nous désirons savoir du gouverneur s’il doit « en être ainsi. Si le ministre n'a pas le droit de parler de la sorte, « nous pensons qu'il ferait bien de partir et de ne plus se permettre « de nous affliger. Nous ne serons jamais en paix tant qu'il restera « parmi nous*, » M. Hyde fut rappelé.
Dix ans plus tard, le célèbre Black-Hawk (Faucon noir) conclut un traité avec les États-Unis à la Prairie du Chien et, en présence des fonctionnaires américains, le noble sauvage parla en ces termes : « Les hommes blancs sont de mauvais maîtres d'école ; ils « se présentent aux pauvres Indiens le sourire sur les lèvres pour « les duper, les tromper et perdre leurs femmes. Ils nous ont em- « poisonnés par leur contact. Nous n'étions plus en sûreté, Nous « devenions comme eux hypocrites et menteurs, adultères, vaga- « bonds, paresseux, parlant beaucoup et ne faisant rien”, » Est-il étonnant si les chefs répétaient sans cesse : « Nos jeunes gens ne « les écoutent pas plus qu'ils ne nous écoutent; nous désirons « des prêtres catholiques! »
Presque au même moment, le chef des Kansas allait à Saint-
1 Annals, tome VE, p. 158,
# Cité par Spalding, ch, vi, p. 88. — En considérant la multitude de témoignages donnés contre le clergé américain, on ne sera pas surpris que ces prétendus mission maires soient appelés par un écrivain anglais «chercheurs ambulants de gaigne pain.» M. Tilley mentionne en avoir entendu un faisant une lecture à Saint-Franeisco, « Cette lecture commençait, secundum artem, par bien injurier les romanistes, Puis vint l'histoire de sa vocation, 1 fut simple matelot et vagabond, mais il devint missionnaive protestant, Sa logique était sublime, J'attendis, dit-il, d’avoir reçu la promesse d'un traitement de mille dollars par an; avec cela je me mis en route, » Japan, the Amor, ete, ch. x, p. 185.
% Drake, livre V, eh, vi, p. 105.
4 Ibid, ch. x, p. 161,
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Louis pour obtenir un missionnaire ; un ministre protestant s'offrit de l'accompagner à son retour, « Ce n’est pas ce que je demaride, répliqua le chef en le regardant avec un sourire, cet homme a probablement une femme et des enfants comme moi et comme les autres hommes de ma tribu ; je n'en veux pas. Quand je viens à Saint-Louis, je vais à la grande maison (église) des Français, là je vois des Robes Noires qui n’ont ni femme ni enfants, ce sont les hommes que je demande!. » Quelques heures plus tard, le Père Lutz descendait le Mississipi avec le chef kansäs.
A un grand meeting tenu à Buffalo, sur 11 requête des missionnaires protestants, le plus fameux de tous les chefs Senecas pris la parole en ces termes : « Vous prétendez que vous n'êtes pas « venu pour avoir notre terre ou notre argent, mais pour éclairer « nos esprits, je vous observerai que j'ai été à vos mectings et que « je vous y ai vu recueillir de l'argent ; je ne puis pas dire à quoi « était destiné cet argent, mais je suppose que c'était pour vos « ministres, ct si nous nous conformons à votre manière de penser, « vous aurez peut-être envie d'en avoir de nous”, »
En réponse aux invitations d'un ministre anglais, un chef ojibbewas avertissait récemment sa tribu de ne plus envoyer les jeunes lilles aux écoles des ministres, et lui rappelait erûment plus d’une suite fâcheuse qu’on nous dispensera d'énumérer?,
Après une expérience de deux cents ans, la vie et les habitudes des émissaires protestants ont produit, chez les Indiens, une invincible répugnance et une aversion profonde pour le christianisme. I ne faut pas néanmoins désespérer de la conversion des quelques tribusencore existantes par les seuls hommes qui peuvent l'obtenir, les missionnaires catholiques, malgré les difficultés qui augmentent tous les jours par la présence des agents du protestantisme. Lorsqu'en 1849, le Père Laverlochère visita :e: Sioux au fort Albany, où un ministre protestant avait habité, ris répondirent à ses instances pour se convertir : « L'homme de prière qui était avec nous, est un coquin et un fourbe. Vous devez l'être aussi ; ils refusérent de l'écouter *, »
Les autorités de l'Union, malgré les demandes fréquentes des Indiens pour obtenir des Robes Noires sans femme et sans enfants, répondent encore à leurs prières en envoyant des ministres. Ce-
Noir Catholic Missions, ete. che xxv, p, 457.
2 Hbid., ch, va, p. 105, — Voir aussi : Events in Indian History, ch, vi, p. 246 (1842).
5 Gatlin, vol, 1, p. 165, 2° édition, 4 Annals, XE, pv, 469,
pendant elles savent que les missionnaires catholiques seuls sont capables d’amener les Indiens «u christianisme. Lorsque le chef des Kansas écrivit au général Clark pour avoir des Robes Noires, son agent, quoique protestant, en requérant l’application de cette demande répondit: « Les prêtres catholiques seuls peuvent réussir dans ces missions, » Lorsque \gr Dubourg, vénérable évêque de la Nouvelle-Orléans vistait l vrésident et ses ministres à Washington, « il fut admis que ics prêtres catholiques étaient beaucoup lus aptes à cette fonction que les missionnaires protestants, » et le ministre de la guerre confirma ce qui venait d’être reconnu en disant à l'évêque : « Snriout tâchez de vous procurer des Jésuites!, »
ILest donc reconnu par tous les bons esprits aux États-Unis, que le protestantisme, au bout de deux cents ans d’épreuve, à propagé la corruption, le désordre et la mort parmi les tribus indigènes ; le missionnaire catholique, sans appui, aussi privé de ressources matérielles que son disciple indien, n’a jamais cessé de gagner les païens à la paix, à l’industrie, à la vertu, par la force de son exemple aidé des dons divins dont il est le ministre et le dispensateur.
Enfin cn 1861, un des prédicateurs protestants les plus célèbres d'Amérique appréciait en ces termes un crime que ce pays ne veut pas encore reconnaître : « Notre nation est plus coupable que
l'es de s’a ex] r'aié int cité dat but réu hab
bien d’autres. Sa conduite à l'égard des Indiens est une honte. Let Tous les crimes imaginables ont été commis contre eux : Persécu - «D tion lente, rupture de traités lorsque nous en avions le caprice, pau vol de leurs terres*. » Il omet le plus grave de tous — la cruauté lem de les voir privés des guides qui ont prouvé mille fois qu'ils mil auraient fait pour eux ce que leurs coopérateurs dans l’apostolat lant avaient fait pour leurs frères du Sud. ls
En 1851, le nombre total des Indiens dansle territoire des États- obé Unis était de 588,2295. Eu 1858, il était de 514,622, — diminu- su] tion de soixante-quatorze m°°. °1 sept ans! ge
« Les blancs, depuis leur . :: «vée ont toujours pillé et assassiné ) les Indiens; ils agiront de même jusqu’à ce qu'il ne reste plus une 0El peau rouge sur notre continent, » écrivait en 4865 un des jour- (77 naux les plus autorisés de New-York, Del
# Henrion, t. IE, 2 partie, p 664. !.
Fa Henry Ward Bcecher, cite dans le New-York Evening Express, à janvier h |
3 Schoolcraft, Historical and Statistical Information, part. le. be
4 Aveu du New-York World en 1865, cité dans le Times, 3 août 1805,
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« Au Mexique et dans l’Amérique du Sud, au contraire, les Indiens prospèrent el s'accroissent; ils se mélangent et s'unissent par mariage avec les races européennes !. »
Telle est l'œuvre de l’Église et l’œuvre des sectes. Ce prodigieux contraste arrachait à un témoin hostile cet aveu: « Rien n’est comparable dans le cours de l’histoire®! »
NÈGRES DANS L'AMÉRIQUE DU NORD
LES
Ce fut la Hollande et l'Angleterre, on le sait, qui introduisirent l'esclavage dans l’Amérique du \ord. L'histoire a conservé le nom de l'homme qui, pour l'Angleterre, a inauguré ce commerce ; il s'appelait Hawkins. La reine Élisabeth, frappée du succès de son expédition, et des conséquences que ces sortes d'entreprises pourraient avoir, protégea un deuxième voyage (1567) et prit un intérêt dans l’affaire, sans scrupule de pactiser avec les actes d’atrocité qu'entrainait cette piraterie. Hawkins raconte lui-même que, dans une de ses expéditions, il mit le feu à une ville dont les huttes étaient couvertes de feuilles sèches de palmier, et qu'il réussit dans la bagarre à se saisir de deux cent cinquante habitants qu’il emmena comme esclaves, et qu'il vendit ensuite. Cet homme, à raison de ses hauts faits, fut nommé baronnet. « Des vaisseaux anglais équipés dans les villes anglaises, sous le patronage particulier de la famille royale, des ministres et du parlement, enlevèrent à l'Afrique, depuis les années 1700 à 1750, un million et demi de noirs dont un huitième fut enseveli dans l’Atlantique, victime de la traversée. Cette monstruosité ne souleva pas en Angleterre l'indignation générale ; l'opinion publique d'alors obéissait au matérialisme.. Le protestantisme, en effit, avait été, au point de vue politique, le triomphe du matérialisme sur l’autorité spirituelle de l'Église. »
Malgré les réclamations pressantes de ses propres colons, on se rappelle cette réponse de lord Dartmouth à l'agent colonial qui, en 1776, adressait des représentations au sujet de la traite : « Nous ne pouvons permettre aux colonies, dit le noble lord, d'arrêter et
Life aud Liberty in Americt, par l'américain Charles Mackay, ch. xi, p. 125, 145. 2? Professeur Merivale, Colonisation, ete., liv. X, p. 286.
$ Anderson's History of Commerce, cité par Aug, Carlier dans son important ouvrage : L'esclavage dans ses rapports avec l'union américaine, p. 106 (1862), 4 Bancroft, El, p, 997,
de décourager en aucune façon un commerce aussi profitable à l'Angleterre’. »
Quand la positive Albion aura gagné à la traite quatre cents millions de dollars (deux millards), quand elle aura perdu les États-Unis et qu’elle ne conservera plus dans la zone équatoriale qu’un assez pelit nombre de possessions, le repentir la saisira tout à coup; et nous la verrons travailler sans relâche à l’affranchissement des noirs. |
La partie de l'Union appelée les États libres imitera l'Angleterre ; ses hatteurs superbes contre les esclavagistes ne l'empêchaient pas de se livrer avec acharnement à la traite des nègres, commerce qui, depuis 4808, ne lui a pas rapporté moins defqualre milliards de francs. Mais en même temps que les philantropes nord-américains s’enrichissaient par le trafic des noirs, ils favorisaient, ils provoquaient par tous les moyens en leur pouvoir l'évasion de ces mêmes esclaves qu'ils venaient de vendre. Un journal, le Cour. rier des États-Unis, qui s’est constarament tenu en dehors des partis, et dont en plus d'une occasion les deux mondes ont reconnu la véracité, publiait à New-York, le 27 mars 1858, ces lignes significatives : « Il est avéré que le foyer de l'abolitionnisme aux États-Unis alimente, plus qu'aucun autre pays, l'esclavage, contre lequel on ‘snne en public, mais pour lequel on travaille en particulier. D’où il résulte très-clairement que les principes font bien en théorie, mais que les dollars font mieux encore dans la pratique. » Le Sud, en favorisant la traite, pouvait avoir une excuse : à ses yeux, le travail du noir, seul, était praticable pour la culture de ses terres. Le Nord était sans justification possible?.
Ce grave sujet de l'esclavage va nous montrer encore l'Église en présence des sectes. D’après les paroles d’un de ses derniers représentants, Grégoire XVI, elle condamne hautement le trafic de la chair humaine « comme injurieux à la rédemption et déshonorant pour le nom chrétien. » Aussi lorsque l'Église peut exercer son pouvoir, l nègre trouve une liberté progressive, pour laquelle il sera préparé. A l'exemple de saint Paul, elle tolère l'état d’esclave, en s’efforçant partout de l’abolir; mais elle sait que le nègre n'a pas de plus grand ennemi que le partisan inconsidéré de son émancipation immédiate. Quoiqu'il reste beaucoup à faire pour son
1 Dancroft, {. 1, p. 545.
? Carlicr, p. 218-219.
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core l'Église ses derniers at le trafic de et déshonopeut exercer pour laquelle e l'état d’esque le nègre idéré de son aire pour son
âme, elle sait que le nègre américain est plus heureux et plus libre que dans son malheureux pays natal ; qu'à de rares exceptions, il est mieux nourri, mieux vêtu, moins excédé de travaux, mieux soigné dans sa vieillesse, qu'aucun travailleur blanc dans n'importe quel pays; et qu’enfin l’homme de couleur est plus charitablement traité dans les États à esclaves que dans les États libres. Dans les premiers, il est regardé généralement avec bienveillance; dans les seconds, malgré une vaine profession de philantropie et de religion, il rencontre toujours l'humiliation et l'oubli. « Comme esclave, assure une autorité américaine qui connait bien les faits, il est heureux et content, comme homme libre il est méprisé et humilié'. » « Les attentions des maîtres, des maitresses et de leurs enfants à l’égard des esclaves ont souvent fait mon admiration, » observe un auteur anglais*. Dans les États libres, particulièrement ceux habités par les abolitionristes, « les écoles, pour les enfants de couleur, à moins d’échapper par leur insignifiance, sont fermées ou renversées, ou bien sont posées sur roulettes et reléguées aux frontières de ces États pieux qui ne peuvent pas supporter la pensée de donner de l'éducation à ces citoyens de couleur! »
En 1835, à Canaan, ville du New-Hampshire, s’ouvrait une école d'instruction supérieure dont les fondateurs annonçaient que, pour être admis, la distinction de race serait écartée du programme. À peine cette détermination fut-elle connue, les habitants convoquérent un meeting et votèrent à l'unanimité la déclaration suivante : « Nous voyons avec horreur (abhorrence) l'effort des abolitionnistes pour établir dans cette ville une école à l'usage des garçons et des filles de race africaine, en commun avec nos enfants. Nous n’entendons pas ct nous ne voulons pas nous associcr à cette idée, ni aider aucun homme, aucune femme à fonder en cette ville une école, soit pour l'instruction exclusive des noirs, soit pour un enseignement commun avec les blancs. » Les actionnaires crurent pouvoir passer outre; mais « une troupe de trois cents individus, amenant avec eux deux cents bœufs, les attachèrent au bâtiment de l’école et, au moyen d’une traction puissante, ils le déracinèrent, le mirent en pièces et ne laissèrent que des ruines. Aucun des :cteurs de cet outrage public ne fut mis en jugement; le crime resta impuni, et les propriétaires, on le pense
! New York Herald, Janvier 25. 1861.
* Martineau, Society in America, vol. M, ch. v, p. 514. % Jbid., vol. I, ch. m, p. 194.
bien, ne furent pas indemnisés'. » Récemment un auteur, signalait le contraste entre les égards des propriétaires d'esclaves du Sud et l'impitoyable brutalité des abolitionnistes du Nord, : « J’ai bien des fois pensé qu'il n'existe pas d’êtres aussi venimeux, aussi altérés de sang qu'un philantrope déclaré ; mais lorsque l'ardeur philantropique s’ empare d'un gardien de nègres, le venin et la soif du sang se trouvent à son comble dans sa personne ?. »
Le protestantisme, ayant substitué la matière à l'esprit, fut, dans ce cas, conséquent avec lui-même; les nègres s’en aperçurent. Pendant un certain temps, « de la Nouvelle-Angleterre à la Caroline, l'idée fut admise que le baptême est incompatible avec l'état d’esclave; cette opinion devint un grand obstacle à la culture et à la conversion de ces pauvres gens. » Si par la suite cet obstacle fut levé, il fit place à d’autres également funestes ; le gouverneur Dongan de New-York, à la fin du dix-septième siècle, s'exprimait en ces termes : « Les Anglais désirent généralement communiquer à leurs enfants et à leurs domestiques leurs opinions religieuses, mais j’observe qu'ils ne prennent aucun soin de la conversion de leurs esclaves*. » Leurs descendants américains ne les ont guère surpassés par une plus grande charité. La majorité des nègres américains, montant à quatre millions, reste, quant à son développement intellectuel, à peu près dans la même position que leurs parents du Dahomey ou de l’Ashantee. Le mariage paraissant devoir s’opposer à la libre disposition de l’esclave, et aussi peut-être à la rapide propagation de la race, on préféra une promiscuité honteuse qui ravalait la femme à l'égale de la brute, en sorte que les nègres ne connurent ni les devoirs ni les joies de la famille, Les enfants de la femme n'étaient que des petits créés pour le marché, qu’on remplaçait au fur et à mesure de leur écoulement.
Il existe parmi nous, affirme M. Howison, historien de Virginie «une masse d’intelligences presque entièrement privées de lumière. I fallait cependant conserver le: 1pparences d'une certaine pratique
! Auguste Carlier, de J'Esclavage dans Ses rapports avec l'union américaine, p. 5H 542 (1862). — D'après Jay’s Works, p. 558.
# North-America, par Antony Trolope, vol IH, ch. xvr, p. 554 (1862). — Un missionnaire protestant voulant un jour persu: «der aux Delawares que la religion prèchée par lui assurait le bonheur, en reçut cette réplique : «Avant de nous fier à vos promesses, nous sommes décidés à aitendre, pour voir si tous {es noirs au milieu de nous obtiennent cette joie et ce bonheur. » En attendant ils renvoyèrent les missionnaires avec beaucoup de remerciements. Star in the West, ch vin, p. 234
3 Bancroft, I, p. 994.
4 Doc. Hist. N. York, vol. I, p. 187.
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la religion prèchée nous fier à vos pro- *$ au milieu de nous ut les missionnaires
de religion. On y consacre le dimanche. S'il y a un service par-
ticulier pour eux, ce qui est généralement le cas, ils ont affaire, à
des ministres d’un ordre inférieur qui cherchent plutôt à passionner
ces natures grossières qu'à les éclairer : raison pour laquelle les
méthodistes, parmi toutes les sectes, réussissent le mieux auprès des
nègres. « J'ai assisté, nous rapporte M. Olmsted, à quelques-uns des
ces services religieux faits pour les esclaves ; bien que leur tenue
füt généralement convenable, il était aisé de voir, de plusieurs cô-
tés, des nègres excités par la prédication ou par tout autre inci-
dent, élevant la voix, prononçant des mots plus ou moins bien
articulés, et affectant toutes les démonstrations de gens tombés
dans un état spasmodique. Quelques-uns d'entre eux se déme-
naient de diverses manières , se levaient soudainement, se balan-
çaient, battant des mains, dansant comme cela avait lieu autrefois dans quelques cérémonies du paganisme. » Ces excentricités, il
faut le dire, ne sont pas particulières aux esclaves. M. Carlier
assure les avoir vues répétées dans des États libres par des per-
sonnes de race blanche, des deux sexes, sous l'influence de la pré-
dication des méthodistes. Un autre témoin oculaire nous parle ainsi de leur culte : « Ils sautent, ils se tordent en tire-bouchon, e. entrent évidemment en convulsion ; toute l’église me parut une maison de fous ; le bruit et le tumulte étaient horribles?. »
M. Olmsted, en citant quelques extraits de sermons de l’évêque anglican Meade, nous les donne comme « spécimen du genre de prédication adressé à un auditoire nègre, par le clergé blanc. » Ils sont lirés « d’un volume recommandé par cet évêque aux maîtres et aux maîtresses de son diocèse à l’usage de leur intérieur. » Ces sermons ressemblent plutôt aux menaces d'un geôlier qu'aux exhorlations d'un ministre chrétien. « Vos corps, vous le savez, ne vous appartiennent pas, ils sont à la disposition de ceux qui vous ont achetés. » Le reste est en harmonie avec ce début. « Pauvres créalures, ne savez-vous pas, quand vons êtes paresseux, effrontés, impudents, que les fautes envers vos maîtres et vos maîtresses sont des fautes commises contre Dieu lui-même? » Et il continue à gronder pendant une suite de pages, sans une tendre parole, sans un accent de charité : oublieux de l'apôtre qui renvoya Onésime à son maître, non « comme un serviteur, mais comme le frère le plus chéri, » et le suppliant, « s’il vous a fait tort en quelque chose, de m'attribuer le préjudice ; » oublieux aussi de cette parole de saint
1 Olmsted's Journey, p. #49 et 450.
# F. Bremer, Homes of the New World, vol. HN, p. 58.
Grégoire : « Les ssclaves devraient être rendus à la liberté dans laquelle ils sont nés!, »
Si les baptistes, les méthodistes et autres sectes, donnent quelque attention aux nègres, s'ils ne choisissent pas comme texte unique : « Vos corps ne vous appartiennent pas, » les fruits de leurs enseignements ne sont guère plus avantageux au bien-être de l’esclave. « Il est évident, assure M. Olmsted, que pour la plupart de ceux admis dans les églises, l’idée de la religion et de la morale est singulièrement basse. » Dans ses recherches sur la religion des nègres protestants qui ressemblent très-peu au type rêvé, dans un but tout politique, par madame Beecher Stowe, M. Olmsted demanda un jour à un ministre noir, s’il était prédicateur. « Oui, monsieur, par la grâce de Dieu. | commença à balbutier quelques phrases de l'Écriture ; mais à péine avait-il dit trois mots qu’il commença à chanceler comme un homme ivre et à se livrer à une joie excentrique ?. »
M. Buckingham cite le fait d’une femme esclave sollicitée au mal par le fils de son maître. Etant allée réclamer protection auprès du ministre de l église qu’elle fréquentait, « cet homme osa lui dire que son devoir comme esclave était clairement une soumission ns et que la résistance ou le refus ne pouvait être encouragé”.
Dans Aneique protestante, les hommes de couleur peuvent être rangés en trois catégories : la multitude qui n'a rien appris, et que M. Howison représente comme «une mssse d'intelligences presque entièrement privées de lumière ; » le petit nombre qui tout en se réunissant dans des églises, reste trop souvent sans aucune idée de religion, à moins que l'on veuille faire passer pour un culte « des excitations furieuses jointes à de misérables superstitions, d'autant plus tristes qu'elles emploient des formes et des mots appartenant d'ordinaire au vrai christianisme, » comme l'observe M. Olmsted ; enfin les nègres libres du Nord, dont le sort est encore plus ignominieux ; leur prétendue liberté est une dérision, leur progrès social une chimère, et leur décroissance une réalité, même dans les villes de Boston et de New-York, durant la dernière période décennale finissant en 1860.
1 Our Slave States, par Frederick Law Olmsted; ch, If, p. 122. 2 Jbid., ch. nu, p. 125; ch. vi, p. 577.
3 America, vol. 1, ch. x1x, p où.
erté dans la-
onnent quelcomme texte les fruits de bien-être de ur la plupart de la morale religion des êvé, dans un Olmsted deteur. « Oui, butier quelit trois mots et à se livrer
sollicitée au r protection t homme osa ent une sou- > pouvait être
leur peuvent rien appris, ‘intelligences nombre qui souvent sans passer pour ables superrmes et des comme l'obdont le sort st une déribissance une k, durant la
LES NÈGRES DANS LES ILES
Dans les îles de l’Atlantique, où on a fait accepter à la plupart des noirs différentes formes de christianisme, les mêmes faits se produisent. On pourrait trouver maussade de mettre l'Angleterre en cause pour l'émancipation de ses nègres des Indes occidentales dont elle est si fière; il semble cependant qu’une fatalité lui fait accomplir, de la manière la plus fâcheuse, les projets en apparence les meilleurs. « L’émancipation des nègres prononcée par l'Angleterre, observe le docteur Waitz, restera comme témoin d’une prodigieuse folie morale, économique et politique‘. » Il prouve, par des arguments dont il est impossible de nier la force, « la complète déraison » montrée dans la manière dont s’accomplit un acte né d'un bon sentiment, mais à courte visée. Abandonner de pareils hommes à eux-mêmes, une population si complétement dépourvue de prévoyance ou de retenue, sans une discipline préparatoire, a été de toute façon déplorable ; la plupart des nègres qui ont quitté les villes pour l’intérieur, sont déjà retournés à la barbarie. « Cette race est devenue libre, sans être formée à la société dont elle n’accepta que les vices, » écrit lord Harris, dans un rapport officiel, À la colonie française de la Martinique, l’émancipation, prononcée avec une égale imprévoyance par le gouvernement provisoire de 1848, eut pour résultat la ruine et le chaos. M. Macleod a récemment décrit la singulière condition des noirs libres à Maurice, et l’esclavage virtuel de la population blanche*, On trouve une exception dans l’île danoise de Santa-Cruz, où les nègres, malgré leur émancipation, sont sagement contenus sous l’action d'un code spécial, qui les force au travail, en les laissant travailler pour leur propre compte.
Quant à la condition religieuse des noirs dans les îles, elle est, d'après les témoignages, la même que sur le continent. Le docteur Dalton nous a dit que le nègre protestant considère « les bonnes œuvres comme superflues, » et M. Trollope, « qu'ii ne met jamais sa conduite en rapport avec sa religion. » Comme ses coreligionnaires blancs sous d’autres climats, il se livre le dimanche à de violentes excitations religieuses; mais durant la semaine il tombe
1 Cité par le Rambler, vol. I, jp. 295.
* Travels in Eastern Africa, vol. I, ch. v,p. 162-165.
dans quelque chose de pire que l'oubli. M. Coleridge ajoute les informations suivantes : ,
« Le mal fait par les méthodistes est légèrement atténué par une certaine sobriété extérieure qu’ils ont imposée à leur secte. » « Les ministres, ajoute-t-il avec une vérité inflexible, vendent aux pauvres nègres ce qu'ils appellent des billets de membres, sorte de certificat de bonne conduite qu'ils achètent. » Par cet ingénieux moyen un de ces ministres avouaitavoir recueilli, d’une seule congrégation, en douze mois, six cent vingt-quitre livres (15,500 fr.)!. » Quant aux baptistes, les rivaux les plus actifs des wesleyens, lord Metcalfe relatait, comme sir B. d’Urban de l'Afrique du Sud, « qu’au lieu d’être des ministres de paix, ils sont manifestement des fauteurs de discorde*?. » Au sujet des prédicants indigènes, souvent représentés dans les rapports des missions anglaises comme des modèles de zèle et de piété, M. Knibb, ministre protestant, informait la chambre des Communes que « la majorité menait une vie peu sainte et se permettait des fautes de plusieurs genres dans leurs différentes églises. » M. Wildman, de son côté, était plus explicite devant ce même comité, en parlant de « l’immoralité des ministres de l’Église établieÿ. »
Il est donc évident que le protestantisme, aux temps antérieurs comme de nos jours, a complétement échoué avec les nègres aussi bien qu’avec les Chinois et les Hindous. Dans un ouvrage récent, un ministre protestant nous fait observer qu’à l'ile Saint-Thomas, dès le milieu du dix-huitième siècle, «le concubinage, à cette époque, et depuis, n'éteit pas regardé comme une faute, et n'était nullement combattu par l'exemple ct les préceptes du clergé. » II nomme certains membres de ce clergé dont l'inconduite était plus notoire, et il ajoute avec chagrin que « les catholiques romains, trop peu nombreux en 1701 pour être comptés dans la population, comprennent depuis plusieurs années le quart des habitants de l'ile et forment une congrégation très-respectable*, »
Les nègres, il est vrai, ont une faible part aux largesses qui distinguent partout les stériles travaux de l'Église anglicane, dont M. Schælcher évalue « la dépense annuelle à la Jamaïque à cinquante mille livres, » et que M. Underhill fait monter, en une
1 Six Months in tie West Indies, par Henry Nelson Colcridge, p. 172.
* Papers of lord Metcalfe, édités por JL. W, Kaye; 9. 517,
® Parliamentary Repor's, 16 juillet 1852, vol. XX, p. 273-555,
4 Historial Account of Saint-Thomas, pur John P, Kuox, pasteur de l'Église réformée allemande, ch, x, pe 109,141 (182,
5 Colonies ctrangéères, p. d9 1845).
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seule année, à « soixante-quatorze mille livres‘. » Malgré cet énorme revenu, et comme preuve de l'impuissance religieuse d’un pareil mécanisme, nous apprenons, en 1862, que, « si les villes de la mer Morte étaient seulement la moitié aussi mauvaises que Port-Royal, elles avaient bien mérité leur sort?. »
Au sujet des Barbadoes, M. Coleridge avoue franchement que «le collège de Codrington n’est rien moirs qu’utile, » Il représente, chose très-importante, « une des demeures les plus délicieuses des Antilles; mais il est, pour ainsi dire, monstrueux, que le monument d’une aussi magnifique charité, alimenté par des fonds considérables, serve seulement à quarante ou cinquante enfants, qui pourraient être élevés beaucoup mieux ailleurs dans l’ile... Ce qu'on fait là est mal fait, avec une dépense prodigieuse. » Nous retrouvons l’histoire des collèges protestants de Malacca, de Calcutta, de Hong-Kong; ils consomment, mais ne produisent jamais.
En parlant de la Dominique, M. Coleridge fait la peinture habituelle de ses coreligionnaires, et ajoute : « Je suis forcé de dire que de bons rapports ont été donnés sur la sobriété et le zèle discret des prêtres romains dans la colonie®. »
Au sujet des Bermudes, un autre auteur anglais cite le fait suivant : « Le docteur Field, évèque anglais, visita l'île pour ouvrir une nouvelle église à Hamilton et pour saisir l'occasion de recommander avec douceur « les principes de l’Église; » « à peine était-il parti que, pour la première fois dans l'histoire des Bermudes, l'assemblée coloniale vota un subside honorable au ministre presbytérien d'Hamilton*! » Manière de répondre à son appel.
Si, dans ces îles, les autorités anglicanes répandent de l'argent, sans attirer la sympathie des races de couleur ni de leurs prétendus disciples, d’autres sectes exercent une influence plus énergique, sinon plus bienfaisante. D'après M. Coleridge, « un espionnage complétement organisé est le point fondamental du système des méthodistes : les secrets de toutes les familles leur sont connus; parents et enfants sont surveillés les uns par les autres; les frères et les sœurs sont mis en opposition mutuelle; chacun est en garde contre tous, et tous contre chacun, » Selon M, Olmstedt, «le clergé baptiste et méthodiste dépensent le meilleur de leurs
4! The West Indies, par E. B. Underhill, p, 220.
* The Cruise o] the Saint-George, par N. B, Dennys, R. N., ch. ce, p. 76. 3 Sir Months, cte,, p. 193,
4 Bermuda, par un officier militaire, ch. v, p. 95 (1857),
forces à discuter les uns contre les autres, de sorte que les nègres, qui s'en amusent, ont un goût particulier pour les querelles théologiques. » Toutefois, les méthodistes sont généralement battus par les baptistes; parce que le « baptême par immersion est du goût des nègres. » M. Cartwright, célèbre prédicateur méthodiste américain, dont l'autobiograghie parait avoir trouvé plus de lecteurs que les mémoires de M. Guizot ou l’histoire de Macaulay, se montre sévère à l'endroit des baptistes, Ils lui faisaient toujours de l’opposition ; 11s « voudraient toujours, déplore-t-il, nous enlever nos convertis pour les plonger dans l'eau; en vérité, ils font tant de bruit avec leur baptême par immersion, que le monde ignorant serait tenté de regarder le ciel comme une île à laquelle on ne peut atteindre qu'en plongeant ou à la nage‘. » Mais M. Cartwright, qui eut peut-être plus d’auditeurs qu'aucun mortel, et qui fut une célébrité à Boston et à Philadelphie aussi bien qu'aux déserts de lPAllinois, était un opposant formidable, Rarement ii mentionne ur conflit entre les baptistes sans ajouter avec bonheur : « Ils sont anéantis, évaporés, on ne les connait plus. » Sa prédicalion atteignait des résultats inconnus des temps apostoliques, mais qui ne manquent pas de caractère, Ses auditeurs, nous dit-il, et nous pouvons l'en croire, « tombaient quelquefois dans toutes les directions, à droite, à gauche, en avant, en arrière. Après un sermon, pas moins de trois cents personnes reslaient comme mortes à la suite d'une grande bataille: elles étaient étendues gisantes sur le terrain”. » « Le pouvoir de Dieu, un certain jour, tomba sur le peuple glorieusement, Je Uins les yeux sur William P...; soudain il tombe de tout son long, mugit comme un taureau dans un filet, et crie miséricorde !... Juste au point du jour, lundi maün, William P... poussa le eri de victoire, après avoir lutté vigoureusement toute la nuit. William P.., avait gagné la religion”, » I n'est pas sans intérêt d'entendre à leur tour les baptistes. En 1862, la société missionnaire baptiste envoya M. Underhill pour visiler ses coreligionnaires dans les Indes orientales. Deux faits principaux se présentèrent, À lorigine, les nègres étaient attirés vers celle secte par Pimpopulari.e de ses prédicants, qui n'étaient soutenus ni par le gouvernement ni par les planteurs ; mais aussitôt le premier enthousiasme de l'émancipation passé, leur fanatisme religieux d’un moment fit place à l'indifférence et
1 The Bachwoods Preacher ; an Antobiography of Peter Gartwright, ch. x1, p. 71, ol+ édition (ISS#), 2 Jbed., ch. vin j' 10 3 Hbid., ch xu, p. 77
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à l'immoralité, « Trois ans après l'émancipation, en 1841, d’après M. Underhill, l'État de la Trinidad était très-déplorable. » Vingt ans plus tard, les nègres « se tenaient à l'écart du missionnaire » par suite « d’excès fanatiques introduits parmi eux. » La même année, M. Dennys, parlant de la Jamaique, observe qu'il est impossible de concevoir l’état horrible d’une société dans laquelle se montre une pareille renaissance, ou le langage blasphématoire en usage parmi ses promoteurs.
D’après M. Underhill, dans une foule d'endroits les nègres oscillaient entre ce fanatisme odieux, engendré par une forme de religion qui s’adressait aux sentiments sans éclairer les âmes, et leur penchant naturel à l'apathie et au vice. A la baie de Old-Harbor, l'agent baptiste déplorait le déclin de la piété dans le peuple, et disait qu'il était plus aussi attentif aux devoirs religieux que dans les années précédentes, et que la jeunesse ne prenait plus aucun souci d'assister aux exercices du enlte public. « La congrégation wesleyenne avait aussi beaucoup décliné, »
\ un autre endroit, le « diacre se lamentait en voyant le peuple dégénérer et ne montrer aucune attention aux choses religieuses. Le cœur n'y est plus, » disait-il.
A Clarksonville, «les infidèles ne retournent plus à l’Église aussi nombreux qu'il serait à désirer, »
A Béthany, « l'Église est faible; il y a peu de candidats à notre communion, »
Dans une autre ville, «ils se plaignent d’un manque général de vie religieuse; amour du culte public ne se montre pas, » Plus loin, @le nor des membres diminue beaucoup. »
Au sujet des prédicants indigènes, baptistes pour la plupart, M. Uuderhill fait ce candide récit : « On me cita des exemples de vanité, de ridicules prétentions, d’extravagance, d'instabilité des minists.: ndigènes, tels, que la confiance en leurs services et leur aplitude pour une fonction aussi grave el aussi respectable, étaient entièrement détruites, » Néanmoins on ne cesse pas de les employer.
En somme, M, Cartwright ne nous paraît pas avoir raison d’en vier les succès des baptistes, ni leur théorie, de regarder « le ciel comme une île » à laquelle on arrive à la nage, Is ont cependant obtenu un triomphe, M. Coderhil le signale, Ce gentleman offre, comme contre-poids à de tristes informations, les résultats qu'on doit espérer de la cireulation étendue de la « Trompette évangélique, » publication périodique dont on Hit des passages à chaque
meeting dans les Indes occidentales, bien qu'elle soit moins connue dans les climats plus froids!,
À l'usage de ces contrées, les méthodistes, pour contrebalancer l'influence supérieure des baptistes, ont inventé une secte nouvelle à l’aide d'un certain M. Penwick, au sujet duquel M. Schæœlcher fait cette observation : « Si Dieu prête vie à cette secte, qui a déjà quatorze chapelles, dans cinquante ans d'ici l'Angleterre aura ses penwikiens comme elle a déjà ses wesleyens. » Il indique aussi que les baptistes, qu’il appelle « les radicaux du christianisme, attaquent sans miséricorde l’Église anglicane, qui se venge à son tour ‘en les discréditant sans pitié. » Voilà comme le nègre est initié au christianisme.
LES NÈGRES SOUS DES MAÎTRES CATHOLIQUES
ya des nègres plus favorisés qui ont reçu de maitres catholiques la foi dans sa plénitude. Des témoins protestants ont dépeintleur condition en ces termes : « L'Eglise catholique romaine a toujours été une protectrice et une amie pour ces infortunés*. » « Dans lAmérique espagnole du Sud, l'esclavage a toujours été plutôt un mot qu'une réalité. Les nègres sont traités avec plus d'égard que les serviteurs gagés du pays. Les lois les protègent contre les mauvais traitements; et le sentiment religieux, dans une société où les prêtres exercent une grande influence, agit encore plus en leur faveur, » Le même contraste est signalé par les écrivains américains dans les autres régions. Au Brésil, où près de la moitié de la population esclave est devenue libre, le docteur Kidder, prédieant amé ricain, reconnaît, en 4857, que « plusieurs hommes intelligents et instruits sont de sang africain; des jeunes étudiants distingués sont mulâtres', »
M. Gardner, Anglais protestant, déclare que « la condition des domestiques esclaves au Brésil est peut-être meilleure que celle des autres... Dans les terres où il n°y a pas de service médical, j'ai souvent trouvé la femme “4 propriétaire soignant elle-même les malades à l'hôpital! » « Les maîtres, assure M, Walpole, ont lil
{ The West Indies, par Edward Bean Underhill, p. 58, 229, 950, 505, 309, 540 430 (1862),
2 Le professeur Merivale, Lectures on Colonisation, eh, 1, p. 49
3 Sir Woodbine Parisb, Buenos} Ayres, part, FE, eh. 1x, p, 415
4 Brazil and Braziiuns, eh. vin, p. 199.
8 Yravels in the Interior of Brazil, eh 1, p. 19,
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ouvert sur le salut éternel de leurs esclaves, ils les font toujours paptiser à leur arrivée au Brésil!. »
« Les nègres du Para sont très-dévots; ils ont construit une belle église par leurs seuls efforts, sans aucun secours. Tous les matériaux ont été achetés au prix de leurs épargnes?. »
« Si ce que nous voyons ici, est le véritable spécimen de l’esclavage, mon opinion est que les cris poussés à son occasion en Angleterre tombaient sur un fantôme et avaient pour prétexte une religion apparente. Je voudrais trouver des figures aussi gaies parmi nos pauvres d'Angleterre®. » « Il n'y a pas de comparaison à établir entre le bien-être matériel d'un esclave du Kentucky et d'un ouvrier anglais de la campagne*. »
À Bogota, « l'émancipation des esclaves sera bientôt complète. » Dans l'Amérique Centrale, les nègres sont tous libres, l’esclavage est regardé comme illégal. Au Pérou, les nègre importés ccmme esclaves acquièrent leur liberté dès l’abord, sans aucun détriment pour eux-mêmes, au milieu d’une société profon”auent catholique.
« Évitant d’un côté la précipitation de la mesure ministérielle en Angleterre, de l’autre la basse effronterie de lesclave homme d'État de l'Amérique du Nord, les Péruviens se sont tenus entre les deux extrêmes, » Tandis que la population esclave « s'accoutume graduellement à la liberté, » on la traite avec charité et avec considération au point que « très-peu de noirs en recevant leur liberté complète, veulent quitter leurs maitres, auxquels ils sont attachés par leur paternelle bonté et le souvenir de leur première enfance”. »
Au Chili, «ils sont traités avec une tendresse et une humanité qui adoucissent lee servitude. La loi déclare qu'aueun esclave ne doit être amené dans le pays, de sorte que l'esclavage peut être regardé comme naturellement aboli dans cette belle contrée®, »
Dans la province de la Plata, plusieurs mulâtres sont devenus « professeurs et maîtres dans les arts libéraux, » exemple remar-
1 Four Years in the Pacific, vol L eh, m, p. #7. The Naturalist on the River Amazons, par HW. Bates, naturaliste anglais,
vol. LE ehan, p. 94 (86 .— A Caripi, sur le Bahio, quoiqu'il n’y eût pas de prôtre, le même voyageur trouva les nègres assemblés dans une église pour célébrer la Noël.
fous embrassaient l'image de l'enfant Jésus; leur gravité et lour ardeur étaient vraiment remarquables, » Ch, v, p. 172,
$ Paraquan, Brazil, ete, par GB Mansfield, ch. 1, p. 29.
5 Autons Frollope, North Amerioæ, vol, HE, ch. av, p. 117.
Capitaine Cochrane, Residence in Colombia, vol. A, p. 38 Markham Cusco and Lima, ch. un, p. %
6 M, Hill cité dans Tue Ranbli r, vol. Hi, Pr. 330,
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quable de l'influence civilisatrice du catholicisme. À Venezuela, l'esclavage fut aboli en 1854. « Les Mexicains sont à une grande distance morale au-dessus des Américains par rapport à l’esclavage, aboli dans leur république‘. »
À Cuba, où la mollesse et le luxe des classes riches est moindre que dans les années antérieures, un excellent code réglemente l'esclavage ; aussi M. Olmsted signale que « tout esclave est libr2 de s’émanciper en payant un prix qui ne dépend pas du caprice des maîtres. En conséquence les émancipations se multiplient, et les hommes libres dr couleur deviennent éclairés, cultivés et riches, tandis que, dans aucune partie des États-Unis, ils n’occupent jamais la haute position sociale dont ils jouissent à Cuba?. » « Les esclaves de Cuba ont une grande supériorité sur ceux des Américains, » affirme un autre auteur de ce pays®.
« Ici des juges sont chargés de veiller sur les droits des esclaves, » nous rapporte miss Bremer. « lei une mère peut acquérir la liberté de son enfant, avant sa naissance, pour quinze dollars ; après, pour une somme double, elle petit émanciper son enfant. » « Ces lois d'émancipation ont fait monter la population noire de Cuba à cinq cent mille âmes, environ le moitié de la population entière de l'île, près d’un tiers est composé de nègres libres. Ces nègres de Cuba sont les plus heureux parmi les êtres de la création*. » Nous savons ce que sont les nègres libres dans les Etats protestants d'Amérique — un objet de mepris même aux yeux des esclaves.
Longtemps auparavant, Burke l'avait remarqué : «Les nègres des colonies françaises ne sont pas abandonnés comme chez nous, corps et àme, à la discrétion du planteur. Leurs maitres sont obligés de les instruire dans les principes de la religion. » A Ceuta, assure M. Urquhart, « les Espagnols leur permettent progressivement de racheter leur liberté, et lorsqu'ils l'ont fait, ils les admettent sur le pied d’une égale considération avec les blancs®. » Récemment, M. Sullivan ose indiquer clairement le contraste insinué par M, Olmsted ct d’autres. Dans la catholique Cuba, dit-il, « on permet aux esclaves d’être instruits selon leur Bible; ils ne sont pas chassés à coups de pied hors des cathédrales
! Featherstonhaugh, Excursions through the Slave States, vol. LE, ch. xxxtv, p. 18 2 Gur Slave States, ch. vi p. #4.
> Gan-Eden, or Pictures ef Cuba, ch. x, p. 189 1854
# Homes of the New World, lettre xxx, p. 33 lettre xxxvu, p 241
* European Settlements in America. vol, D, ch, vi, p, #7
\ The Pillars of H: reules eh vi p 104.
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et des églises, comme des chiens, ce qui leur arrive en Amérique‘. » Il veut dire dans les villes où règne le protestantisme, car à la Nouvelle-Orléans, M. Olmsted relate que dans la cathédrale catholique le nègre ct le blanc s’agenouillent à côté l’un de l’autre, spectacle dont l’auteur de cet ouvrage a souvent été témoin dans les églises catholiques de New-York.
Tel est le contraste entre le sort des nègres, sous des maîtres catholiques ou sous des maîtres protestants. Une bénédiction ou une malédiction représente ici l’action relative de l'Église ou des sectes. Nous savons ce qu'est le nègre dans l'Amérique protestante. Dans les États catholiques, il trouve ou une liberté prompte et complète, ou il tend constamment à s’en approcher : non par une émancipation violente et irrationnelle, suivant sans transition une servitude avilissante, mais par une cullure graduelle et une sage discipline ; même avant sa liberté le sentiment religieux lui assure des soins tendres et une sollicitude vigilante rarement accordée en Angleterre ou en Amérique aux ouvriers libres,
PAR RAPPORT AUX ESCLAVES
Après avoir démontré que les États du Nord se sont enrichis, depuis 1808, de plus de quatre milliards de franes par le commerce illicite de la traite au mépris de toutes les lois divines et humaines, et qu'ils ont continué, comme à plaisir, à aggraver la situation des pays à esclaves, de manière à en rendre le dénouement à peu près impossible, M. Carlier se demande « quelle valeur morale doit-on accorder en Europe à cette croisade du Norä contre le Sud, quand ce sont ceux-là mêmes qui ont gorgé d'esclaves l'Amérique tout entière, qui viennent aujourd'hui, après s'être repus du sang des nègres, exiger impérieusement de ceux qui les ont enrichis Pabolition immédiate de l'esclavage ? » Ce n'est pas qu'il faille amnistier les États du Sud de l'Union pour leurs importations clandestines, non assurément ; mais dans le Sue les iniportations n'excèdent pas annuellement 15,000 hour des besoins justiliés, tandis que le Nord, sans nécéssité aneune, importe, depuis plus d'un demi-siècle, d'une année à l'autre, de 75 à 80,000 negres, nen-seubement aux Etats-Unis , mais encore à Cuba, au
1 Ram y North d Soul (ET eh 14, p 6!
Brésil, à à Porto-Rico, etc., violant ainsi les lois de toutes les nations où le Nord fait flotter le pavillon des États- Unis, qu'il déshonore à plaisir.
Notons avec une autorité grave, M. Buxton, que pour obtenir mille nègres valides, le commerçant d'esclaves doit en faire périr mille quatre cent cinquante environ : fatale nécessité qui résulte d’une foule de causes : en Afrique, de la chasse aux hommes; durant la traversée, du désespoir des esclaves, de leurs révoltes, de la poursuite des croiseurs que le négrier n’évite qu’en jetant à la mer sa cargaison noire, les maladies épidémiques dont les ravages sont terribles parmi ces malheureux entassés par centaines dans les soutes infectes du navire ; enfin, sur la terre américaine, des dif. ficultés de l’acelimatation, La mortalité est en moyenne de cent quarante-cinq pour cent.
« Si donc, depuis 1808, la traite a amené sur le continent américain environ sept à huit millions de nègres, 1ls sont la représentation de neuf à dix autres millions environ qu’on a sacrifiés et qui ont péri victimes de la rapacité des trafiquants'. »
On se souvient qu’une proclamation du président Lincoln appelait à la liberté, il y a un an environ, toute la population servile des États-Unis, à peu près quatre millions deux cent mille esclaves, Pour trois millions sept cent mille, le décret resta lettre morte; mais il eut son effet pour un demi-million de nègres placés sur la lisière des Etats belligérants. Quelle à été la conduite des hommes du Nord pour ce demi-million de noirs? Une correspondance de New-York, publiée par le Times et reproduite le 6 février 1864 par le Tablet, va nous l’apprendre, Nous en indiquons seulement les points les plus saillants.
« Dans cet acte que les abolitionnistes considèrent comme le fait historique le plus important, le plus grandiose advenu depuis la naissance du Christ, la population dés États du Nord s'accorde à ne voir qu'un acte barbare à l'égard des nègres, qu'un suicide insensé de la race noire. »
Les cinq cent mille Africains que la guerre a tirés d'esclavage se divisent en quatre classes. Cent mille, d'après M. Lincoln, suivent l’armée fédérale en qualité de soldats où d'hommes de service attachés soit au train d'artillerie, soit au train des équipages. Un nombre égal, plus considérable même, s'est partagé, hommes, femmes, enfants, entre l'établissement colonial fondé sous la forteresse de Mouroë, et les plantations abandonnées sur
4 Carlier, p. 238-240
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les rives du Mississipi ou en d’autres lieux, dont on leur a confié la culture. La troisième catégorie comprend ceux qui se sont rassemblés dans la capitale des États fédéraux. Le reste s’est dispersé dans le Nord et l'Ouest avec l'espoir de vivre du fruit de son travail. L’inspection successive de ces quatre classes nous apprendra ce que, depuis la guerre, la liberté a fait pour les noirs,
Pour s'assurer des qualités gucrrières des nègres enrôlés, on les place systématiquement et en toute occasion aux postes les plus périlleux, c’est-à-dire qu’on trouve convenable de « tenter des expériences sur ces êtres de rien. » Les troupes de race blanche y applaudissent de tout cœur. Jusqu'ici tous les officiers des régiments nègres sont des blancs du caractère souvent le plus intraitable et le plus brutal. Les soldats nègres ne recevant qu’une paie inférieure à celle de leurs camarades blancs de même grade, avaient eu l'insolente prétention de croire mériter le même salaire que le reste de l'armée. Indigné de cette énormité, le colonel Montomery adressait à ses bataillons noirs la harangue suivante : « Co- «quins, vous vous êles laissé duper par ces brouillons d'abolition- «nistes. Au lieu de nous faire des querelles à propos d'argent, ne « devriez-vous pas bien plutôt payer pour l'honorable privilège de «vous battre? Vous n'êtes qu'une race d'esclaves. Vos pères, en «Afrique, adorent des serpents et des crocodiles; et votre reli- «gion, à vous, n'est qu'un stupide mélange de christianisme «et de fétichisme. Croyez-moi, débarrassez-vous de ce mauvais (Sang... »
Viennent, en second lieu, les affranchis, les fugitifs établis comme colons où employés par les fermiers du gouvernement fédéral; leur chiffre est assez élevé pour que M. Lincoln ait dû confesser, dans un message spécial au congrès, son impuissance à résoudre un aussi difficile problème que celui de leur subsistance, De tristes révélations ont été faites, tout dernièrement, par un ardent abolitionniste, M. Yeatinan, président de la commission sanitaire de l'Ouest. « On à promis la liberté au pauvre esclave, dit-il, mais comment le traite-t-on? On le saisit dans la rue, on l'envoie décharger un bateau à vapeur, manier la pelle aux tranchées, s'éreinter pour un quartier maître, fendre du bois pour le gouvernement, Ilse fatigue D'HnAntAes mois pour sa nourriture, et, à la fin, on le paye en quoi”? en promesses, à moins peut-être que là monnaie ne consiste en coups de pied, en coups de poing, en malédictions. Dans cette cruelle déception, le malheureux sent qu'il a quitté un maitre pour s’en donner plusieurs, Les abus éteruels, dont il est victime, l'attristent, labattent, et il n'aspire plus
qu'à retourner vers son ancienne demeure, vers son ancien maitre qui, lui du moins, le nourrissait, l'habillait, le recevait sous son toit. »
À l'appui de ces douloureuses affirmations, M. Yeatman cite des faits nombreux, tous plus odieux les uns que les autres, et qu'il résume en ces termes : « Les nègres affranchis qui ne peuvent pas travailler meurent de misère; ceux qui travaillent sont soumis à une servitude involontaire (c’est-à-dire à un esclavage) pire de beaucoup que l'état d'où nous prétendons les avoir délivrés. »
Ce tableau est déplorable : eh bien, non moins triste est celui que présentent les milliers de fugitifs, d’affranchis accourus en foule avec leurs familles dans les murs de la capitale, pour demander aide et protection à ce gouvernement dont le paternel amour les a faits libres, et duquel ils attendent non pas seulement une bénédiction stérile, mais aussi du pain. Or, il n’y a pas d’emploi pour le dixième d’entre eux à Washington. Le surplus a été rejeté pêle-mèle, comme de la vermine, hors des limites de la ville, dans des camps et des hospices où le gouvernement s'est chargé de les nourrir. La, petite vérole est venue s’abattre sur ces multitudes misérables avec tant de fureur qu'il en périt des centaines chaque Jour. Quelquelois, en traversant une rue fréquentée, vous apercevez devant vous quelqu'une de ces pauvres créatures, couchée dans la neige, et s’agitant, sans secours, dans les dernières convulsions de l'agonie. Mais rien n'est plus fréquent que d'en rencontrer qui errent ça et là, le visage et les mains couverts de l'enveloppe toute fraiche et encore purulente que leyr a laissée la hideuse maladie.
« La condition des nègres qui ont émigré dans les villes du Nord pour s'y procurer de quoi vivre se résume en peu de mots : nl place vacante, ni emploi, ni travail dont on les juge capables. Autrelois, le nègre trouvait de l'occupation dans le Nord comme serviteur, barbier, portefaix, blanchisseur à la chaux. Maintenant, les Irlandais et les Allemands l'ont banni de tous ces métiers, moins le dernier, I n'y a plus rien à quoi on l'estime digne de mettre la main : et le reconnüt-on apte à ce travail, jamais il ne serait admis à la même salle, au mème atelier, au même comptoir que les blancs. Qu'on se figure, d'après cela, ce qu'a dû être, pour cette quatrième classe de malheureux, l'hospitalité du Nord de l'Union! »
«Ainsi, la philanthropie américane n'est qu'un mot vide de sens, dit l'auteur de l’article qui porte ce nom dans les Études religieuses ; c'est le masque du mensonge et de l'hypocrisie. Non,
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l'horreur de l'esclavage et la compassion des misères du noir n'entrent pour rien dans les causes de la guerre fratricide qui déchire en ce moment la grande république anglo-saxonne, L’esclavage serait, à certains égards, une formule heureuse destinée à capter les sympathies de ceux qui ne connaissent pas la situation respective. Les faits que nous venons d'indiquer inspirent à l’observateur une triste réflexion. Le protestant de l'Union, juge unique du sens de la Bible, y voit ce qui n'y fat itmais écrit, la malédiction divine qui attacherait la race noire «1: tumiliations servitude, et qui, même affranchie, lui ‘:t:;4:r4i: la société opéen ; 1l n'y voit pas ce qu'on pet cepemiaut y lire à re, la condamnation de ses rapines, de sa tyrannie, de e, de cette dureté 1mpitoyable anathématisée tant de par Gelui qui fit de la miséricordieuse charité la reine des vertus évangéliques. Est-ce que jamais une nation catholique erra tout entière en un point aussi grave, sans hésitation, sans remords, avec celte orguecilleuse sérénité? Il n’est peut-être pas, depuis l'origine du protestantisme, un plus effrayant exemple des aberrations humaines, que le peuple qui a dit : Le seul arbitre de mes actions est dans ma conscience ! La loi de Dieu, la parole d’en haut, nul n’a le droit de me l’interpréter que moi-même !
« En attendant, ce que la conscience de l'Américain ne lui dit pas, les horreurs de la guerre le lui révèlent. L'or amassé sur les bords africains au prix du sang a toujours porté malheur. Cette fois, les coupables, aux prises les uns avec les autres, exécutent, de leurs propres mains, les arrêts du Ciel. Ils se dépouillent, ils s'appauvrissent mutuellement; ils s'entr'égorgent, le nègre Îles regarde faire ; tranquille, il se repose sur ses bourreaux du soin de le venger. »
LES MISSIONNAIRES ET LES SŒURS DE CHARITÉ AUX ÉTATS-UNIS PENDANT LA GUERRE.
Bien des fois les hommes réfléchis se sont demandé si le Ciel, dans sa justice, ne ménageait pas des desseins de miséricorde en frappant un peuple qui, depuis quatre-vingts ans, s'élançait avec une ardeur effrénée sur toutes les routes de la fortune. Autant qu'il est permis de le juger d° après des aveux unanimes, 1l v aurait lieu d'espérer des jours meilleurs pour l'Église d'Amé-
! Philantropie americaine, études religieuses, mars 1867,
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rique. « Le fléau de la guerre a fait ressortir les vertus héroïques des Sœurs de charité et des missionnaires, ainsi que le courage des soldats catholiques. Les conversions deviennent plus fréquentes, les yeux s'ouvrent à la lumière, les oreilles à la vérité", »
On lira avec intérêt les extraits de lettres envoyées par des missionnaires témoins ou acteurs des faits qu’ils racontent. Les catholiques entrant pour une part notable dans les deux armées, plusieurs Pères Jésuites, au début de la guerre, avaient été demandés par les généraux et par les chefs du gouvernement. Dès le commencement des hostilités, l’un d’eux écrivait : « Nos Pères sont tellement occupés, qu'ils passent la plus grande partie de la nuit à entendre les confessions sous la tente. Le réveil du sentiment religieux dans les troupes et les fruits de notre ministère dépassent toutes les espérances. »
Des officiers qui déclaraient n'avoir jamais appartenu à aucun culte, voulaient, avant le départ pour la guerre, être admis au baptême et au sacremen‘ de pénitence?.
« Sur mille hommes dont se compose un régiment, écrit un Père aumônier, sent cents sont catholiques, la plupart Irlandais, avec les qualités traditionnelles de leur nation, foi vive, respect profond pour le prêtre. Un certain nombre de Français et d’Allemands, aussi catholiques, se distinguent moins par la vivacité de leurs croyances. Quant aux protestants, la religion est la dernière de leurs préoccupations. »
Après la sanglante défaite de Bull's-Run, un des Pères obtint un sauf-conduit pour visiter les blessés sur le champ de bataille, Son ministère fut si utile, que le général Beauregard voulait le garder. Un autre écrivait du camp michigan : « Le Roi des rois est en résidence permanente dans notre armée; il y a sa cour d’adorateurs fidèles! Ma petite chapelle est un palais, où y vient à toute heure lui rendre hommage. » Avec ses officiers et ses soldats, le Révérend Père était parvenu à former une société de l'autel.
« Sur les bords du Potomac, tel Père a gagné, à lui seul, toute une brigade, a ramené des pécheurs en retard depuis dix, quinze ou vingt ans; tel autre a administré dix-huit cents baptêmes. À
1 Le Monde, correspondance de New-York du 17 septembre et # octobre 1864.
2 Les Pères qui dirigenient le collége de Georgetown, situé sur une hauteur qui lomine Washington, ayant dà renvoyer leurs trois cent cinquante élèves pour faire place à un régiment chargé de défendre la eapitale de l'Union, le président offrit 10,000 fr, par mois pour prix de location, Les Péres lui déclarèrent qu'il était juste d'avoir leur part de sacrifices, ct ne voulurent rien recevoir,
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J une ambulance desservie par les Sœurs de charité, la gràce opéra des merveilles. Plusicurs centaines de blessés, protestants et catholiques, y voient s'ouvrir pour eux la porte du ciel. Gagnés d'avance par le dévouement et les soins maternels des Sœurs, ils ne manquaient pas d'accueillir des conseils donnés avec autant d'adresse que de charité sur les graves intérêts de leur conscience. « Bonne Sœur, disait un malade, je suis prêt à tout ce «que vous voudrez. Vous avez eu soin du corps; je consens « volontiers à ce que vous fassiez du bien à mon âme. » Là-dessus la Sœur se mettait à expliquer les principales vérités de la religion, puis, à défaut de prêtre, elle excitait à la contrition, et, au besoin, administrait le baptême. — Il y aurait bien d'autres faits à citer qui paraîtraient incroyables. — Aussi le missionnaire pouvait-il dire : « Vraiment, il n’y a aujourd’hui que les affaires du bon Dieu qui soient en voie de prospérité dans notre Amérique. »
Un pieux aumônier écrivait de l’île Santa-Rosa, au milieu de ses hommes réduits à la démi-ration et décimés par les souffrances : « Dieu m'’accorde la grâce de me concilier le respect et l'affection des hommes de mon régiment, depuis le colonel jusqu’au simple soldat, sans en excepter les quelques protestants qui en font partie. Qu'il me suffise de vous dire qu’à de très-rares exceptions près, tout le monde remplit ses devoirs religieux ; le colonel donne l'exemple. C’est un brave et loyal militaire et un chrétien de forte trempe.
«Dans une des dernières escarmouches, plusieurs soldats de mon régiment furent tués ou blessés, Pendant que j'étais à la recherche de ces derniers pour leur administrer les sacrements, je rencontrai un soldat irlandais qui avait autour de son cou un scajulaire, une médaille et un crucifix. Il priait avec beaucoup d'ardeur, Dès qu'il m'aperçut : « Mon Père, me dit-il, ne perdez «pas votre temps avec moi, car je suis préparé à mourir. Allez € plutôt à la recherche d'un protestant, mon ami, qui vient de « recevoir une blessure mortelle, et qui désire se faire catholique. » de pris aussitôt la direction indiquée par le soldat irlandais. Au bout de quelques instants, je trouvai le pauvre jeune homme baigné dans son sang et près d’expirer. Sur ma demande s’il voulait mourir catholique : «Oh! oui, Père, me répondit-il, je veux être «baptisé et mourir dans la véritable Eglise. » Je me hâtai de courir à la grève, et, à défaut de vase, je trempai mon mouchoir dans la mer, puis je lis couler l'eau du salut sur le front du mori-
bond, Je lui administrai ensuite l’extrème-onction, en l’instruisant
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et le consolant de mon mieux. Je me disposais à me séparer de ce cher enfant pour aller à d’autres. Oh Père! me dit-il d'un ton « suppliant, ne m’abandonnez pas. Tous les autres blessés sont « catholiques; ils savent comment il faut mourir, mais moi je ne « le sais pas! » Je ne pouvais me refuser à de pareilles instances; je restai à côté de lui jusqu’au moment où j'eus recueilli son dernier soupir. »
Un des Pères, campé au milieu des marais et malade, fut fait prisonnier et captif pendant trois semaines à Richemond, comme nous l’apprend une lettre datée de Fredericksburg en janvier 1863, Voici ses impressions sur les Américains du Sud. « Les prêtres ne semblent guère s’occuper des événements politiques et me traitent en frère. Il y a, au contraire, beaucoup d'animosité dans la population. C’est au point que beaucoup de personnes seraient fort peu disposées à entendre la messe si elle était dite par un prêtre du Nord. »
Étant de nouveau retombé malade par l'effet de l’insalubrité du lieu joint à la grande chaleur, il fut obligé de prendre un congé. Sa présence était devenue’ nécessaire à New-York. Ses supérieurs, cependant, le laissaient libre de se décider. Il crut devoir retourner, pour le bien des soldats catholiques. Une autre raison le sollicitait : & On venait de réduire le salaire des aumôniers. Plusieurs ministres protestants avaient résigné leur emploi en conséquence, et aussi parce qu’ils trouvaient la vie trop dure. Je pensai qu'il était de mon devoir de montrer qu'un prêtre catholique n’est pas influencé par de tels motifs, et qu'il se trouve partout où il y a du bien à faire, au prix de n'importe quel sacrilice, F 1s exemples sont un argument d'un grand poids pour tout : onde, mais surtout pour les Américains, qui sont essentiellement des hommes pratiques.
« Vous ne sauriez croire combien cette guerre a rehaussé le prêtre aux yeux des protestants, et de quel discrédit elle a frappé leurs ministres. C’est un fait reconnti et admis par tout le monde à l'armée, que les aumônicrs protestants sont absolument inutiles. Ils n’acquièrent aucune influence sur les soldats, et montrent fort pen de dévouement, tandis que tous ceux qui ont eu occasion de voir l'aumônier catholique s'accordent à dire qu'il fait bien plus que son devoir, et que lui seul mérite le nom d’aumônier. »
Un jour, un colonel protestant faisait remarqner, au milier d'un groupe d'officiers, qu'il n'avait encore rencontré aucun aumônier vraiment digne de ce nom. « Eh bien! je puis vous en montrer un, répliqua un médecin, protestant aussi : c'est l'aumo-
nier nos com ches bits Œ « me « no « md OCCAS conn « l'ai € COI L’'e de sc de d homn lois p fessen pulair tères ces re l'arme la con Pen était g de cèd ver un d'une Ajoute he son arrive, cembre lébratic J'étais jour-là, allaque l'avanta mais le champ l'action elte ne
parer de ce il d'un ton blessés sont js moi je ne s instances; ii son der-
ade, fut fait ond, comme nvier 1865.
s prêtres ne time traitent ans la popuseraient fort ar un prétre
asalubrité du re un congé.
s supérieurs, levoir retourraison le solers. Plusieurs conséquence, sai qu'il était n’est pas inoù il ya du ls exemples onde, mais
t des hommes
rehaussé Île elle a frappé out le monde nent inutiles.
nontrent fort uw occasion de ait bien plus ônier. »
er, au miliet ré aucun alpuis vous en c'est l'aumo-
nier de tel régiment, et il est catholique! » « Un autre jour, que nos gens allaient partir pour une expédition assez dangereuse, le commandant de la brigade, un protestant, s’approcha de moi, à cheval, au moment où, debout sur une estrade, je quittais les habits sacerdotaux après la messe : « Oh ça! Père, vour allez venir « avec nous? — Sans aucun doute. S'il arrivait quelque accident, « mes hommes seraient bien aises de m'avoir près d'eux. — Oh! « non-seulement cela; mais s’il m'arrivait quelque malheur à « moi, je serais bien aise que vous fussiez là. » Dans une autre occasion, comme le médecin de mon régiment me faisait faire la connaissance d'un de ses confrères : « Oh! je le connais, dit-il, je « l'ai vu à tel hôpital, c’est le seul aumônier que j'aie encore ren- « contré. »
L'année derrière, un révérend Père, pour soutenir le moral de ses soldats, qui commençaient à en avoir assez, eut l’idée de donner des retraites partielles; il réunissait jusqu’à vingt hommes à la fois dans sa tente ct leur préchait trois ou quatre fois par jour, durant trois jours. Pendant ce temps ils se confessent,.… le quatrième jour ils communient et reçoivent le scapulaire. Ce moyen réussit au delà de toute espérance. Les caractères les plus intraitables se soumettent. Le Père reconnait que ces retraites procurent le bien le plus solide qu'il ait encore fait à l'armée; un changement radical et durable en est ordinairement la conséquence.
Pendant l'hiver de 1865, le froid fut très-rigoureux. « La terre élait gelée autour de mon lit, qui consiste en quelques branches de cèdre ou de pin; trop heureux quand j'ai eu la chance de trouver une ou deux livres d'avoine pour me faire un oreiller! Plus d'une fois nous eûmes à dormir sous le pavillon du ciel, sub Dio, Ajoutez à cela que les vivres nous manquaient. Toutes ces privations ne sont rien lant que la santé est bonne; mais quand la maladie arrive, c'est le comble de la misère, Je m’en aperçus le 8 dé: cembre, quand la fièvre me prit, Le vin qui me servait pour la célébration de la messe se congela pendant la nuit dans ma valise. J'étais rétabli pour le jour de la bataille qui eut lieu le 13. Ce jour-là, vers midi, nous traversämes la rivière Rappahannock pour allaquer l'ennemi, posté de l’autre côté. Nous avions probablement l'avantage du nombre, car nous étions bien cent mille hommes ; mais l'ennemi avait de beaucoup l'avantage de la position. Le champ de bataille s'étendait au ‘delà d’une lieue. A notre droite, l'action s'engagea dès le matin. À la gauche, où je me trouvais, elie ne commença qu'à midi, Notre perte fut considérable : au
moins dix mille tués ou blessés. Je donnai l’absolution à mes gens pendant qu'ils traversaient la rivière, et les accompagnai jusqu'au front de bataille, Nous recevions une grèle de bombes et de boulets. C'était une affreuse musique! Et franchement j'eusse mieux aimé me trouver partout ailleurs. Mais à la guerre comme à la guerre! Un prêtre n’a pas la liberté d'être poltron. Au bout d'une demi-heure je me rendis à l’ambulance, qui se trouvait protégée par un pli de terrain. Cependant nous n’étions pas complétement à l'abri. Un boulet tomba à deux mètres de moi ct me couvrit de terre. Quand la nuit eut mis fin au combat, je revins vers mes hommes. Je les joignis à huit heures du soir. Ils étaient à deux ou trois cents mètres des lignes ennemies, derrière une batterie qu'ils avaient sauvée. La plupart étaient couchés dans la boue, Point de feu, ça va sans dire. J'entendis un grand nombre de confessions. Un peu avant minuit j'étais de retour à l'ambulance, après avoir perdu plusieurs fois mon chemin, et m'être jeté dans trois ou quatre fossés... Tout le monde, Nord et Sud, est fatigué de la guerre. Cependant il y a peu d'espoir d'avoir la paix. Le Giel est courroucé contre nous, Le Sud ne songe nullement à revenir à l'Union, et le Sud marche comme un seul homme, Le Nord veut l'Union, mais le Nord est divisé, »
Dans une lettre du 2 avril 1865, nous lisons ces paroles remarquables : « Cette guerre aura contribué à détruire nombre de préjugés. Le catholicisme et le protestantisme ont èté, dans beaucoup de circonstances, mis en relief à la gloire du premier et à la honte du second, En outre, l'esclavage aura fini son temps; or, l'esclavage est le fléau de ce pays, et cela sous tous les rapports... Durant les trois derniers mois, j'étais dans une position favorable pour l'exercice du zèle, Jai pu visiter tour à tour sept régiments auxquels il n'est arrivé plus d’une fois de prècher en plein air, debout sur une caisse. » Pendant un mois, le Père fut l'aumônier de toute une brigade de quatre mille hommes commandée par le général Corcoran, célébrité catholique... Après une des grandes batailles de l'Ouest, les Sœurs procuraient le baptème à cent quatre-vingt-onze mourants, et comme le prêtre ne pouvait sufire, elles en baptisaient elles-mêmes, Quatre seulement ont survécu.
« Et les pauvres noirs, si innocents de tout ce qui se passe, comme ils sont maltraités par tous, démocrates, républicains, gens du Nord, gens du Sud ! Quelle répugnance universelle à faire quoi que ce soit, même pour leur âme! Priez le bon Dieu que je devienne aumônier d'une brigade noire... »
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« Le jour du fameux combat de Bull-Run, le général Smith, de l’armée du Sud, arrivait avec sa division, trop tard pour savoir quel était le mot, ou plutôt — tel est ici l'usage, — le signe de passe. Prévoyant que, s’il avançait, il essuierait le feu de son parti, il se présenta en tête du corps, et demanda s’il y avait un homme de bonne volonté qui fût prèt à sacrifier sa vie pour sauver celle de plusieurs. Un jeune soldat sortit des rangs. — « Savez-vous bien ce que vous faites, mon brave ? — Oui mon général. — Vous allez être Lué, — Oui, mon général. » Alors Smith écrivit sur un morceau de papier : « Envoyez-moi le signe. — Général Smith. » Puis, il donna ce billet au soldat pour le mettre dans sa poche. Il se disait qu'une fois l'homme tué, on le fouillerait, et que, trouvant sur lui le papier, on le porterait à Beauregard. Le jeune homme part; il approche des avant-postes. — « Qui vive? — Ami! -- Donne le signe! » Il avance sans rien dire ; tous les fusils se dirigent sur lui. Il fait rapidement le signe de la croix et lève la main droite vers le ciel. À l'instant, les fusils se relèvent. Les signes que le soldat catholique venait de faire pour se recommander à Dieu étaient exactement ceux que Beauregard, catholique lui aussi, avait donnés le matin à son armée... »
Pans le Sud, les Pères Jésuites observent qu'un changement des plus remarquables s’est opéré dans la population. « Ceux qui, autrefois, ne voulaient pas même entendre parler de la religion atholique, se montrent maintenant très-dociles et tout prêts à se laisser instruire, Dans la seule ville de Norfolk (Virginie), nos Pères ont baptisé huit cents soldats. »
Généralement dans les hôpitaux, les conversions se multiplient d'une manière bien consolante, « Les Sœurs de charité produisent peut-être ici le plus de fruit dans les âmes. Vous ne sauriez croire combien elles sont en vénération. — Les médecins sont unanimes en faveur des prêtres et des Sœurs ; eux voient les choses de près et savent les apprécier. Ils ne sont pas les seuls qui rendent témoignage à la vérité, Dans ses réponses aux questions qui lui furent posées lors d’une enquête, le général Butler, homme d’une grande autorité, à dit : « Quant aux aumôniers protestants, c'est une peste, on ferait bien de les renvoyer tous ; ce ne sont que des vauriens, Mais envoyez-nous des prètres catholiques autant que vous en pourrez avoir. »
Les conversions des protestants commencent à se multiplier d'une manière remarquable, en particulier parmi les soldats revenus de la guerre. Mais c’est surtout pendant les missions et les retraites, qu'on voit ces brebis égarées rentrer dans le hercail.
Par exemple à New-York, en 1865, les résultats de la mission ont dépassé tout ce qu’on pouvait attendre. « De quinze à trente prétres étaient occupés sans interruption depuis le matin jusqu’à la nuit, au ministère de la confession ; pendant ces jours de grâce, vingt mille personnes se sont approchées du tribunal de la pénitence. Cinquante-sept protestants ont fait leur abjuration, et quelques autres s'y préparent en se faisant instruire. Quelle riche moisson d’âmes recueillie dans le grenier du Seigneur pendant trois semaines de travail, de mission En contemplant ce grand succès, nous nous sommes rappelé les premiers travaux des Pères de la Compagnie de Jésus en Amérique, alors que les peuples venaient en foule, avec des cœurs contrits, demander aux ministres de la religion la grâce du baptême. »
Un autre Père aumônier écrivait, en 1863 : « Les armées du Nord comptent, à ma connaissance, quatorze généraux catholiques, et ce n'est pas là, très-probablement, le chiffre complet. Tous, à l'exception d’un seul, pratiquent leur religion ; la plupart sont des hommes véritablement exemplaires. Quelques-uns ont abjuré le protestantisme depuis le;commencement de la guerre. On parle aussi de conversions très-remarquables parmi les ofliciers de l’armée du Sud. Je puis vous donner comme certaine celle du général Braxton-Bragg, l'antagoniste de Rosencranz dans la campagne de Tennessée : lui-même est catholique. »
Ces quelques faits, pris au milieu de bien d’autres, nous montrent de grands éléments de bien se développant en Amérique. L'Église y est dignement représentée par son clergé, ses missionnaires de différents Ordres, ses Frères de la doctrine chrétienne, ses Sœurs de charité, ses nouveaux convertis, ses enfants de toutes les classes. Des progrès importants se réalisent, et de plus magnifiques se préparent.
Cette guerre, avec ses proportions gigantesques, ses effroyables engins de destruction, ses batailles de trois jours, ses énormes hécatombes d'hommes, ses horreurs de toute espèce, a imprimé une impulsion nouvelle en faveur du catholicisme. Partout il est à l'œuvre; la charité et le zèle combinent leurs efforts dans les hôpitaux, les camps, les maisons d'éducation; les œuvres interrompues se transforment ; les missions se succèdent dans les grands centres; l’erreur et ses ministres sont convaincus d'impuissance ct frappés de mépris ; les yeux s'ouvrent à la vérité ; le salut est procuré à un grand nombre d’âmes; les conversions se multiplient dans tous les rangs. Partout, en un mot, l'Eglise rencontre, au milieu de son deuil, des succès qui la consolent.
brai
S l'his la v D Nor Ordi iran inac conc et de son ne entr.
cette peu] tuels noux rejet les à sous une ses 8 cient triste
l’'exe
la mission ont à trente prètin jusqu'à la urs de grâce, al de la péniation, et quel- , Quelle riche neur pendant lant ce grand aux des Pères es peuples veaux ministres
es armées du ix catholiques, nplet. Tous, à upart sont des ont abjuré Île rre. On parle fliciers de l’arelle du général a campagne de
es, nous monen Amérique.
rgé, Ses MISdoctrine chréis, ses enfants falisent, et de
ses effroyables s énormes héh imprimé une artout il est à dans les hôpires interromans les grands impuissance cel > salut est prose multiplient rencontre, au
Ainsi la divine Providence dégage le bien des entrailles même du mal, en le forçant à servir ses desseins.
« L'Église est bien près de triompher quand elle est libre, dit, avec beaucoup de justesse et d'énergie, l'auteur d’une des lettres dont nous avons donné des extraits. Or, ici elle jouit d'une liberté si vigoureuse, qu'on ne saurait plus la lui ravir. Dans cette terre d'Amérique, l'arbre divin a jeté de trop profondes racines pour qu'il soit au pouvoir des hommes de l’abattre où même de l'ébranler!, »
CONCLUSION
Sans emprunter la lumière au souvenir des autres continents, l’histoire des missions américaines suffirait seule pour nous rendre la vérité tangible.
Dans l'Amérique du Sud et dans les colonies espagnoles du Nord comme au Canada, avec le bienveillant accord des autorités civiles, l'Église, les protestants nous l'ont dit, entourée de ses Ordres religieux et de ses héros, enfanta des prodiges, jusqu’à transformer en hommes civilisés des cannibales de la pire espèce, inaccessibles aux armes de l'Espagne et du Portugal. Éternelle condamnation des gouvernants qui, sous prétexte de modération et de prudence, empêchent la seule dépositaire du bien d'exercer son pouvoir. Lorsque devenus jaloux d'immenses bienfaits qu’ils ne sauraient produire, les dépositaires de la force matérielle osent entraver l'Église en suspectant, ou en bannissant ses ministres, celte force, dont ils sont si fiers, se change en faiblesse auprès de: peuples qui naissent à la vie morale. Lorsque leurs guides spirituels leur sont enlevés, le séjour des forêts paraît aux peuples nouveaux préférable au joug d’une froide administration dont ils rejettent le mécanisme. Mais lorsque, poussant plus loin l'audace, les autorités humaines mettent la main à l’encensoir, lorsque, sous les beaux dehors d'unité de commandement, elles s’arrogent une part de l’autorité religieuse, elles engendrent le servilisme et ses suites, elles ont tué le progrès : politique aveugle dont les anciennes colonies du Portugal, comme leur métropole, sont les tristes victimes,
Dans l'Amérique du Nord, avec l'appui des pouvoirs humains et l'exelusion même de doctrines rivales, les se”tes, au mépris de
1 Études religieuses et historiques, décembre 1862 et octobre 1865.
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toutes les lois divines et humaines, ont produit l'extinction d’une race d'hommes tout entière, et l’esclavage d’une autre, sans s'inquiéter d’en faire périr la moitié par le transport et l’acclimatation, pour les livrer ensuite au mépris général. Maintenant, par une miséricordieuse Providence, malgré l'ingratitude d'un sol où l'ivraie domine, la tolérance lniseée à à l'É glise produit des œuvres si fécondes, qu ‘elle arrache à une conscience protestante ce remarquable et magnifique aveu dont la vérité se reconnaît tous les jours : « La foi catholique romaine est le bouclier de l’Amérique'. »
Il n’était pas possible que des hommes capables de distinguer entre le bien et le mal, ne saisissent pas la différence entre le missionnaire catholique et le ministre des sectes. De là cette déclaration de M. Washington Irving : Les premiers agissent « avec une puissance que ne manifestent pas les autres chrétiens. » De là l’hommage du docteur Chauning : « Les missionnaires ont porté le christianisme jusqu'aux extrémités de la terre; les Sœurs de charité ont porté des secours et des consolations aux douleurs les plus désespérées. Cela ne nous enseigne-t-il pas que l’esprit de Dieu réside dans l’Église romaine*? » De là les sympathiques désirs du juste et sincère Washington, dans « son adresse aux catholiques des États-Unis : Puissent les membres de votre société en Amérique, uniquement animés par le pur esprit chrétien, jouir de toutes les félicités temporelles et spirituelles5! » De là aussi ces aveux récents des protestants américains qui expriment une admiration sincère pour les premiers apôtres martyrs et pour leurs derniers successeurs. « En voyant des hommes tels que Cheverus et Matignon, disait un écrivain de Boston ne connaissant encore la religion catholique que par leurs œuvres, comment douter qu’il soit possible à la nature humaine d'approcher de l'Homme- Dieu par son imitation?* » « Qui peut oublier le Père Farmer, ou John Carroll premier évêque catholique de Baltimore, le modèle des prélats et des chrétiens‘; » ou « l'évêque England, chéri et honoré par les hommes de toutes les croyances, pleuré encore dans le Sud comme un de ses plus nobles enfants? » Tels sont les témoignages d'hommes convaincus de la vérité de ce jugement prononcé par un de leurs coreligionnaires : « Les prêtres de l'Église
# English Woman in America, ch. n1, p. %, ® Works of W. E.Channing, p.275; people’s édition (1843) 5 Cité par Rupp, p. 165.
Boston Monthly Magaiine, juin 4895; cité dans la Vie du cardinal de Chevrus liv, IT, p. 92.
5 Franklin Hor£s, vol. VIT, p. 178, éL Sparks.
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catholique, dans le cours de leur vie, s'approchent plus près du divin modèle que le clergé d'aucune autre religion‘; » et cette pensée non moins énergique d'un autre américain : « Le catholicisme de nos jours me semble surpasser de beaucoup le protestantisme dans sa vivante imitation du Christ et de ses œuvres*. » Cet auteur avait raison. Pendant les quatre dernières années de la guerre en Amérique, les yeux se sont ouverts, l'erreur et ses ministres sont convaincus d'impuissance et frappés de mépris. Aussi le genéral Butler pouvait répondre à un interrogatoire officiel : « Quant aux aumôniers protestants, c’est une peste, on ferait bien de les renvoyer lous. Envoyez-nous des prêtres catholiques. »
Notre enquête est terminée : toutes les régions du globe ont donné leur réponse. Des hauteurs de l'Amérique septentrionale apercevant pour ainsi dire au delà de l'océan les côtes de l'extrème Asie, nous sommes arrivés à notre point de départ. Un protestant vaincu par l'évidence exprime en un mot les impressions recueillies dans notre long voyage : « On est obligé de faire rejaillir l'honneur sur l’Église catholique romaine, et de jeter une ombre épaisse sur l'histoire du protestantisme®. »
{ English Woman in America.
® Bremer, Homes of the New World, \ol. I, p. 544. 5 Prichurd, ubi supra,
CHAPITRE XI RÉSUMÉ
Lorsque Notre-Scigneur voulut apprendre à ses disciples comment discerner, dans le cours des âges, les faux apôtres d’avec les vrais, il leur donna cette règle : À leurs fruits, vous les reconnaîtrez. Les missionnaires catholiques et les missionnaires protestants, sur tous les points du globe, les missionnaires moscovites pour l'Europe et l'Asie septentrionales ont été soumis à cette épreuve ; nous allons en réunir les conclusions,
Divers prétendants au titre d’ambassadeurs de Dieu chez les nations idolâtres ont comparn devant nous. Frères quant à l’extérieur, et alliés dans l'ordre de la nature, nous les avons vus différer sous d'autres rapports, au point de faire croire qu'ils appartiennent à des races complétement distinctes.
Tout en eux est contraste : foi el travaux, action et motif, vie et mort. Les uns, modèles de sainteté, de prudence, d'héroisme, ont parcouru la terre comme des langues de feu, communiquant la flamme aux branches desséchées, réveillant l’endormi, subjuguant le farouche et faisant plier le fort ; les autres, souvent immoraux et offrant tout au plus, dans leurs qualités les plus hautes, des modèles de vertus domestiques , ont amené les païens à douter s'ils professaient une religion. Ils sont pourtant les enfants d’un même Père, sujets aux mêmes infirmités, et doués, au début de la carrière, des mêmes dons naturels. Malgré cette communauté de nature et d'origine, les uns deviennent apôtres et martyrs, les autres touristes où marchands.
D'où vient ce contraste? Quel est ce don mystérieux départi ou refusé? Rien autre que l'élection de Celui dont tous se glorilient d’être les serviteurs, Aux premiers, il a dit: « Allez, enseignes
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RÉSUMÉ. 475 toutes les nations ; » des autres, il a déclaré : « Je ne les ai pas envoyés, cependant ils ont couru ; je ne leur ai pas park, cependant ils ont prophétisé‘, » Voilà l'explication du mystère, Considérons donc ce qu’est la vocation à l’apostolat, et quels en sont les fruits.
Au commencement du christianisme, il fut un homme, dont le titre d’apôtre ne fait doute pour personne, Au grand jour, au milieu de ses compagnons, la main de Dieu le frappa. Dès ce moment, aveuglé et terrassé, mais bientôt éclairé d'une lumière céleste, le persécuteur devint un apôtre. Quelles furent les marques de sa vocation ? Celui qui les connut le mieux, nous les a dites. « Bien que le dernier » dans l’ordre de l'élection, il pouvait fournir ces preuves : « Sont-ils ministres du Christ ? Je le suis plus qu'eux. J'ai enduré plus de travaux, plus d'emprisonnements, plus de tourments, plus de périls. Cinq fois,
J'ai reçu des Juifs trente-neuf coups de fouet. J'ai été trois fois
battu de verges; j'ai été lapidé une fois...; » et cet homme, — déjà huit fois flagellé jusqu'au sang; toujours emprisonné ; chassé d’Antioche; cruellement assailli à Iconium ; descendu la nuit dans une corbeille le long des murs de Damas, parce que les Juifs « gardaient les portes alin de le tuer ; » déchiré à coup de pierres à Lystre, et trainé hors de la ville par une populace en fureur, « pensant qu'il était mort ; » brutalement fouetté à Philippe où le geôlier lava ses reins ensanglantés ; échappant à peine vivant de Thessalonique ; torturé à Jérusalem ; de nouveau mis aux fers à Casarée ; toujours dans les périls, les veilles, les travaux, « la faim et la soif, les jeünes fréquents, le froid et la nudité; » et enfin, après de longues années de souffrances, devant avoir la tête tranchée par une épée païenne, — cet homme osait dire: « Que personne ne me trouble : je porte sur mon corps les marques du Seigneur Jésus. »
Tels sont, au jugement de Paul, les signes d’un apôtre. Travailler, souffrir, mourir ; « accomplir ce qui manque aux souffrances du Christ ; » se réjouir dans les peines et vaincre dans la mort: tels sont les fruits de sa vocation, Voilà pour quelle raison l’histoire de la prédication évangélique chez les idolàtres de tous les pays et de tous les siècles est un Martyrologe. Le chemin d’un véritable disciple, comme celui de son Maitre, est une voie sanglante. Partout, à ce signe, nous pouvons suivre la trace de ses pas. À Jérusalem comme à Rome, à Smyrne comme à Antioche, à Lyon, à Corinthe,
1 Jérémie, XXII, 21.
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à travers les fleuves de la Germanie, comme dans les plaines de la Pologne, dans les forèts de l’Hindostan, dans les villes de la Chine, sur les montagnes du Brésil et du Pérou, sur les bords glacés des lacs du Canada, — partout du sang. Xavier, de Britto, Sanz, Dufresse, Ortega, Baraza, Brebeuf, Lallemand et mille autres, que sont-ils sinon les héritiers de saint Paul, montrant la même vocation, acceptant les mêmes lourments et capables d'affirmer avec lui : « Sont-ils ministres du Ehrist? Je le suis plus qu'eux. »
Par la vertu de cette vocation, ces hommes et leurs semblables ont pratiqué « la justice, » et « conquis des royaumss. » Qui peut nous dire tout ce que cette destinée comprend ? Evidemment, si nous voulions essayer de décrire, ou seulement de concevoir un état si au-dessus du nôtre, -— être élevé à la sublime dignité de l’apostolat, -— nous devrions interroger les hommes de cette illustre Compagnie à laquelle ce sort glorieux esc échu. Ils nous apprennent comment le ministre de Jésus-Christ a recu, souvent dès sa première jeunesse, quelquefois même dès son enfance, la vocation au service immédiat du Roi des rois. Ce pre.‘er appel, nous disent-ils, n’est que le commencement de cette cusière surnaturelle réservée à l'élu. Le don de Dieu n'est pas stérile, :l est une source de force et de vie. Avec la vocation se confère, en son temps, tout ce qu’elle implique et suppose : mort à soi-même ct au monde, charité sans bornes, courage invincible. Ensuite arrive, dans un ordre harmonieux, l'esprit de sagesse, de conseil et de force, jusqu'à ce qu’enfin le messager choisi, docile aux inspirations de la grâce, et revêtu de l’armure complète des dons apostoliques, commence son œuvre. Dès ce moment il ne connait plus qu’en Dieu son père, sa mère, sa famille ; il peut dire avec saint Paul : « Désormais nous ne connaissons plus les hommes selon la chair ; » et avec le premier apôtre de la Chine: « Nous avons Dieu pour Père, tous les hommes pour frères, et le monde pour demeure, » Chargé d'offrir le Sacrifice d’expiation, la souffrance n’est pas l'objet de sa crainte, mais de son ardent désir ; et la mort, n'importe sous quelle forme, pourvu qu'elle soit le martyre, voilà le prix convoité, voilà la couronne à tous ses travaux, «J'ai sollicité cette grâce, toutes les fois que j'élevais le précieux sang au sacrilice de la Messe, » dit un de ceux dont nous avons cité le témoignage. « Mourir tous les jours, » est désormais la condition de sa vie ; il y consent, par la vertu de cette grâce intérieure, sans laquelle l'existence du missionnaire catholique serait impossible à la nature humaine.
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RÉSUMÉ. 477 mortel puisse atteindre ; en comparaison, celle des rois et des empereurs est sans dignité comme sans éclat. À Dicu seul appartient de choisir ses élus pour une carrière aussi surhumaine, parce que lui seul peut donner la sagesse et la force capables de la rendre possible à la nature déchue. « Malheur au prêtre qui viendrait dans ce pays sans être appelé de Dieu, s’écrie un des missionnaires de l'Inde. Il serait le plus infortuné des hommes, il causerait sa perte et celle de beaucoup d’autres!, » Mais s’il est vraiment appelé, il peut s'exposer au voyage, car la main de Dicu est sur lui; il peut aller n'importe où, elle le conduira. Ses pas doivent-ils être empreints sur les sables brülants de l'Inde ou sur les bords glacés des climats du Nord, ou sur les îles lointaines de la grande mer, sa mission est assurée, [lp eut réussir, ou paraître échoucr ; mais s’il triomphe, la gloire appartient à son Maître ; s'il succombe, sa mort lui acquerra une éternelle couronne. Voilà la vocation et la destinée d’un envoyé du Christ.
Si nous recherchons de qui les faux apôtres reçoivent leurs missions et sous quels auspices ils partent, un étrange constraste se révèle, Si nous interrogeuns ces hommes, ou si nous les considérons à l'œuvre, nous devons quitter le paradis des saintes pensées et des purs désirs, pour descendre dans les afieuses régions de la vanité, de la convoitise et du caprice. Ne leur parlez pas de la redoutable vocation apostolique qui dans leur esprit est une fiction. Les missionnaires protestants sont tellement loin de la reconnaître qu'ils seraient les premiers à la rejeter, les uns avec torreur, les autres avec un aveugle dédain. « La notion même d'un appel au ministère semble avoir disparu de la socièté anglaise ; » ses défenseurs l'admettent aujourd’hui?, « Notre clergé, reconnait un autre des leurs, « cessé d'exister comnie rang où comme ordre sacré 5, » Ne leur demandez pas qui les appelle ou qui les envoie? S'ils portent sur leurs membres, «les marques du Seigneur Jésus? » S'ils « restent vicrges en vue du royaume des cieux? » Avec une plaisanterie facile, où un sarcasme empreint de colère, ils se moqueront de vous; peut-être même décrieront-ils les dons que leurs pareils n’ont jamais possédés.
En sepiembre 1864, un pieux ministre anglican, afin d'expliquer le manque de candidats dont se plaint son Église, apprenait au monde qu'il fallait PatC'ibuer à l'insuffisance du salaire :
Annals.
? Saturday Review, À janvier 1860, 5 Laing, Notes of a Traveler, che xt, pe 455.
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En acceptant les gages d'une « société de missions, » ils ont seulement pris ce métier comme un autre; ils se sont assuré une existence ordinairement plus heureuse qu'ils ne pouvaient l'espérer chez eux : leurs patrons le déclarent, Beaucoup « quittent leur pays sans autre prétexte. » « C’est un genre d'affaires pour la plupart d'entre eux, reconnaît un auteur qui avait étudié leurs procédés en différents pays ; une profession qui leur permet, comme dans le commerce et le trafie, de faire des bénéfices ?, » Ordinairement avant de partir, liés et enchaiînés dans leurs membres par tous les liens de ce monde, ils ont arrangé avec soin dans les plus petits détails les gages qu'ils ont à recevoir et leur mode de payement; peut-être même, comme le clergé anglican dans l'Inde, le chiffre exact de leur retraite; — car ils ont appris de l’évêque de Caleutta que « l'ascétisme ne fait pas partie du système évanuélique, » Les fléaux et les épidémies sont exclus du contrat ; et si en dépit de toutes les précautions, un importun visiteur paraît, ils fuient devant lui. La maladie d'une femme où d'un enfant termine court leur mission. Ils sont seulement hoinmes,
pères de famille, ou en instance pour le devenir ; ils ne font pas
profession d’être apôtre, Dépendre uniquement de la Providence, — endurer la faim et la soif, — être foucttés ou emprisonnés, — c'est un enthousiasme qui exctte leur dédain. « Jeûner souvent, » « supporter de rudes travaux, » « ne pas avoir de demeure fixe, » pas même «où reposer la tête, » c'est «un ascélisme » qu ‘ils condamnent, un «fanatisme » qu'ils méprisent; ce fut là, cependant, l'ascétisme de saint Paul, le fanatisme du Fils de Dieu, 1 serait évidemment déplacé de parler ici de vocation, Dieu dans ses conseils ne s'oc: cupe pas des allées et venues de tels hommes, Ils ont, comme les oiseaux de air et les bêtes des ch: aps, la protection de sa providence ordinaire ; ils ne désirent et n'attendent rien de plus,
Tel est donc, d'après les faits établis dans cet ouvrage, le pre-
UThe Times, 5 septembre 1864, — Au mois de janvier de la même année, une députation de l'Église presbytérienne en Felande se présentait devant le vice-roi Comte de Carlisle, Elle venait solliciter une augmentation de salaire pour les jeunes ministres, Voici pourquoi ? @ 1 serait trèseavantageux, disait le président au vico-roi, de rendre aux jeunes gens le ministère plus attrayant chez eux (al home) que dans les pays étrangers. Les missions offrent plus d'altraits, parce qu'elles sont mieux rétribuées de sorte que la majorité de nos étudiants anjourd'hui annoncent leur intention de de venir missionnaires, Si done Lur salaire n'est pas augmenté, en résullera une diff culté toujours croissante de trouver des jeunes gens assez qualifiés pour le ministère chez nous!» The Times, 25 janvier 1864
2 Gerstaecker, vol, LE ch, vu, pe 294
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mier point de contraste ñ.:re les missionnaires catholiques et les missionnaires protestants chez les idolâtres, Les uns ont une vocation de Dion, les autres n’en ont pas. Leur genre de vie, le résultat de leurs travaux, révèlent l'influence de cette origine différente, Des témoins protestants de tous les pays nous ont dit le
ractère des uns et les habitudes des autres; comment, chez les serviteurs de l'Église, les marques de vocation se manifestent, et comment les agents des sectes en démontrent l'absence, Les prolestants, à leur insu, nous ont dépeint les phases de cette lutte, dont le terme a toujours été le même, bien que tous les moyens humains fussent d'un côté-et complétement nuls de l'autre, De nos jours, sur une échelle plus large, avec des résultats plus apparents, eclte lutte semble nous représenter la terrible épreuve qu ‘Élie proposa, il y a bien des siècles, aux adorateurs de Baal : € Invoquez vos dieux, et j'invoquerai le nom du Seigneur : et qu'il soit le vrai Dieu celui qui répondra par le feu. » Nous avons enlendu les faux prophètes appelant encore, «€ depuis le matin jusqu'au milieu du jour » le feu du ciel, qui ne descendra pas à leurs cris, Nous avons reconnu la prière du véritable apôtre; il n'a pas craint d'inonder d’eau l'holocauste, l'autel et la tranchée qui l'enloure ; mais à sa voix, «le feu du Ciel est descendu, a dévoré la victime, le bois, les pierres, la poussière, l'eau qui était dans la lranchée, » Des ennemis plus implacables que les ministres de Baal ont renouvelé pour nous cette scène mémorable, non comme autrefois dans les solitudes du Carmel, mais sur tous les continents de la terre et sur toutes les îles de la mer ; nous allons une dernière fois les parcourir,
CONTRASTE GÉNÉRAL
L Pendant un demi-siéele, les auteurs protestants, partageant une admiration manifestée souvent par les païens avec plus d'éucrgie, mont cessé de célébrer le courage, le dévouement et la charité des missionnaires catholiques en Chine. Depuis Ricci jusqu'au dernier martyr qui conquérait hier encore la couronne, ls ont reconnu, sans les comprendre, les preuves d'une vocalion surnalurelle, Morrison se compare avec eux, sans tirer aucune instruction de ce contraste, « I veut se sacrilier — il s'offre à Dieu, » tel est son appréciation d'un missionnaire catholique qu'il se permet d'admirer à distance, « Ils seront égalés par bien peu d'hommes, et rarement surpassés, disent ensemble MM, Milae et Medhurst, ils n'épargnérent pas leur vie,
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et triomphèrent par le sang de l'agneau. » «C'étaient des hommes saints et dévoués, reconnait Malcolm malgré ses profondes antipathies, ils l’ont prouvé par la perte de leur vie et la sérénité de leur martyre. » « Ils m'ont paru, observe Power, surpasser les hommes que j'ai rencontrés jusqu'ici, tant ils étaient oublieux d'eux-mêmes, pleins de pitié et de compassion pour les autres. » « On est étonné de ne jamais les voir effrayés par les plus rudes fatigues, » remarque M. d'Ewes. « Il est fâicheux que tous les missionnaires n'aient pas le mème esprit de sacrilice, » ajoute Scarth. « Nous ne pouvons leur refuser notre respect, » avoue le colonel Mountain, « Un éloge que je n’ose me permettre est dû à de lels hommes, » proclame le capitaine Blakiston. « Ils ne regardent ni les difficultés ni les dégoûts, » signale M. Sirr, cherchant en vain les mêmes qualités dans leurs opulents rivaux. «Je ne puis m'empêcher d'admirer l'héroisme, le dévouement et la supériorité des missionnaires catholiques, » s’écrie Robertson. Et les païens répètent, mais avec un plus profond enthousiasme et une appréciation plus vraie, les éloges forcés des protestants, lorsqu'ils demandent pardon aux missionnaires qu’ils torturent en implorant la bénédiction de ceux qu'ils vont mettre à mort.
D'autre part, les mêmes témoins, qui les ont vus à l'œuvre, parlent avec chagrin ou dégoût des ministres protestants en Chine, malgré leur active sympathie pour leurs opinions religieuses, Morrison, nous disent-ils, « ne s’est jamais aventuré hors de sa maison, » il prèchait seulement « les portes bien closes, » il donnait des livres avec de telles précautions, « qu'on ne pouvait remonter à la source d'où ils venaient ; » il se hasardait seulement dans des opérations «d'un ordre peu éclatant et peu héroïque, » HE « trouva qu'il était difficile de précher l'Évangile en C hine, »
s'enfuit, Gutzlaff fit sa fortune, « et cessa de s ‘appeler missionnaire, » Medhurst se contente de répéter : « Pourquoi n'avons-nous pas de succès dans les conversions? » Tomlin abandonne l'entreprise «au pape, à Mahomet et à Brahma!, » Smith injurie les hommes qu'iln'ose imiter, jette ses Bibles sur «les bords des fleuves » ct provoque les méprisantes censures de son propre troupeau. Le reste « prétait de loin l'oreille aux récits de ce qui se passait dans l'intérieur; ils buvaient et jouaient aux cartes le dimanche, refusaient de visiter les malades dans les hôpitaux, accepiaient un séjour peu honorable dans un lieu obscur, sous un déguisement quelconque, » Voilà comment les leurs nous les dépeignent, « Ils
UToinlin et cinq autres Évèques missionnaires Anglais, fatigués de leurs troupeaux lointains, sont actuellement en Angleterre pour chercher d'autres emplois,
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s’entourent de tout le confortable possible, se dispitent entre eux à qui aura les plus belles maisons, marchandent sans honte dans toutes leurs transactions et s’attirent le mépris par leur vie oisive. » « Nous sommes peinés jusqu’au fond du cœur, écrit M. Sirr, de voir tant de missionnaires protestants s'occuper de soins séculiers, de commerce et de trafic. » « Ils sont de purs agents salariés d’une compagnie, » assure un auteur protestant. « Ils n'iront pas audevant des périls et des dangers comme les catholiques, » rapporte un second, « Ils professent le plus bas degré de moralité, et attirent l’humiliation sur leur ordre, » reconnait un troisième. « Ils vont pas plus de dévotion que ma botte, » affirme un quatrième, Les Chinois païens, plus exacts appréciateurs de leurs pédagogues religieux que les protestants anglais et américains, en parlent dans eurs maisons et les saluent avec ce titre de « diables prêchemensonges. »
Le contraste fourni par ces témoignages ne doit pas nous surprendre. Un homme impartial consentirait-il à employer des termes plus mesurés en comparant d’un côté les Ricci, les Schaal, les Verbiest, les Parennin, les de Rhodes, de Fontaney, Borie, Imbert, Jaccard, Gagelin, de Maistre, Chapdelaine, les Marette, les Perboyre, Sanz, Dufresse, les Melchior, les Diaz, et cent autres; avec des Morrison, des Gutzlaff, des Tomlin, des Kidd, des Gillespie, des Williams, des Edkins et des Smith?
Les convertis, comme nous l'avons vu, -— dont cinq, d'après une estimation favorable, appartiennent aux sectes, et un million à l'Église — offrent les mêmes différences que leurs maitres. Ce que furent les Chinois catholiques depuis le seizième siècle jusqu'au dix-neuvième, nous le savons ; ce qu’ils ont été depuis 1805, des témoins hostiles nous l’ont appris. Malgré des tourments qui ne furent jamais sur passés en durée et en violence, plus de sept cent mille âmes furent réunies à l’Église depuis que Timkowski visita Pékin ; il trouva « plusieurs milliers de personnes ayant embrassé le christianisme, même parmi les membres de la funille impériale, » au point que le président du tribunal criminel avait été obligé, dans cette ville, de modérer sa sévérité, «presque tous ses parents et ses serviteurs étant chrétiens. » Ces néophytes Chinois, dans toutes les provinces de l'empire, ressemblaient si exactement aux premiers disciples par l'ardeur de leur foi, l'éclat de leur piété, leur constance dans les tortures et li mort, que les mandarins, cédant à la vérité, furent forcés de confesser du haut de leurs sièges, en présence de tant de ver-
lis et d'héroïsme, € que la religion chrétienne lait vraiment
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une bonne religion! » Les conversions incessantes de leurs voisins idolâtres, sur tous les points de l’empire, étaient dues non-seulement au zèle apostolique des missionnaires, mais peut-être plus encore à l'impression d’un héroïsme nouveau déployé par leurs concitoyens, et par la sainteté qui révélait à leurs perceptions grossières le mystère de la grâce divine dont ils deviendraient à leur tour les dociles instruments !.
Les rares Chinois convertis au protestantisme, écume des ports de mer, pensionnaires sans probité d’une libéralité immorale, sont des objets de suspicion pour ceux dont ils ont consenti à recevoir les gages, et de ridicule pour ceux dont ils affectent d'adopter la religion. Un jour « ils prennent la fuite avec le plat de communion ; » une autre fois « avec des caisses de caractères à imprimer, » où ce qui pouvait leur tomber sous la main. Ils sont partout de ces hommes qui, d’après les paroles d'un témoin sincère, «objets d’anxiété pour les obtenir, se changent en objets d'anxiété pour ceux qui les ont obtenus. » Les « prédicants » et les « catéchistes » employés par les missionnaires anglais ou américains, abrutis par l’opium, prets à enseigner le bouddhisme, aussi bien que l'anglicanisme ou le méthodisme, pour le même salaire, acceptent le baptême protestant, comme condition de leur emploi. [ls l'apprécient tellement qu'ils mettent désormais tous leurs soins à empêcher les autres de participer avec eux au baptême, dans la crainte de les voir aussi partager leurs bcnélices.
IL Dans les provinces situées à l’ouest des monts Himalayas, le contraste n’est pas moins complet que dans celles au-delà du Gange. Comparer saint François-Xavier avec le docteur Thomas Middleton ; — de Nobili, avec « le riche et fashionnable » Kicrnander ; — le martyr de Britto, qui gagna au Christ des âmes par milliers, avec Schwartz, dont les convertis salariés « étaient célbres pour leur scélératesse; » — Laynez, vénérable comme un patriarche des anciens âges, avec le tendre et larmoyant Martyn : — Borghèse, qui souriail aux tortures, avec l'ex-ménétrier Bucha-
1 Le 24 décembre 1863 le rév, P, Leboucy écrivait de la mission de Pétehély: « Depuis mes dernières lettres, nos catéchumènes ont augmenté d'une manière presque prodigieuse : il y a un mois, j'en comptais 2,000 environ dans mon district; un voyage que je viens de faire m'a donné plus de 4,000 nouveaux élus, Je ne saurais vous dire tous les prodiges que la grâce opère ici chaque jour, » Nous apprenons en mars 1864 que le rév, P, Leboucq lut décoré de la perle bleue, pour ses services durant li dernière guerre. Cet insigne lui donne rang parmi les mandarins, Etudes religieuses, noyembre 1864.
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nan ; — Martin, «le martyr dela charité, » avec le vain et bavard Rhenius ; — Bouchet qui rappelait saint Grégoire le Thaumaturge, avec l'élégant mais à moitié païen Héber; — comparer Belmonte le martyr, Bouttari, « pénitent sans tache, » Carvalho battu jusqu'à la mort, Beschi, aux pieds duquel le plus sage des Hindous était fier de s'asseoir comme un simple écolier, et des centaines d’autres qui vécurent comme saint Paul ou saint Jean-Baptiste, avec un Corrie, un Wilson, un Cotton, respectables pères de famille pour qui « l’ascétisme est en dehors du système évangélique, » et dont la vie est en harmonie avec leur croyance, — ce serait à la fois fastidieux et inutile. Par les premiers, l'Évangile a été prèché dans l'Inde avec une puissance irrésistible, malgré l'absence de tous moyens humains. Sans les événements d'Europe qui arrachèrent ces apôtres à leur œuvre inachevée, « tout le pays eût été converti; » les protestants l'ont franchement avoué. Jusqu'au milieu du dix-huitième siècle ils travaillèrent avec un succès prodigieux et fascinèrent les Hindous par leur sainteté entraînante, au point que « chacun des missionnaires convertissait au moins par an mille païens, » quelques-uns en gagnaient autant chaque mois, Si l'œuvre de ces dignes ministres de l'Évangile, survivant à l'oubli et à l'oppression de soixante années, a été suspendue ou : imparfaitement reprise, ce n’est pas que la race des héros et des martyrs soit éteinte ; mais l'Hindou apprit, par la conduite des prédicants anglais, à regarder le christianisme avec un mépris et une horreur profonde. Il a souvent déclaré « qu'il préférerait être précipité en enfer » plutôt que d'accepter une pareille religion ou de s'associer avec ses promoteurs. Lorsque les Anglais seront chassés de l'Inde, événement que la justice de Dieu pourrait leur ménager, les apôtres de l’Église entreront une seconde fois en lutte, à conditions plus égales, avec l’esprit mauvais dont ce pays subit l'em-
‘pire. Alors l'Hindou aura une fois encore des maitres dont la vie
traduit la doctrine et manifeste, même à ses regards stupides, la présence de Dieu, Alors il aura été débarrassé de ces prétendus missionnaires dont le luxe le blesse et dont les contradictions le révoltent. Alors il ne verra plus leurs misérables disciples athées et hors-castes, « devenus de plus en plus pervers, » repoussés mème des maisons anglo-indiennes, « disciples dont la morale reldchée blesse les sentiments des idolâtres leurs concitoyens, » et forcent les ministres à les congédier, « pour prévenir la ruine de leurs employés païens, »
I, L'ile de Ceylan tient une place petite sur la surface du globe ;
cependant, si nous cherchons à montrer Dieu agissant par l'Église et non pas par les sectes, elle nous en fournit la preuve. Il serait inutile de comparer encore les missionnaires entre eux; mais qui pourrait être insensible au contraste de leurs disciples? Quelle histoire plus noble, plus imprégnée des dons et de l'influence divine, que celle des catholiques cyngalais, racontée par des auteurs protestants! « Ni corruption ni contrainte, — nous savons avec quelle liberté on usa de l’une et de l’autre — ne purent les induire à abjurer leur foi. » Pendant trois cents ans, ces faibles Asiatiques, cfféminés et pusillanimes par nature, ont enduré toutes les épreuves imaginables, D'abord la furieuse opposition de leurs concitoyens idolâtres, qu’ils mirent bientôt à bout par la joie avec laquelle ils accueillaient le martyre ; ensuite, la cruauté impitoyable ou le subornage plus démoralisant encore des Hollandais ; et enfin, de nos jours, les patients artifices des Anglais et des Américains prodiguant l’or de tous côtés, leur tendant des piéges, soit par des écoles, soit par des hôpitaux, et recommençant aujourd’hui avec de nouvelles ressources ce qu’ils avaient hier vainement essayé. Les Cyngalais pourtant, fussent-ils paysans ou pêcheurs, ne donnent qu'un sourire à une politique si peu efficace et si coûteuse. Remplis, comme leurs pères, de cette foi surnaturelle capable de survivre à tous les assauts, guidés par les Pères Oblats de Marie Immaculée, ils forcent leurs adversaires à reconnaître leur inflexible constance, leur zèle religieux, leur unité indissoluble ; tandis que les païens autour d’eux comparent leur ohéissance empressée, leur générosité, leur piété, avec les dissensions, l’incrédulité et l'indifférence de leurs maîtres anglais.
Qu’a fait le protestantisme auprès des naturels de Ceylan, avec son or et ses livres, son patronage du gouvernement et ses missionnaires pensionnés? Avec d'énormes dépenses, après les incessants efforts d’un demi-siècle, il a réuni, ses avocats nous le disent, une poignée de sectateurs dégradés dont la fidélité n’est jamais sûre pour vingt-quatre heures ; on les voit adorer les démons en secret, quitter en hâte le temple protestant pour se purifier dans le leur; sont-ils malades ou affligés, ils s'empressent d'abandonner une religion impuissante qu'ils ont fait semblant d'adopter. Elle a laissé leur cœur insensible, leur conscience endurcie, leur intelligence aveugle et leur volonté insoumise,
IV. Aux antipodes, l'Angleterre et le protestantisme ont trouvé trois nations prêtes à subir leurs influences. Deux sont détruites, la troisième est à la veille de disparaître. Rien ne sauvera « une
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population arrivée à un tel degré de décrépitude. » Leur condition morale correspond à leur état physique. « La souiilure est à l'extérieur et à l’intérieur, dans le corps et dans l'esprit, dans toutes leurs pensées, leurs paroles et leurs actes, » comme la carie dans les os ; « leur décadence spirituelle est générale, » dit encore un de leurs docteurs en 1862; et selon l'archidiacre Brown : « Les roues du char d: nos missionnaires se meuvent péniblement. » Après cinquante ans d'efforts et une dépense qui déconcerte tout calcul, voilà leur condition avouée : « Le christianisme de ceux qui le professent encore est purement nominal; » et ce fait plus grave, du « retour de beaucoup d'individus à leurs anciennes habitudes, » joint à leur refus d’avoir désormais aucun commerce avec les missionnaires. La religion de leurs malheureux disciples, bien qu’élevés par eux dès l’enfance, est qualifiée. de «vain nom » ou tout au plus de « grossier mélange de paganisme et de christianisme. » Comme les protestants cyngalais, malades ou affligés « ils en appellent, pour recouvrer la santé, à leurs dieux d’autrefois. » Avec une sage prévoyance, « de peur d'être punis par la maladie, ils les honorent secrètement à l'heure de la prospérité! » Cependant la Nouvelle-Zélande, pour laquelle le protestantisme a été une malédiction si fatale, jouit de la présence de cinq évêques anglicans, sans compter une multitude de prédicants de différentes sectes. Leurs travaux combinés ont apporté le malheur à ces races autrefois nobles et vigoureuses. Après cela on ose nous dire : « L’œuvre du chrisiianisme dans la Nouvelle-Zélande ne fait que commencer. » Cette œuvre sera finie, nous pouvons le prévoir, lorsque le dernier Zélandais sera descendu dans la tombe déjà creusée pour le recevoir.
Telle a été, dans ces îles, la conclusion de tous les travaux des missionnaires, à l'égard des naturels. Quant aux colons anglais, ceux qui les connaissent le mieux nous disent qu’ils n’ont « aucune qualité religieuse, » excepté celle reconnue par un des leurs qui les dépeint « comme prétentieux et hypocrites en toutes choses. » Ces rejetons de l’Église anglicane sont destinés à devenir « ou romains, ou athées matérialistes, » D’autres déplorent leur incurable apathie ou leur insubordination perfide. Vainement le docteur Selwyn essaya-t-il d'exciter leur zèle languissant; les appels réitérés les plus pressants « aux principes de leur Église » ne les empéchèrent pas de partager leurs fonds avec « les ministres de différentes sectes. » Conclusion naturelle d'une histoire qui commença par l'adultère, l'ivrogneric, la fraude « chez les chefs de la mission, » Cette histoire nous a montré les ministres pretes-
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tants, pendant trente années, faisant mille bévues par leur précipitation trop ardente pour amasser de l'or et pour dépouiller les naturels sans défiance. Elle représente les Zélandais étonnés de voir ces prétendus missionnaires occupés « à se neutraliser mutuellement, » ou, selon les expressions du docteur Selwyn, « à attirer sur eux les suites de la désunion, » et à introdnire chez eux « la contre-partie de notre Église divisée et contentieuse. » Est-il étonnant que le sagace Maori, impressionné de ces phénomènes, seuls résultats du protestantisme, prononce enfin cette sentence : « Le paganisme avec la charité est préférable au christianisme sans elle. »
Ce que l’évêque Pompallier et ses collègues auraient fait pour ces sauvages heureusement doués, corrompus maintenant presque sans remède, nous pouvons le conclure des succès obtenus par les missionnaires catholiques dans bien des contrées, parmi des tribus beaucoup plus dégradées et plus féroces. L’Omagua éiait plus brutal, le Guarani plus sanguiuaire, le Huron moins intelligent que le sauvage de la Nouvelle-Zélande. Cependant ils acceptèrent, comme cent autresitribus, le christianisme et la civilisation offerts par Monroy, Cavallero, Rasles ou Mesnard. Les fruits obtenus dans ces nombreuses peuplades, si récemment encore plongées dans la barbarie, furent tels qu’ « en douze mois pas une faute mortelle n’était commise. » À l'heure présente leur piété et leur docilité sont encore attestées par les voyageurs protestants. Mais le missionnaire catholique, dans des îles moins favorisées, rencontre des armes plus redoutables que le couteau ou la hache; il lutie avec moins de succès contre le martyre plus terrible à ses yeux d'une corruption universelle qu’il est venu trop tard pour guérir, et contre une avarice sordide devant laquelle la prédication de ses exemples vient souvent échouer; d’incessantes discussions religieuses avaient élevé la cité de confusion avant qu’il ait eu le temps de jeter les bases de la cité de Dieu.
La vérité du moins commence à se faire jour ; on lisait dernièrement dans l'organe de publicité le plus autorisé en Angleterre, le Times, au sujet de la conduite des ministres protestants lors de la dernière insurrection à la Nouvelle-Zélande : « De tous les imposteurs les missionnaires sont les pires ; aussi longtemps qu'un public aveugle fournira des fonds pour leur entretien dans une vie de paresse, ils se permettront des milliers de mensonges pour le tromper'. »
{The Times, 28 octobre 1865, (voir ln citation entire 1. FE, p. 396).
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V. Il serait inutile de retracer le contraste signalé par l'amiral de la Gravière et le capitaine Laplace entre les naturels des Philippines et ceux de Tahiti, de Wallis, de Rarotonga, de Futuna et de Hawaï ; entre des chrétiens heureux dans leur foi, voulant mourir pour sa défense, et des sauvages dépouillés même de leurs vertus naturelles, ayant en horreur une religion tout humaine imposée à prix d'or, rejetée avec dégoût quand on n’avait plus le pouvoir de les contrôler, Pourquoi comparer encore des hommes comme Medina, Sanvitores, Chevron, Bataillon, Chanel, Epalle, Grange et Bachelot, fous martyrs de fait ou de désir, avec des Cheever, des Bingham, des Henri, des Williams, des Lawry et des Bicknell, — commerçants et aventuriers, haïs par les barbares qu'ils oppressent comme par les marchands anglais et américains qui trouvent en eux des concurrents rusés? Qu’y a-t-il de commun entre les missionnaires dépeints par les mêmes autorités protestantes comme des « hommes instruits, de manières agréabies, exemplaires dans toutes leurs actions, » « qui étonnaient les naturels par leur ièle pour la cause du Christ, » et qui gagnaisnt une sympathie universelle au point d'amener un de leurs adversaires à nous faire cet aveu : « Je n’ai jamais rencontré un seul homme qui ne parlàt en termes respectueux des prêtres catholiques? » Qu'y a-t-il de commun, entre de tels hommes et ceux que nous dépeignent plus de vingt protestants, comme « des tyrans fanatiques, » « des fous intolérants, des hommes avilis par un intérêt sordide, » aveuglés « par une avide cupidité, » impudiques comme Lewis et ses compagnons, apostats comme Veeson et Broomhall, ou au moins n'ayant d'autre but que de « jouir de leurs fermes opulentes ? » Aussi « la moquerie, le sarcasme ou le blâme » étaient-ils inséparables de leurs noms dans toutes les sociétés protestantes. Leurs rivaux catholiques, au contraire, étaient tellement estimés, que « nulle comparaison n’était possible. »
Faut-il nous étonner si la différence dans les résultats obtenus par les missions catholiques et les missions protestantes aux îles de la mer Pacifique, correspond exactement à celle découverte par les auteurs protestants, entre ceux qui se disaient leurs guides ? Durant un quart de siècle, les îles de la Société furent exploitées par une armée de ministres. Tous les avantages temporels avec un énorme revenu, montant dès 1832 à cent mille livres (2,500,000 lr.), étaient de leur côté ; il n’y avait personne pour contester leur imfluence ou leur pouvoir.
Quels furent les fruits de leur long règne? Leurs associés et leurs défenseurs nous les ont fait connaître. En nous les montrant
enrichis aux dépens de leurs disciples, dont ils s’appropriaient les meilleures terres, et accaparaient l'humble commerce, — « tous étaient dans les affaires, » — les uns ont pris « le monopol: des bestiaux ; » d’autres trafiquent « en huile de noix de coco cu en arrarowrout. » D’autres, « grands spéculateurs en tabac, se livraient « avec lenrs peuples à des intrigues envieuses ct dégradantes, » au point d’exciter les plaintes de la Missionary Society de Londres. A leur départ, le seul héritage laissé à cette population autrefois heureuse consiste « en excès de débauche dignes des quartiers les plus perdus de Londres, » « les vices de la civilisation joints aux folies des sauvages. » Enfin ils furent chassés aux acclamations d’une population « dégradée et devenue maladive, » chez laquelle ils avaient » ajouté des plaies nouvelles aux maux qu'ils étaient venus guérir. « Les ministres étaient obligés de tenir leurs enfants loin de toui contact avec les naturels à cause de l'immoralité générale dont les plus affreux exemples avaient été donnés par des « missionnaires » protestants. Mais l’influence régénératrice de la France catholique fut si prompte, qu’en 1861, M. Tilley trouva parmi ,ces femmes autrelois éhontées de Tahiti des mères soigneuses et instruites, En 1863, M. Therry reconuaissait dans cette île, malgré tout cc qu'on avait fait pour la démoraliser et la dépeupler, « un peuple civilisé et prospère! »
Les îles Sandwich, depuis un demi-siècle environ, ont étéla proie des mêmes missionnaires, En vain, durant trente ans, ils s’efforcèrent de cacher leurs procédés et la condition réelle de leurs disciples, en décrivant, dans des rapports officiels adressés à des sociétés anglaises et américaines, « l’augmentation croissante de la piété parmi eux, » et « les triomphes signalés de la grâce divine. » Le voile fut enfin déchiré, et la fiction découverte, Plusieurs voyageurs révélèrent, l’un après l’autre, « une étonnante dépopulation, sans analogue dans l’histoire des peuples. » D'autres notèrent avec surprise la vie luxueuse et l’avidité des missionnaires, « cherchant avec ardeur les richesses, » malgré leurs amples salaires, « placés dans toutes espèces d'entreprises fructueuses, » « Leurs manigances financières » étaient devenues ‘1 {he ge ierale. « Ils abandonnent l’œuvre des missions, pour prendre des positions officielles, » et « réduisent les naturels à la pénurie la plus complète par leurs fraudes détestables. » S'il est juste d'admettre que de tels hommes soient un reproche et un scandale pour les pro astarts consciencieux, ils furent néanmoins, durant de longues années, les agents contidentiels de sociétés de missions, composées des principaux membres du clergé et de laïques influents. Ils
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au: entaient leurs revenus en répandant des « rapports » impudents ; et lorsqu'ils étaient obligés de dénoncer par précaution leurs avides spéculateurs, ils les employaient encore et s’associaient, en partageant leur improbité, à leurs succès fictifs, pour justifier les appels à de nouvelles contributions.
Leurs employés, toutefois, n'ignoraient pas ces rapports ; nous l'avons vu par les récits multipliés de cette foule impartiale de voyageurs protestants, sympathiques aux missionnaires dont ils décrivatent la carrière. L'un, dès 1851, le capitaine Beechey, observa « le peu d'effet produit par leurs travaux. » En 1839, bien que le rapport officiel parlât seulement des « triomphes de la divine grâce, » nous apprenons du consul général anglais, que « l'anarchie morale régnait dans ce groupe. Les écoles étaient désertes, les ministres indigènes reniaient le christianisme, les monuments du culte étaient brûlés et les habitudes du paganisme en vigueur de nouveau. »
Peu après on entendit les naturels soi-disant protestants « chanter le soixante-quatrième psaume, pour apaiser la divinité païenne qui préside à leur volcan. » En 1840, ces chrétiens de nom sont reconnus « licencieux ne sachant pas même ce qu'est la vertu. » En 1843, « les plus grands excès se commettent dans le ressort des missionnaires, compris le roi etles chefs. » En 1851, la dégradation désespérante du peuple entier est attestée par un ministre protestant, « depuis la hutte de l’esclave jusqu’au palais du roi; » il cite les aveux particuliers de missionnaires ; « aucu naturel ne donne des preuves évidentes de christianisme. » En 1862, le consul anglais déclarait que le long règne du protestantisme n'avait produit « qu'une nation d'hypocrites. » « Il est impossible de conserver un peuple si complétement démoralisé, » ajoute un autre. L'habitué le plus assidu de l’église protestante le dimanche vendrait le lundi sa femme ou sa fille, déclare le journal officiel du gouvernement.
D'un autre côts, les disciples de ces missionnaires les abandonnent par milliers pour devenir catholiques, ils lavouent euxmêmes. Des autorités anglaises exprimaient leur admiration pour ces derniers et allaient jusqu’à reconnaître qu'ils étaient fortement prédisposés en leur faveur et racontaient comme un fait étonnant qu'ils résistaient jmsqu'à la mort à toute tentative pour les forcer d'apostasier. M Dana, commissionné par les sociétés protestantes pour visiter ét mur faire un rapport sur tous ces faits, décrit aussi les succès de. missionnaires catholiques, leurs églises remplies, et l'estime unierselle qu'ils » étaient nequise, auprès des protestants
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de toutes conditions. Les chefs, moins intègres que leur agent, supprimèrent ces passages de ce malencontreux rapport, comme « devant mal impressionner les protecteurs de la mission! »
VI. Que trouve-t-on dans l’histoire des missions africaines, sinon un contraste depuis la première page jusqu’à la dernière? Il faut être aveugle pour ne pas voir, d’un côté, Dieu avec ses dons; et de l’autre, l’homme seul, occupé à une œuvre qui échoue toujours et repandant la semence pour ne jamais récolter. Au Nord de l'Afrique les fils de saint François et de saint Dominique meurent avec joie par centaines, afin que, par leur sacrifice, la justice de Dieu se laisse un jour fléchir; depuis la mer jusqu’au pied de l'Atlas, une nation chrétienne domine, et la lumière commence à reparaître sur cette terre où ens ignât saint Augustin. A l’Orient, les ouvriers apostoliques affrontent les dangers et endurent les souffrances en Égypte, en Nubie, dans les montagnes de l'Abyssinie et sur les bords du Nile-Blanc. — Ils traversent Gondar et Kennar, Enarea et Saffa, ils osent pénétrer jusqu’à Darfour et jusqu'au Soudan lointain. Patients au milieu des épreuves, ils retournent aujourd’ hui au point d'où ils étaient chassés hier, livrant bataille au païen, au musulman, au monophysite. Ils croient les travaux de toute une vie amplement compensés s’ils peuvent gagner ici quelques centaines d'âmes, là quelques miiliers, prémices d’une plus riche moisson, et présage de plus grandes victoires.
Dans cette lutte de héros, trop souvent « victimes de l'austérité excessive de leur vie, » nous dit un auteur anglais, « ils laissent une mémoire vénérée même par les païens. » Voyons ce que deviennent des hommes appelés de Dieu à la dignité d apôtres, et dont le chant funèbre est chanté par le Nègre et par le Nubien, pénétrés d’admiration pour des vertus qu'ils jugent avec raison surhumaines et pour des sacrifices assez précieux pour attirer des bénédictions sur la race de Cham.
Parmi les missionnaires modernes, de Jacobis n’approche:t-il pas bien près de l'ancien type? Consacré sur le roc de Dhalac par un prélat proserit, il a conquis les hommages des savants et des touristes anglais, comme aussi des rois de Tigré et de Choa; il pénétra enfin jusqu’à Gondar en qualité de grand prétre et de délégué du vicaire du Christ. Pendant quinze ans, Massaja erra entre le golfe Arabique et les montagnes de l'Ethiopie, insensible à la douleur et à la privation, « affligé et cependant se réjouis-
sant toujours, privé de tout et donnant des richesses, n'ayant rien
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et possédant toutes choses, » voulant, d'après ses paroles, vivre ainsi jusqu’à la fin « pour planter la croix et allumer le feu évangélique » dans cette rude nation Gallas, dont les farouches tribus ont déjà donné cinq prêtres au service de Dieu et trois fois autant d'aspirants à l’état ecclésiastique. Maintenant, cette terre d'Afrique est pour ainsi dire prise d'assaut de tous les côtés à la fois par des Congrégatious religieuses qui se dévouent jusqu’à la mort à son évangélisation. ‘ Comparez cette histoire qui commence par saint François d'Assise, se poursuit par Massaja et Jacobis, et qui se continue par les Pères du Saint-Esprit, les Oblats de Marie Immaculée, les Missionnaires du Dahomey, avec ces annales de faiblesse et de honte, de dispute et d'impureté, qui caractérisent les récits des missions protestantes en Afrique. Nous avons appris, par les historiens protestants, la valeur personnelle de leurs coreligionnaires et leurs actions dans ces contrées, Au Maroc vous entendez parler non de martyrs ou de défenseurs, mais d’un ministre, distributeur de Bibles jetées au feu, et fugitif au milieu des huées populaires ; en Algérie, d'un autre dont les opérations étaient de même uature; à Tunis, de la mission Écossaise, « abandonnée depuis, » et de certains prétendus convertis, brièvement dépeints par le consul anglais comme « des misérables. » En Égypte, vous trouverez les Anglais livrés à leur œuvre ordinaire et se vengeant de leurs mésaventures religieuses par des intrigues pour empêcher la réconciliation de la nation Copte avec Ê Église catholique, contents de gâter dans tous les pays ce qu’ils n’imitent dans aucuns. is instruisent, au Caire, quelques Égyptiens et quelques Arabes, qui « reprennent en quittant l’école, » les habitudes et les principes que leur infructucuse éducation prétendait corriger. En Abyssinie, vous rencontrerez le docteur Gobat et le docteur Krapf se reposant aujourd’hui sur un autre théâtre. Le premier ne réussit pas à s’attirer la sympathie des Abyssins; ils refusaient de croire qu’il ne fut pas « musulman. » Le second a laissé comme souvenir ce prodigieux axiome qui eût étonné les disciples de saint Paul : « Un missionnaire non marié ne saurait prospérer. » Chacun d'eux fit un unique converti, dont lun « devint mahométan au Caire, » et l'autre fut « l’obstiné et l'incorrigible Wolda Gabriel. » Dans l'Ouest, où les fils de saint Ignace, avant d'être bannis, avaient gagné des nations entières qui aspirent encore, après trois quarts de siècle, à répéter des leçons qui ne sont pas encore ent‘èrement oubliées, M. Murray nous parie de « la mauvaise conduite flagrante » des premiers émissaires protestants, et de M. Horneman qui devint « marabout ou saint musulman hautement
respectable. » M. Moister dépeint le célèbre chapelain anglais qui ne fit pas un converti en cinquante ans, et qui, oublieux de la théologie d'Oxford, adora un fétiche en mourant. Un autre signale ses prosélytes comme «adhérents obstinés à leurs usages superstiticux tout en communiant dans l’Église anglicane; » « les | convertis montrent une uniformité de faiblesse vraiment déplorable. » « Leurs écoliers, » à l’aide de l'éducation « se perfectionnent dans la scélératesse, »
Les protégés des missionnaires élevés sous leurs yeux sont « invariablement menteurs, fourbes et vils. » « Les Cafres ont refusé l'Évangile » à l'exception d’un très-petit nombre « qui sont reconnus les plus pervers de leur tribu. » Les protestants Hottentots sont « notoirement les plus paresseux et les pires de leur nalion; » leurs prédicants adonnés à l’agriculture et au commerce de préférence aux ennuis des missions encourent en ces termes les reproches de M. Merriman : « J'en rencontre de cette sorte partout où je vais. » Des protestants, ne l'oublions pas, nous apprennent ces faits, difficiles à prouver sans leurs témoignages.
VIT. Dans le Levant, « où la protection Britannique se fait ouvertement sentir, » nous avons constaté la dépense énorme, parfaitement infructueuse, de ces agents dont « l’inutilité absolue ne peut être assez flétrie, » reconnaît l'amiral Slade, Nous avons été témoins de cette distribution intarissable de livres que personne ne lisait, et dont les distributeurs s'aperçurent un peu tard qu'il n’était permis à personne de les lire. Nous avons vu les missionnaires Américains faire la cour à leurs hôtes d'Athènes avec des paroles mielleuses, jusqu'à ce qu’ils cussent été chassés, « comme des hérésiarques sortis de l'enfer; » puis vengeant leur affront inattendu, ils représentent les Grecs qui les méprisent, comme « ne valant pas les romanistes, » Nous avons visité le collège de Malte muni d'ardents professeurs et d’ingénieux pensionnaires, spéculant avec succès sur les qualités connues de leurs bienfaiteurs Anglais, et recommençant toujours avec une entière assurance des artifices bien des fois pratiqués, mais jamais inutilement tentés, N'oublions pas ces hôtes les plus choisis, un Achilli, fascinant les crédules Anglais en leur faisant croire qu’il se « joindrait à notre Église, » et choisissant à la fin la secte de Swedenborg, lorsque la bienveillance des Anglais vint à décroître. Un Naudi instruisait une congrégation imaginaire de convertis prétendus, et reconnaissait la libéralité de la société Church Missionary par « des rapports annuels. » Bien des années après, mais trop tard, le docteur Wolff
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découvrit que le protestantisme lévantin était une plaisante fable, et Naudi un heureux fripon. À
En Turquie, les missionnaires de l'autre côté de l'Atlantique, attirés en foule par « le confort et les agréments de la vie orientale, » célèbrent « la sublimité morale » des noces de missionnaires, mais n’essayent même pas « la moindre conversion sur d'autres que sur des chrétiens, » Nous avons été introduits auprès de quelques « convertis, » Arméniens rusés, « infidèles et radicaux, qui ne méritent pas la sympathie du public chrétien, » mais qui ne la demandent jamais en vain à des hommes manquant trop de disciples pour ne pas juger avec indulgence jcurs fragilités notoires, au point de mériter ce reproche du docteur Wolff : « Les pires, parmi les indigènes orientaux, sont les convertis au protestantisme. » En Syrie, « ils en sont venus aux mains les uns contre les autres, » se querellant en face des Turcs et des Grecs sur « la validité de leurs ministères respectifs. » Mais, « par suite des vnalheurs arrivés aux États-Unis, les écoles des missionnaires amériains en Syrie éprouvent un besoin urgent d’être secourues, écrit au Times un zélé protestant. Les contributions annuelles sont tellement diminuées que si on ne parvient à recueillir en Angleterre la somme de deux cents livres (5,000 fr.), ces écoles devront être entièrement abandonnées !, » A Jérusalem, les protestants de tout pays habitent des palais « pavés de marbre » ct enchérissent les uns sur les autres pour les catéchumènes hébreux qui ont appris à considérer le baptème chrétien comme « la seule bonne affaire en leur pouvoir. » Ils prennent la fuite au premier bruit de peste, et laissent les missionnaires catholiques mourir au milieu des malades qu'ils ont abandonnés. En Arménie, où les ministres américains alors opulents disposaient d’un revenu deux lois plus considérable que celui alloué par la grande république à son président, et montaient « des chevaux de race » dont un monarque eût envié la possession, « leurs dispendieux établissements ont pas fait un converti, » bien que la moitié de la hiérarchie arménienne ait accepté leurs pensions. Telle est l’histoire des missions protestantes dans le Levant, en Syrie, en Arménie. — Leurs plus chauds partisans les appellent « les missions inutiles de l'Orient. »
Les missionnaires catholiques, plus désireux d’endurer la pauvreté que leurs émules de s'assurer le luxe et l'aisance, travaillent depuis des siècles sur le même terrain; ils meurent sur les ga-
The Times, 20 août 18684 .
lères de Constantinople, ou frappés de la peste dans les villes de Syrie. — Répandant de tous côtés les bienfaits de l'éducation, depuis les bords du Bosphore jusqu’à l'embouchure de l'Euphrate, et depuis les côtes de la Palestine jusque sur les bords de la mer Caspienne, attirant des élèves « de Beyrouth, de Damas, de Perse et d’ Égypte, même de la Nubie et de l’Abyssinie, » « ils sauvent des milliors d’âmes, » nous apprend un auteur anglais. « Ils répandent des bienfaits en abondance, sans bruit et sans ostentation » partout où règnent les musulmans et souffrent les chrétiens; ils ont fait triompher la Croix et gagnent encore tous les jours une multitude de disciples dont « la libéralité et l'intelligence, la supériorité reconnue » et « l'élévation dans les rangs de la civilisation » sont attribuées à regret par les témoins les plus hostiles à leur réconciliation avec l'Église romaine, Déjà, « presque toute la Syrie, » toute la Chaldée, et la plus grande partie de l'Arménie ont accepté leurs messages ou annoncé leurs tendances à les accueillir, Les tribus orientales distinguent facilement entre les prophètes bavards et chicaniers des sectes, et les ambassadeurs de l’Église dont ils sc rapprochent chaque année davantage, Les Tures eux-mêmes, touchés par s'extrême bonté de ces anges secourables qui travaillent au milieu d’eux, condamnent par leurs instincts plus purs l’insatiable malice qui ose insulter les Sœurs de charité, en demandant « si elles ne sont pas descendues du ciel? »
VIIL. Au sujet des missions russes, à l'aide d’autorités moscovites et protestantes, nous savons ce qu’il faut penser de l'unité slave rêvée par les czars. Nous connaissons les popes par les révélations de l’un d’entre eux‘. Ces révélations s'appliquent également aux sommilés du clergé moscovite formées au couvent de Saint- Alexandre Newsky à Saint- Pétersbourg. Pendant le séjour qu'v fit Spéranski élève et professeur, avant de devenir le ministre tout-puissant d'Alexandre ["°, « parmi les professeurs, il y en avait un qui était souvent ivre, et, quand il ne l'était pas, il enseignait les doctrines de Voltaire et de Diderot ; les GENE passaient la nuit à jouer aux cartes, à boire, dans des orgies *
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Plus tard on voit figurer à ce séminaire, réorganisé en partie par Spéranski, des Grecs-Unis qui avaient abjuré le catholicisme, un Allemand, nommé Fessler, d’abord capucin ; puis, ayant quitté le froc, il avait embrassé le protestantisme, s’était marié et avait été admis dans la secte des illuminés. Ce Fessler, qui est mort surintendant protestant à Saratof, fut pendant quelque temps professeur au séminaire de Saint-Alexandre Newsky. Avec de pareils éléments préparés de la sorte, la stérilité des missions russes auprès des païens, des bouddhistes et des mahométans de cet empire n’a rien d'invraisemblable. L'Église gréco-moscovite, comme son aînée l'Eglise de Byzance et ses émules, depuis leur séparation de Rome, ont cessé d’être apostoliques, leurs publicistes s’en plaignent. Si les popes obtiennent des convertis de parade, la mort, les mines de l’Ourale, la Sibérie ou le knout sont les meilleurs arguments. — Quatre-vingt-dix mille Polonais au moins, d’après les relevés officiels, ont été exilés en Sibérie pendant l’insurrection dernière ; quatre cents ont été pendus ou fusillés ; six cenis religieux viennent d'être arrachés pendant la même nuit à leurs monastères, et déportés.
Que penser de cette orthodoxie dérisoire qui aboutit au caprice d’un empereur! Le collège ecclésiastique le plus élevé, sous le nom de saint synode, où des Allemands ex-luthériens-renégats exercent la plus grande influence, lui « jure fidélité et obéissance, en reconnaissant qu’il est son juge suprême, » Le pope, privé de chef dans l'ordre spirituel, dépouillé de tout prestige, est devenu ce que son maître a voulu qu'il fût: « le plus humble des esclaves de l’aulocratie, un des agents inférieurs de la basse police. » Cet empire moscovite, cet épouvantail des nations timides, a beau répéter, depuis cent ans, qu'il est dans le monde « le représentant de l'ordre, » après avoir perdu tout sentiment d'honneur el de devoir, est à nos portes l'expression la plus complète de l'extrême Asie. On peut, en toute confiance, appliquer au culte gréco-russe cette réflexion du docteur Stanley : « La moralité et la religion se tiennent à dislance du christianisme oriental, »
IX. Dans l'Amérique du Sud, l'Église agissant d'abord sans en traves a montré son pouvoir; ces immenses contrées en ont tellement conservé l'empreinte, que les gouvernants jaloux, malgré une politique odieuse, ne sauraient l'effacer. Dans le Nord, les sectes, avec tous les appuis humains, ont dépeuplé des régions plus vastes que les empires de l'ancien monde. Mais pourquoi
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comparer encore le ministère divin amenant des millions de sauvages au bercail du Christ, avec ces hommes qui ne savent qu’outrager les Indiens ou les Nègres, parce qu’ils sont d’une couleur différente. Comme souvenir et comme monument de leur passage, ils ont laissé un misérable reste de vie, jusqu’à ce qu’ils aient eu le temps de le détruire sur tout le continent où règne la race anglosaxonne!
LA CITÉ DE DIEU ET LA CITÉ DE CONFUSION
[. Laissant de côté la marche ordinaire de la controverse, nous
avons montré l'Église et les sectes à l’œuvre dans les pays où les gentils sont en présence. On ne peut accuser de partialité ou de disproportion une épreuve qui a duré trois siècles avec le monde pour théâtre. Les résultats généraux de son application sont assez manifestes; mais certains points de détail réclament une attention particulière.
Les agents des sectes n'ayant ni les dons ni la vocation d'apôlres, leur insuccès auprès des païens n'a rien d’élonnant. L'œuvre de conversion ne s'accomplit pas sans l'intervention divine. Mais les résultats de leur intrusion dans les fonctions apostoliques n'ont pas été simplement négatifs ; leur présence dans les contrées idolâtres a introduit ce qu'eux mêmes appellent la haine croissante du monde païen à l'égard du christianisme et de ses messagers. Le protestantisme, ce dernier châtiment de l'idolâtrie, a montré partout un type faux de la vie chrétienne, méprisé par le barbare comme aussi terrestre que sa propre vie. Il a vu dans unc Eglise chrétienne faiblesse, confusion, débat continuel et incessant désordre. Partout donc il a confondu dans le même dédain le petit nombre d'hommes dignes de respect pour leurs qualités naturelles, avec la foule d’aventuriers qui les accompagnaient, Martyn et Schwartz, comme Tomlin et Gutzlaff, étaient également à ses yeux les agents salariés de quelque secte impure. Heber et Selwyn, non mois que Morrison ou Édkins, l'amusaient par l'incohérence de leur doctrine et l’inconsistance de leurs manières, où le révoltaient par la mollesse de leur vie domestique. Ils étaient trop semblables à lui pour faire croire à une mission du Ciel, et trop empressés à se procurer les jouissances vuigaires pour faire croire à leur divorce avec la terre. Les mieux doués, comnie tous les autres, il l’a compris, venaient avec une « protestation » contre la seule Église qu'il eût pu vénérer. Quand il vit ces hommes, chefs de secte, déchirer la robe sans couture en mille
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fragments, et s’élancer, les morceaux à la main, pour lui montrer leurs œuvres, rien d'étonnant s’il se détourna et s’il leur répondit avec mépris commeautrefois les juifs: Quid ad nos! que nous importe! ou si le sagace Hindou, appréciant avec finesse le mélange de folie et de violence de leurs harangues anticatholiques, demanda ironiquement : « Pourquoi nous faire chrétiens, quand vous nous dites que les trois quarts du monde chrétien ont adopté une croyance nullement supérieure à la nôtre! » Voyons donc comment les païens ont jugé les sectes, ce conflit incessant dont ils peuvent reconnaître la véritable source, et en quel langage ils ont exprimé leur jugement.
« Le manque d'union parmi les protestants, observe Leibnitz, suffirait toujours pour ruiner leurs entreprises. » S'il eût vécu assez pour juger leurs essais de conversions chez les païens, 1l eût vu sa prédiction accomplie. « L'existence de profondes divisions parmi nous, reconnaissait lord Elgin durant son séjour en Chine, est une des premières vérités révélées, par nous chrétiens, aux idolâtres. » « Pas de plus grand obstacle, assure un autre, pour répandre l'Évangile, que la division et la scission entre les différentes espèces de chrétiens. » « La grande et fatale erreur, ajoute un troisième, est la rivalité des sectes religieuses et la tentation de gagner des adeptes aux dépens des doctrines les uns des autres. » M. Medhurst ne pouvait expliquer sa défaite personnelle et celle de ses collègues que par la « triste division » entre eux. Le Chinois contemple ce singulier spectacle avec un sentiment de compassion pour ces «barbares du dehors » qui ne peuvent même pas s'entendre sur leur religion; «les Européens et les Américains, » qui lui envoient plus de vingt sectes différentes, « doivent avoir autant de Christs que la Chine a de dieux, » — remarque judicieuse attestée par M. Colledge. Cependant les Chinois catholiques, unis dans chaque province de l'empire par une foi invariable, ont montré durant trois siècles une unité inflexible et une ardente charité, Les païens ont jugé le contraste entre leur « grande unanimité » et la « variété de sentiments » qui excite leur mépris pour le protestantisme. Un de leurs empereurs les plus cruels le déclara dans une proclamation publique : « Tous ceux qui deviennent chrétiens, riches ou pauvres, aussitôt après avoir embrassé cette religion, ont une telle affection l'un pour l’autre, qu'ils paraissent laits d’un seul os et d’une seule chair. » Jamais, depuis les premiers âges, cette parole du Sauveur ne s'accomplit avec plus de lorce : « À ce signe les hommes vous reconnaîtront pour mes disciples si vous vous aimez les uns les autres. »
D 02 LD + D MERE 7 PS AP ANS
IL. il y a longtemps que, dans l'Inde, le docteur Middleton déplorait les « doctrines discordantes des missionnaires. » D: nos jours, M. Russell notait encore « l'étonnement des Asiatiques, » devant les implacables divisions des différentes sectes « prétendant toutes être de la même religion. » « Ils auraient bien meilleure opinion du christianisme, s’il n’y en avait pas autant d'espèces différentes, » nous dit M. Le Bas, d'après leurs observations unanimes. Il est une réflexion répandue chez les brahmines témoins des différentes religions anglaises, allemandes et américaines dans les cités du Bengale et de Madras, après avoir observé avec un certain plaisir leurs jalousies acariâtres et leurs rivalités ardentes : « Leurs prédicants feraient heaucoup mieux de s’entendre sur ce qu'est le christianisme, avant de prétendre l’enseigner aux autres. » L'homme de classe inférieure trouve dans ce prodige un motif de tourner l'Évangile en ridicule : « Beaucoup d'Hindous connaissant les différences entre chrétiens, demandent : à quelle secte voulez-vous me faire adhérer !? »
[1 IT. À Ceylan, « la variété des sectes conduit aux derniers embarras. » « Le naturel est complétement effrayé par la variété du choix. » Pouvons-nous le blâmer, s’il conclut que le christianisme est une imposture indigne d’une attention sérieuse, jusqu’à ce qu'il se soit trouvé en contact avec son ancienne forme? Déjà pratiquée avec fidélité par beaucoup de ses concitoyens, cette religion, semblable à Dieu, «est la même hier, aujourd’hui et à jamais ; » aussi un auteur Anglo-Cyngalais a-t-il raison de dire, en énumérant « la multitude de sectes et de schismes » : « l'Église «protestante n ‘a pas de chance en concurrence avec l’É glise r'omaine. » Il ne paraît pas cependant s'être demandé, comme les paiens plus judicieux que lui, pourquoi l'une est le vrai symbole de la confusion et du désordre, tandis que l'autre rèste étcrnellement invariable ?
IV. Les fruits amers du protestantisme dans la Nouvelle-Zélande nous sont décrits par le principal évêque protestant de cette colonie. « L'esprit de controverse a produit dans bien des cas l’entière exclusion de toute simplicité dans la foi. » « L'esprit du christianisme, assure un autre, est perdu dans sa forme, et la forme elle-même est devenue le sujet de disputes incessantes. » « Nous avons le terrible spectacle, ajoute un troisième ministre, d’un père
t Ancient and Modern India. y. 520.
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et d'un fils, d’une mère et d’une fille se haïssant mortellement les uns les autres. » La considération de ces phénomènes foreait un chef zélandais à dire, en réponse aux ouvertures d’un missionnaire : « Lorsque vous serez d'accord entre vous sur la route la plus droite, je pourrai peut-être me décider à la prendre, » Un indigène dont l’expérience du christianisme protestant avait causé un prompt retour vers l’idolàtrie, se permettait cette raillerie : « Une ruche est bonne, mais beaucoup sont incommodes. »
V. Dans les îles de l'océan Pacifique, où « toutes les variétés de dissidences existent parmi les prédicants qui infligent la damnation à tous ceux dont l'opinion diffère de la leur, » le pauvre sauvage fait ordinairement cette réflexion : « Une secte succède à une autre. » Mais comme il est parfaitement indifférent à toutes, et ne leur accorde d'estime que suivant la richesse respective des ministres, les variétés de leur foi de caméléon n’ajoutent rien au mépris qu’il ressent pour la mondanité, la cupidité, l'injustice qui leur est commune.
VI. En Afrique, un évêque protestant et ses compagnons le déplorent : « Les troubles de l’Église abondent. » « Les stations des missions sont des établissements pour les pauvres, observe le docteur Livingstone; ils ne ressemblent pas à ces anciens monaslères qui se soutenaient eux-mêmes, pionniers de la civilisation et de l’agriculture, dont nous recueillons encore les bienfaits, » Un des résultats d’une « pareille variété de sectes chrétiennes » entretenant chacune des asiles pour de pauvres disciples qu’elles n'attireraient jamais autrement, ost « de faire adopter avec ardeur les convertis des sectes les unes par les autres, » au grand détriment, insinue-t-il, de leur progrès spirituel. Le presbytérien hottentot, quelles que soient ses fragilités, sait que l'établissement rival wesleyen lui est toujours ouvert; le baptiste déréglé est certain d’une bonne réception de Ja part des anglicans ; l'anglican réfractaire est embrassé avec joie par les congrégatioualistes américains; les Frères-Unis se disputent l’honneur de l'entretenir aux dépens de la Société rhénane des missions, Le Hottentot ne s’inquiétant que de son repas, se réjouit de la mulliplicité d'institutions où une nouvelle profession de ïoi apaisera du moins les angoisses de sa faim, et lui assurera peut-être le luxe d'un changement de régime. Il use de ces avantages sans la moindre reconnaissance ; « le logement ou la nourriture “sont-ils suspendus, 1 ne se fait pas scrupule de traiter son bienfaiteur
avec ingratitnde, et de l'accabler d'outrages. » Le sauvage de Afrique du Sud, grossier et ignorant comme il est, juge ses relations avec les différentes sectes protestantes exactement comme le Chinois ou l’Hindou le plus sagace. Ces hôtes rivaux, incapables de guérir ce qu’ils appellent leurs « divisions maudites, » tâchent inutilement de les cacher; comme cet archidiacre anglican qui proposait de faire le service en commun avec le prédicant wesleyen, pour empêcher les barbares de découvrir la discorde qu’il essaya de voiler par cet ingénieux stratagème.
VIE. En Syrie, les missionnaires protestants, destinés à ane guerre éternelle, « en sont venus aux collisions les uns contre les autres au milieu de ces anciennes Églises; » car telle est la volonté du maître qu'ils servent sans le savoir; il leur fait pete sa bannière dans tous les pays. « En Turquie, ils ne sont occupés qu'à susciter « d’horribles schismes, » déclare un évèqne protestant. Cet homme n’a cependant pas de censure pour le schisme qu'il s'évertue à établir lui-même jusqu'à ce qu’une coûteuse défaite le force à revenir. En Arménie, les Américains proposèrent de voiler le fait malencontreux de « leurs rivalités de sectes et d'intérêt, » en tenant les anglicans loin du champ de bataille : précaution parfaitement inutile, ces derniers n'ayant jamais songé à
y pénétrer. Un de leurs ministres la consicérait « comme aussi présomptueuse que ridicule. »
VIIL. Nous avons vu en Russie, que malgré les prétentions à l'unité religieuse, il y avait déjà, avant les trente dernières années, « seize millions de sujets russes qui ne professaient pas la religion
officielle. » Les Starovèrey (vieux croyants), au nombre de neuf
millions, d'après le docteur Stanley, « regardent l'Église établie comme une Babylone, et l’empereur comme le dragon infernal, Leurs convertis de la croyance officielle sont solennellement rebaptisés par eux. » Comme la religion de l'État et les popes qui l’administrent, sont profondément méprisés dans tout l'empire, les populations se font un culte à leur compte, où les superstitions entrent pour une large part. Dans la grande Russie où Moscovie, il y aurait même, sous le manteau gréco-russe, des donneurs rendus à l'esprit du mal.
Selon le docteur Latham, les populations des bords de la Baltique, qu'il a visitées, seraient les plus païennes de toutes les nations de l'Europe civilisée. Leur luthéranisme couvrirait une foule de pratiques idolâtriques. M. Kohl, dans son voyage en
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Courlande et en Livonie, a vu les habitants « offrir des sacrifices aux esprits de leurs ancêtres en mettant à leur usage de la nourriture dans leurs jardins, au pied des vieux chênes, ou à l’intérieur de leurs maisons. »
Mais dans toute la Moscovie, comme parmi les races touraniennes, le savant professeur Duchinski, de Kiew, qui a longtemps habité la grande Russie, démontre sans peine que l'esprit mauvais reçoit de la part des populations un véritable culte.
Ainsi, par exemple, la veille du jour où l’on doit habiter une maison neuve, la famille s’y réunit le soir en habits de fête, pour attendre l’arrivée du Petit Oncle (Diaduschka), nom qui désigne le diable, introduit par une vieille femme, prêtresse de la localité. Au milieu de Pattente impatiente et mystérieuse, la sorcière frappe à la porte; on lui demande : qui est là? Elle répond Diaduschka. — Diadusehka vous fait la gracieuseté de venir. — Alors on s’embrasse, on se félicite, Cette femme l’apportait sous forme de charbon allumé provenant de la vieille maison. À son défaut, on prépare au dehors le feu nouveau avec une foule de conjurations et de cérémonies particulières. Enfin la porte s'ouvre; mais la sorcière ue franchit pas le seuil avant qu'on ait offert au Petit Oncle le sacrilice du sang. Une jeune fille vierge coupe la gorge à une poule noire et arrose dé son sang le seuil de la porte ; alors la vieille pénètre dans la maison, et tous ses habitants sont certains que le Petit Oncle est satisfait. Au milieu du plus grand silence, elle secoue son tablier aux quatre coins de la chambre principale et jette le charbon dans le fourneau ; elle met le vase qui le contenait à l'envers, dans un endroit situé entre le poële et le mur; ce vase est percé d'un trou qui joue un grand rôle; il sert de passage au diable pour garantir la maison des fâcheux effets de la bénédiction du pope, qui est attendu le lendemain matin avec une aversion marquée, mais qu'il faut recevoir sou peine de dénonciation".
I n'est pas inutile de mentionner la secte des Biegouny coureurs, qui fuient le monde parce que l'Antechrist y règne. Îls se cachent dans les forêts des environs de Moscou, dans des trous au bord desquels les paysans mettent du pain et de l'eau à l’usage des coureurs. Îs fuient tout le monde et, d’après leurs doctrines, on ne peut être sauvé que par le martyre. Si l’occasion se présente de tuer un homme, il sera sauvé ; il y a aussi des femmes coureuses. Ces sectes représentent le génie moscovite*.
1 Principes d'histoire de la Pologne et de la Moscovie, par Duchinski de Kiew, t. 11 * Les habitants de la Petite Russie ou Ruthénie, séparés de la Pologne depuis deux
IX. De nos jours l'Amérique, sur de plus vastes proportions et avec des résultats aussi funestes que dans tous les autres pays, montre les phénomènes particuliers de la présence du protestantisme. « S'il n’y a qu'une religion, pourquoi les hommes blanes diffèrent-ils tant à son sujet? » disait un chef indien. Un autre, avec un sentiment de fierté qu’il n'essaye pas de cacher : « Si j'avais l’intention de me faire chrétien, je ne saurais quelle religion choisir. » Un troisième trouve une ironie plus mordante, en rétorquant à un missionnaire protestant une leçon trop bien apprise, et en déclinant l'honneur de se faire protestant, par des arguments protestants : « Chaque homme doit guider sa pirogue à sa manière. » Enfin un quatrième, le chef de la nation Cree, après avoir connu les doctrines variées proposées à sa tribu par les ministres, disait dernièrement : « Comme ils ne connaissent pas ce qui est vrai, je pense qu’ils doivent se réunir en conseil ; jusqu'à ce qu’ils se soient entendus, j'attendrai!. »
Cependant, nous avons vu des Indiens catholiques de beaucoup de nations et de climats divers adhérer avec fermeté depuis plusieurs générations, malgré les tentations et les difficultés, à une doctrine invariable, et rejeter avec une répugnance profonde les présents intéressés et les séductions de l’erreur. Nous avons trouvé des Chérokees catholiques, convertissant des Têtes-Plates sans l'assistance d'un missionnaire, et les chrétiens hurons captifs rendant le même service à leurs maîtres mohawk. Bien plus, nous avons vu l'Indien, dans le feu de la bataille, embrasser comme un frère l'ennemi tombé qui venait de menacer sa vie, parce qu'au signe de la croix il avait reconnu que cet ennemi était, comme lui, catholique.
Les controversistes protestants osent néanmoins nous dire que cette merveilleuse unité, qui enchaîne dans une même fraternité les sauvages de cent tribus malgré la corruption jointe à la souffrance, si semblab,e à la mystérieuse unité des disciples de saint Jean et de saint Paul, — n'est qu'une ruse et une manigance des prêtres, le résultat d’une organisation savante jointe aux artifices de la politique aumaine. Mais, pourquoi ceux qui se vantent de posséder la raison comme un privilège, n'ont-ils jamais pu les imiter ? Comment un art purement humain pourrait-il dé-
siècles, et par suite des intrigues de leurs chefs kosaques, louraniens d’origine, unis politiquement à l'empire russe, sont par leurs idées et par leurs dispositions religieuses plus rapprochés des peuples latins que des Moscovites; iis pr'ciquent la religion chrétienne sans former de sectes. — Principes d'histoire de la Poligne et de la Moscovie, par Duchinski.
1 Wanderings etc., par Paul Kane, ch. xx, p. 395.
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concerler ainsi les analyses les plus subtiles? Comment l'Église peut-elle si facilement unir tous les cœurs, libres ou esclaves, sauvages ou civilisés, en Chine, au Pérou, aussi bien qu’en France et en Irlande, en une immense harmonie de foi, d’amour et d’adoration, tandis que les sectes, présage sinistre à leurs propres yeux, objets de dérision aux yeux des païens, ne peuvent pas même arriver à persuader aux membres de la même famille d'être du méme avis?
Les protestants ont devancé cette question, elle ne leur donne pas le moindre embarras. L'unité, disent-ils, est une chimère, la vérité est changeante, progressive. « Les rivalités, les querelles, les dissensions, les sectes, » classées par saint Paul parmi les « œuvres de la chair, » les protestants les recommandent comme également bonnes et utiles. — Ils admettent, pourtant, qu’elles entravent un peu la diffusion de l'Évangile parmi les païens. — « La diversité de nos sectes, proclame M. Coquerel, ministre français, est notre distinetion la plus honorable‘? » « Loin de nous faire rougir, prétend un autre, ces variétés de croyances font la gloire des protestauts’. » Les Allemands «s’en vantent comme de leur plus beau privilège; la véritable essence a protestantisme est le changement constant de ses opiuions.5 » « L'Église protestante, M. de Sismondi l admet, peut se tromper; elle revendique seulement la liberté de pensées à laquelle renonce l'Église catholique*. » D'après un protestant anglais trèsimbu des avantages de la désunion : « L'Écosse et l'Angleterre sans ses membres séparés el ses dissidents eussent été des pays de sommeil pour l'esprit humain®, » Récemment, la Suisse, parlant par la bouche de son organe ecclésiastique le plus élevé, reconnaît que « le droit d’examen est le seul élément de fixité appartenant à la religion protestante®. » Est-il possible d'admettre avec plus de candeur que le protestantisme est la négation de l'œuvre du Christ, et que le monde pain a raison de demander à ses représentants : « Professez-vous une religion quelconque? »
* L'ami de la religion, tome XXII, p. 208.
* Mélanges de la Religion, tome I, p. 84.
5 Voir The State of protestantism in Germany, par le rév. H. J. Rose.
* Progress of Religious Opinion during the Nineteenth Century, p. 19; édition anglaise, 5 Laing, Residence in Norway.
6 Défense de la vénérable compagnie des pasteurs de Genève, à l’occasion d’un écrit imtitulé : « Véritable histoire des momiers. »
RÉSULTATS DE L'ÉDUCATION CATHOLIQUE ET DE L'ÉDUCATION PROTESTANTE
La diffusion de l'enseignement est le moyen principal employé par les sectes pour étendre leur influence. En écoutant leurs or:teurs, on pourrait supposer que l'histoire des siècles durant lesquels l’Église seule cultivait les sciences humaines et était le sanctuaire du savoir comme de la sainteté, ne trouve aucune place dans leur inyrate mémoire. « Lois, savoir, éducation, science, tout ce que nous appelons civilisation dans l’état social actuel de l’Europe, — des esprits hostiles l'ont avoué, — ressort de la suprématie des Pontifes romains et du clergé catholique sur les rois et les nobles du moyen âge‘. » Guizot, Haxthausen, et d’autres auteurs d'une trempe vigoureuse et d’une impartialité inexorable, reconnaissent que sans l'influence civilisatrice de l'Eglise, les intelligences eussent été partout écrasées par la force brutale. Lorsque nous remercions Dieu, disent-ils, de tous les trésors de connaissance et d’art en notre possession, nous devons le remercier aussi pour la vigilante et généreuse prévoyance de l'Église à qui nous les devons.
Les protestants, promoteurs de la littérature païenne au seizième siècle, affectèrent, pour la première fois dans l’histoire, de regarder les catholiques comme des obscurantistes. Pourtant la renaissance était due en grande partie à l'activité incessante de ces derniers ; on sait avec quel enthousiasme la cour amie des lettres de Léon X accueillait la découverte d'un manuscrit nouveau. Malgré les vifs éloges qu'ils se donnaient à eux-mêmes, et les aveux de leurs maîtres, l'Église les met hors de combat avec leurs propres armes, « Rome continuait à être la métropole de la civilisation, nous dit Ranke, sans rivale en fait d'érudition profonde et variée, » Les écoles des Jésuites répandues en Europe étaient très-supérieures à celles des leurs orgueilleux rivaux; Bacon le découvrit sans peine, « Leurs élèves apprenaient plus en un an que ceux d’autres maîtres, en deux, Des protestants faisaient revenir leurs enfants de gymnases éloignés pour les confier à leurs soins?, »
Daus le: sphères les plus élevées de la culture intellectuelle, ces hommes ont servi de modèle à leurs rivaux ingrats, Recevant leurs
1 Laing, Observations on Europe, ch. xv, p. 994, 8 Ranke, Liv. V, vol. 1, p. 397; div. VIE, vol. I, p. 208,
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inspirations de cette foi lumineuse qui a étendu le domaine de la raison en lui posant des limites, ils ont encore été dans des sphères plus humbles les maitres de leurs stériles imitateurs qui affectaient, avec des prétentions disproportionnées à leur pouvoir, une suprémalie universelle. « Dans la catholique Allemagne, en France, en Italie, en Espagne, l'éducation du peuple entre les mains du clergé est au moins aussi généralement répandue, et aussi fidèlement suivie qu’en Écosse. Loin d'être comprimée, l'éducation est en réalité encouragée par l'Église du Pape ; elle est entre ses mains un puissant instrument, habilement manié. A cette heure, Rome possède environ cent écoles de plus que Berlin, pour une population beaucoup moindre. Si l’on demande ce qu'on enseigne dans ces classes au peuple de Rome, — on peut répondre : précisément ce qu’on enseigne à Berlin‘! »
Cette observation est applicable aux autres pays catholiques. « Ni en Angleterre, ni en Prusse, dit un Anglais voyageant en Autriche, l'éducation du peuple n’est plus universelle ni plus soignée?, » Dans chaque village de l'Autriche il y a des écoles, même sur les frontières reculées de la Transylvanie; « les bâtiments en sont beaux, » et l'instruction excellente®. Les Anglais manqueraient ici de raison ou de modestie; ils sont entrés les derniers parmi les autres peuples de l'Europe sur le terrain de l’éducation publique. En 1862, ils sont obligés d'avouer, qu'après une énorme dépense, dirigée par une habile administration, leur système national tardivement inventé, et s'étendant seulement à une fraction des écoles les mieux organisées, eut pour résultat un insuccès lamentable ; un « nouveau code » est impérieusement nécessaire pour assurer un enseignement meilleur des connaissances élémentaires !
« Depuis un demi-siècle, l'instruction est devenue un des premiers objets de l'attention sociale et politique de ces contrées. Qu'en est-il advenu?... Notre population agricole est encore tellement ignorante, que nul être raisonnable ne lui demanderait une question d'histoire ou de géographie en dehors de son village, ou remontant au delà de cinquante ans. Ils sont encore la proie du premier visionnaire ou imposteur venu pour les exploiter. Voilà la vérité pour nos paysans après l'enseignement qu'on leur prodigue. Pour les ouvriers les choses sont certainement encore plus tristes *, »
! Notes of a Traveller, ch, vi, p.167; eh. xx, p. 439-41.
3 Vienna and the Austrians, par F. Trollope; vol. EH, lettre Lvir, p. 207, 559. % Austria, par 3. G. Kohl, p. 300 (1845),
4 The Times, 15 octobre 1862.
Les mêmes hommes, néanmoins, auteurs de ces aveux, font des discours avec un air de supériorité dans laquelle ils se complaisent sur la civilisation de l'Angleterre protestante ; ils affectent de déprécier le paysan de France ou d’Autriche, d'Espagne ou du Canada, dix fois mieux instruit, même dans les arts de la vie commune, et éclairé de plus par cette foi divine dont le paysan anglais est aussi dépourvu que le troupeau dont il semble faire partie, ou la charrue qui n’est guère plus inanimée que sa personne.
Ces faits acquerraient dix fois plus de gravité, si nous en poursuivions l'inventaire per rapport aux résultats moraux, quel que soit le terrain choisi. La Prusse et la Hollande ave: leurs systèmes d'enseignement obligatoire, plus encore la Suède et le Danemarck, ont atteint la condition morale la plus basse où les nations soi-disant chrétiennes puissent descendre. En Amérique où l’instruction universelle a créé parmi les protestants une génération de « faquins froidement calculateurs, » la seule éducation utile et améliorante, nous assure-t-on, est celle des écoles et des colléges catholiques. Mais revenons aux païens puisqu'ils sont le principal objet de notre étude.
1. En Chine, une foule de voyageurs protestants n’ont pas assez d'éloges pour « les maîtres capables et distingués, » qui enseignent non-seulement les auteurs classiques du pays, mais encore les langues européennes, les arts de la musique, de la peinture, de la sculpture avec un succès « vraiment merveilleux. » Là, des femmes, comme les Sœurs de charité françaises, n’ont pas besoin d'aides. Les élèves indigènes qui « regardent leurs maîtres spirituels avec des sentiments d'affection et de gratitude, » attirent sur leurs compositions les éloges des professeurs païens de l’Académie impériale de Pékin. D'un autre côté, les essais d'éducation de deux cents missionnaires protestants presque tous obligés, par manque de connaissance, d'enscigner au moyen de Chinois salariés, sans pouvoir apprécier leurs succès ni corriger leurs fautes, sont appreciés de la sorte par les mêmes témoins faverables : « On n'apprend aux enfants que les œuvres les plus rudimentaires des classiques chinois. Leur éducation semble donc de peu d'utilité, entre eux, ou avec les étrangers. » « Ils apprennent seulement l'anglais, assure le docteur Ball, unique avantage dont leurs maitres puissent disposer, pour les appliquer ensuite à leurs intérèts commerciaux, » « Trop souvent, ajoute M. Oliphant, les connaissances qu'ils acquièrent servent à augmenter ieur influence pour le mal. » Le seul effet de leur « éducation anglaise, affirme un
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autre, est d’en faire des hypocrites ou des escrocs. » Enfin, les fruits de l'instruction protestante en Chine, sur une large échelle et dans ses derniers développements — les résultats définitifs d'un demi-siècle « d'enseignement biblique, essentiellement protestant dans ses principes et ses tendances, » ont été la culture mentale et les vertus chrétiennes des Tae-Ping rebelles !
IT. Dans l'Inde, les effets de l'éducation protestante, dirigée par des milliers d'agents, pendant des générations entières, sont effrayants. Les écoliers, avons-nous appris d’une autorité anglaise, « rejettent le paganisme sans embrasser le christianisme et deviennent d'entêtés infidèles plus difficiles à aborder que les païens. » Ils peuvent avoir «une parfaite connaissance des Ecritures, » et « expliquer de la manière la plus claire le point cardinal de la justification ; » ils peuvent même censurer « l’idolâtrie papiste, » par une suite convenable de textes ; mais, malgré ces avantages fournis par leurs missionnaires, «ils n'ont pas plus de foi en Jésus-Christ, qu’en leur propre religion. Ils croient le Jésus des Anglais et le Krishna des Hindous, également imposteurs. » — Pour en finir — car il serait inutile de reproduire des témoignages absolument semblables, — « le naturel éduqué est un hypocrite ou un latitudinaire, avec le cœur d’un athée sous la robe d’un idolàtre, Le plus grand nombre ont urre tendance invincible vers un état moral inférieur à celui d’où l'éducation prétendait les tirer!, »
II. A Ceylan, « les résultats moraux de l'éducation sont limités et peu satisfaisants. » Les Américains seuls ont la réputation d’avoir eu plus de cent mille élèves daus leurs écoles. Comme les autres sectes, ils ont exercé le suprème contrôle sur une grande masse d'élèves depuis l'enfance jusqu'à la virilité ; ils ne peuvent cependant toucher les cœurs! « Les écoles ont fait peu de bien, assure le docteur Brown ; les enfants élevés par elles, une fois devenus grands, fréquentent les temples des idoles ; à peine un jeune honme est-il vu à la chapelle, à moins d'être encore écolier. » Nous avons appris combien les élèves catholiques sont unanimes à faire honneur à leur croyance et à la manière dont ils la pra-
! En mars 1863, le correspondant du Times, décrivant la cé ‘monie de la délivrance des grades académiques aux naturels de l'université de Galeutta s'exprime ainsi ; « Les jeunes gens qu'on y éleve deviennent déistes... Cet état de déiste les distingue par leur immoralité ; les vices anglais sont autant de mode que ln littérature anglaise, — Leurs pères déplorent les erreurs de la génération naissante. » Times, 27 avril ARGS.
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tiquent : « Ni corruption ni contrainte ne purent les induire à j ment s abjurer leur foi. » réussis:
les plus IV, En Australie, les naturels élevés à la mission « vivent nus
dans les bois et tuent plus tard leurs enfants. » A la Nouvelle-/6. VIL. lande, au sujet des nombreux enfants livrés aux missionnaires pro- aussitÔ testants, un rapport ofliciel de 1859 nous dit : « Avec une remar- Syrie, quable activité d'esprit dirigée vers le développement des idées po- lessant litiques, » leur éducation les a rendus pires, moralement, sociale- SUPPIIT ment, physiquement qu'ils étaient il y a cinquante ans, Elle à avoir € stimulé plutôt que réprimé l'impureté et la corruption qu’ils mon- acte, et trent maintenant, « dans le corps et l'esprit, dans toutes leurs du doci pensées, paroles el actions. » accepta : rendait V. Aux îles du Pacifique, — les missionnaires catholiques ont laux, » | transformé les tribus barbares des Philippines avec un plein succès ; } mission LÉ un voyageur proiestant le signale avec admiration : « Il y a très- meuré : Et peu d’Indiens ne sachant pas lire. » — Les émissaires d’une | docteur sil autre foi impriment, chaque année, pour un seul groupe d'iles, la semai 1] plus de vingt mille volumes ; nous connaissons, par leurs aveux, 1} ce que deviennent leurs élèves « depuis la hutte du serviteur jus- VIT. QE qu’au palais du roi; » une autorité du pays l’assure: malgré, ou, - de l'édu {| pour mieux dire, à cause des procédés d'éducation, « tout ce qui cinquant Wal concerne la race indigène est à la fois physiquement et moralement elle est v rétrogade. » russe l’a si, après VE En Afrique, les écoliers protestants au Caire reprennent quoi d’ét leurs habitudes premières aussitôt leur instruction terminée; dans séparées l’ouest, cette éducation « les rend seulement capables de se per- quences, fectionner en scélératesse, » « Les hommes les mieux instruits, pas vers qui peu d'années auparavant se distinguaient par leur zèle pour le le mond christianisme, vivent maintenant hors de son sein. » « Les pro- courage tégés des missionnaires, affirme le capitaine Hewett, sent in- alMige la variable nent menteurs, rusés et complétement vils, de sorte « Lep qu'aucun habitant de la colonie ne veut employer comme servi- les filles teur aucun indigène qui a fréquenté les classes des missionnaires. » le rempl Le gouverneur de Sierra-Leone rapportait que « les enfants sortis de ses co de ces écoles sont des vagabonds, » Au Sud, — un auteur anglais le mépri nous l'a dit, « les protestants [lottentots peuvent chanter tont le moscovit long du jour les souffrances de l’Agneau, sans en savoir sur l'A- cher l'or gneau ou sur ses souffrances plus long qu'un de leurs vils ani- ces long inaux, » L'éducation donnée par les missionnaires est si compléte- mules th , / L "{
s induire à
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fants sortis teur anglais nter tont le oir sur l’Atrs vils anisi compléte-
ment sans fruits, qu'après les travaux de trois quarts de siècle, ils réussissent à faire de leurs élèves « les êtres les plus paresseux et les plus méprisables de leur nation. »
VII. En Grèce, l'éducation protestante paraît s’être évanouie, aussitôt que les maîtres d'école sont devenus missionnaires, En Syrie, au rapport du docteur Valentin Mott, « les Arméniens professant le christianisme se joignaient aux Turcs trompés, pour supprimer les écoles protestantes ; » mais ce docteur ne paraît pas avoir compris que la profession de christianisme leur ait inspiré cet acte, et qu’ils pouvaient raisonnablement songer à rejeter, au dire du docteur Woitf, «une foi vague et incertaine » proposée à leur acceptation, et mettre en doute la valeur d'une instruction qui rendait ses participants « les derniers des hommes parmi les Orientaux. » En Arménie, malgré l'attrait des gages distribués par les missionnaires, tout effort pour protestantiser les habitants est demeuré stérile ; ils admettent même, par la bouche de leur ami le docteur Wagner, que s’ils cessaient de payer aux écoliers le tribut de la semaine « les écoles deviendraient bientôt vides, »
VII, Nous avons encore présent à la mémoire l'effrayant tableau de l'éducation du clergé moscov'te chargé d’enseigner l'Évangile à cinquante millions d'hommes. Regardons cette hideuse peinture: elle est vraie, puisqu'ayant un pope pour auteur, le gouvernement russe l’a fait mettre sous les yeux de chacun de ses évêques. Mais si, après avoir soulevé le voile, nous avons trouvé la pourriture, quoi d' étonnant ? L'Église moscovite, comme ses sœurs SC hismatiques séparées du tronc, est à l’état de mort, elle en suit toutes les conséquences. À ce spectacle, avec quelle ardeur ne nous portons-nous pas vers cette Église, la seule dépositaire du sel divin qui sauve le monde d'une corruption universelle! Ayons encore une fois le courage de dir: ce qu'est le pope, « cette plaie sociale imposée qui all'ige la population. »
« Le pope est un être à part, parqué dans une caste où il épouse les filles de ses pareils, et où se recrutent les enfants qui doivent le remplacer. C'est un homme perdu pour la société, oppresseur de ses compatriotes qu: le détestent, valet brutal du pouvoir qui le méprise. Enlevé à l’âge de neuf ans et cloitré dans un séminaire moscovite jusqu'à l'âge de vingt-deux, l'être humain destiné à précher l’orthodoxie sort de son réduit stupide et atrophié, Pendant ces longues années de compression, il a bourré son esprit de formules théologiques prises aux Basiliens dégénérés, et que ses pro-
fesseurs mêmes ne comprennent pas... Dieu et le Czar, voilà sa formule évangélique. Ce n’est pas un prêtre, mais un fonctionpaire; pas un directeur, mais un gendarme des consciences, tenu par la loi de rendre compte au gouvernement des révélations de son pénitent sur toute conspiration... Avec cela, pauvre et chargé d'enfants, sale et crasseux, les cheveux et la barbe enduits de suif, et l’âme aussi immonde que l'extérieur ; envieux, avare, ivrogne et dilapidateur. Voilà pour les slaves Ruthènes, Russes blancs ou Lithuaniens, le consolateur religieux !. »
Lorsqu'il s’agit de la Russie ou Moscovie on n’est plus en Europe ; les institutions sont différentes, les mots mêmes pour exprimer les nôtres n'existent pas. Ainsi, par exemple, on ne connaît pas ce qui correspond chez nous at ministère de l’Instruction publique, mais bien le ministère de l’Instruction des classes inférieures (Minister narodnago prosvieschtchenïa). Avant Alexandre l*, on ne s’occupait nullement de l'instruction des classes non nobles, le bourgeois n’y avait aucun droit, on le laissait dans l'ignorance la plus absolue. Les nobles seuls étaient obligés d’envoyer leurs enfants aux écoles militaires du gouvernement, parce que l'instruction comme chez les Chinois confirme et confère la noblesse.
Lire et écrire chez les peuples touraniens (Tures, Tatares, Chinois) ne constitue pas la civilisation, le développement de l'intelligence dans sa force créatrice. Le voyageur européen s'étonne de voir chez le Thibétain les pâtres sachant lire et écrire. La même chose s’observe chez les Moscevites ; en voici les motifs. Les deux cents sectes religieuses qui se partagent les quarante millions de moscovites les obligent à apprendre la lecture et l'écriture pour soutenir entre eux les raisonnements erronés qu'ils puisent dos la Bible; le second motif se trouverait dans leur génie qui les porte à l’industrie et au commerce, au point qu'ils méprisent les Ruthènes (habitants de la Pologne orientale), parce qu'ils se livrent à l'agriculture, ne s'occupent pas de commerce et haïssent les sectes. La preuve du peu de parti que les Moscovites savent trer de la lecture et de l’écriture est que jusqu'aux dix-huitième siècle tout ce qui s'appelle littérature russe n'est que la production des Ruthèno-Polonais. Selon le témoignage du baron de Korff, au commencement du règne d'Alexandre LI", c'est-à-dire de 1801 à
1 La Question europi fenne, par Elas Regnault, p. 80 (1863). — Le pope se môle aussi d'éducation, çt s’ impose comme professeur, « Aussi voit-on de nos jours une diffé rence énorme entre les pères et les fils Ruthènes. Les premiers ne reconnaissent pe leurs enfants, lorsqu'ils ont passé par les mains des popes orthodoxes. » 1bid., p. 82.
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1812, il y avait dans tout l'empire russe (grande Russie) à peine cent personnes qui sussent l'orthographe ‘. Depuis la seconde moitié du douzième siècle les sectes ont commencé à paraître et à se développer chez les Moscovites.
Pour une population de soixante-dix millions d'habitants, il y a seulement six Universités qui conférent le rang (le Tschin) qui se divise en quatorze classes ; la similitude deces usages avec ceux de la Chine n'échappe à personne. Le gouvernement fait de nos jours de grands efforts pour établir des écoles, mais dans le seul but politique de s’assimiler les populations non moscovites en imposant la langue et le schisme?. }
IX. Enfin, une grave autorité anglaise a rappelé les résultats de l'éducation des sectes protestantes sur les Indiens de l'Amérique. Aussitôt leur apprentissage terminé, « ils reviennent vers leurs frères les plus scélérats et les plus paresseux de la communauté indienne. » L'observation de ces faits invariables engageait un fameux chef Sénécas à faire aux missionnaires cette observation : «Les membres : : ma tribu soi-disant convertis du paganisme au christianisme, se sont dèshonorés en essayant de couvrir le dévergondage de l’un par l’hypocrisie de l’autre, » Les élèves Indiens du docteur Wheelock, quoiqu'ils « aient fait des progrès considérables en latin et en grec, quoique les talents et la science de quelquesuns promettaient de nous être très-utiles, sont maintenant enfouis dans leurs habitudes brutales et sauvages, comme auparavant5, »
Des ministres hollandais parlant d’un de leurs élèves qui lisait à haute voix dans leur église la Bible qu’ils lui avaient donnée : « Hélas, disent-ils, il a mis sa Bible en gage, il boit de l'eau-de-vie, ct il est devenu une véritable brut”, faisant plus de mal que de bien parmi les Indiens *. »
{ Biographie du comte Spéranski par le baron Modeste de Korff, t, I. p. 144.
? Ces indications nous ont été fournies en partie par le savant professeur Duchinski deKiew), auteur des Etudes sur les peuples Aryas et Tourans (Paris, 18641.— Pendant le cours de notre travail, des rapports fréquents avec les exilés polonais nous ont permis d'apprécier la valeur morale et intellectuelle de ce peuple qui produit en grand nombre des hommes supérieurs dans les sciences, la littérature et les arts, Une nation n'est pas agonisante quand pendant deux années, avec quelques milliers de braves, «ans aucun secours étranger et avec la certitude de ne pas en recevoir, elle a tenu en échec une armée de deux cent mille Russes. Elle plutôt donné dans sa gloricuse défaite une preuve de son énergie indomptable et de l’incompatibilité absolue entre la civilisation moscovite et la civilisation chrétienne ou occidentale, La fusion, les Russes le voconnaissent et la pratiquent, est au prix de l'extermination.
$ Documentary Histery-ef New-York, vol, IV, p. 506,
# Travels in New-England, var Timothée Dwight, lettre 1x, vol. IT, p. 99.
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L'uniformité dans les désastreux résultats de l’enseignement protestant sur tous les points du globe pourrait faire naître le mépris railleur envers ceux qui le soutiennent, si ce sentiment était possible en présence de maux immenses. Après les millions répandus par les différentes sectes, uniquement pour entraver l’action de l'É glise dans le monde, après leurs vanteries bruyantes, leurs triomphes anticipés, leurs éloges de complaise ance sur leur habileté et leurs lumières, ils n’ont abouti qu’à élever un petit nombre de Chinois, « dont le savoir augmente l'influence pernicieuse, » des Iindous, « devenus infidèles orgueilleux, pires que des païiens, » des Singhalais qui au sortir de l’école fréquentent avec plus de zèle les temples de leurs idoles ete., ete. — Nous serions plus aveugles et plus irréfléchis que ces pauvres disciples si ces faits ne servaient pas à nous instruire. L’abserce de vocation et de mission des ministres protestants peut exÿliquer bien des points de contrasto, mais ne peuvent pas rendre raison de .pareils phénomènes, Un certain nombre de ces hommes sont au moins supérieurs en puissance morale et intellectuelle à leurs élèves. Quelques-uns sont même sincères et zélés et se proposent honnêtement d’améliorer ceux qu'ils instruisent, Ces efforts sont cependant inutiles, ces bonnes instructions entravées ; ils élèvent des générations entières avec tous les soins indiqués par l'expérience, ou rendus possibles par les richesses, mais toujours les mêmes fruits! De paiens, ils font des athées, d’honnêtes gens, des coquins. D’où vient donc cette effrayante uniformité de désastres ? S'ils sont privés des dons apostoliques et ne les revendiquent pas, ils auraient pu cependant par les moyens purement naturels s'attendre à de meilleurs résultats. D'où vient donc, demandons-nous encore, cette universelle flétrissure toujours à leur poursuite comme la nuée ténébreuse suspendue sur les Égyptiens, fanant les plantes et les fleurs que leurs mains ont touchées ? N'est-ce pas qu’en leur refusant tout don surnaturel, Dieu à voulu neutraliser leurs pouvoirs naturels, employés partout à infliger au monde païen de profondes malédictions et des maux plus irréparables.
L'avantage de nos recherches est de nous avoir conduit, en dehors de la région des controverses spéculatives , sur le terrain des faits. Nous n avons pas eu à débattre des prétentions ou des doctrines, nous avons regardé l'Église et les sectes à l'œuvre: épreuve décisive indiquée par Notre-Seigneur. Partout il a manifesté, par des signes nombreux, sa présence continuelle dans l'Église ; partout il a refusé de reconnaitre le stérile ministère des sectes. En présence de ces faits, nous pouvons demander à nos
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adversaires protestants ou schismatiques s'ils nous croient disposés à traiter sérieusement des prétentions dont l’histoire fait justice et que Dieu même a condamnées s° : nos yeux”? Ils n’ont pas droit de s'étonner si désormais nous déclinons une discussion inutile ; elle n'aurait plus de sens; un arrêt divin a clos le débat. Ils ne peuvent plus se plaindre, si, nous contentant de sourire lorsqu'ils affectent de nous endoctriner, nous opposons le silence à leurs provocations, le pardon à leurs outrages, la prière à leurs blasphèmes.
CÉLIBAT ET MARIAGE
Saint Paul, le grand modèle du missionnaire, exhortait ceux qui en avaient reçu la grâce ‘à s'abstenir du mariage, parce que le Créateur ayant pris la nature de sa créature, il était convenable d'aspirer à une vie plus angélique que sous l’ancienne loi. À ceux qui devaient être élevés à la dign'té sacerdotale, l'Église proposa donc l’état plus élevé du célibat, quoiqu’elle ait proclamé le mariage sacrement de la loi nouvelle. Si les protestants se contentaient de répondre que ce n'est pas un commandement divin, mais un simple précepte ecclésiastique, nous regretterions leur impuissance à laccomplir; mais nous ne pourrions leur reprocher de préférer l'état inférieur qu'ils s'appliquent instinctivement comme plus approprié à eux-mêmes. Le refus d’une grâce spéciale accordée par le Très-Haut à ses ministres, serait “déjà un fait significatif; un clergé marié, iacapable de faire dans le monde l'œuvre de Dieu, est un spectacle humiliant, sans être une négation d’une vérité révélée. Si le «conseil » de saint Paul, concernant les vierges, se rapporte à tous ceux qui veulent « servir Dieu sans entraves » et en particulier aux ministres de la religion, à plus forte raison aux hommes choisis, comme lui, pour les périls de l’apostolat, et pour montrer aux yeux des païens le type le plus élevé de la perfection chrétienne. Les disciples de saint Paul ne savaient rien des missions protestantes, ni des principes qui les dirigent, ni de ce « singulier mélange de piété et d'irréligion » dont ils donnent partout le spectacle au monde païen. Mais, les soldats n’ont pas l’habitude d’emmener leurs femmes et leurs enfants sur le champ de bataille; la proposition d'envoyer aux idolâtres des apôtres en pareille com-
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pagnie leur aurait paru une inconvenante plaisanterie sur un sujet grave.
Il ne serait pas impossible ue remplir un gros volume de faits curieux recueillis par les auteurs protestants, sur les inconvénients de missionnaires mariés. La dépense considérable et entièrement inutile exigée par ce système, saute aux yeux de tout le monde; telle n’est pas néanmoins l'objection principale. Le missionnaire marié, saint Paul l'indique, est incapable, avec les meilleures intentions, de remplir les devoirs qui demandent le sacrifice du bien-être et souvent de la vie. « Il est divisé, » a dit l’apôtre, il est « trop désireux des choses de ce monde » pour avoir d’autres pensées, ou pour prêcher la vertu chrétienne et l’héroïsme sans prêter à rire à un auditoire païen, au milieu des embarras et des soins de la vie qui l'entoure. En vérité, il est très-disposé à sacrifier la prédication à des passe-temps moins pénibles.
D'après le docteur Krapf, que nous avons vu en Abyssinie, « le désir de s'établir aussi bien que possible et de se marier enlace un missionnajre dans une foule de soins extérieurs qui le tiennent éloigné de son Maitre e& de son devoir; » il énumère ensuite « la construction de la maison » avec « tout ce qui en dépend. » Le docteur Morrison trouve nécessaire de demander qu'on établisse un comité en Angleterre « pour subvenir aux petites nécessités des jeunes missionnaires. »
Le docteur Colenso, parlant par expérience, déplore ce fait : « Souvent les femmes ruinent une mission par leur caractère irritable et querelleur. » Quelquefois elles produisent le même effet sans montrer ces infirmités morales. « Depuis trois mois environ, écrit un aimable missionnaire, j'étais retenu presque exclusivement dans la chambre de malade de mistress S. » Il faisait bien d'accomplir ce devoir ; mais son action comme prédicateur n’en fut guère favorisée, Et il ajoute « qu’il abandonna son ministère à cause de la maladie de sa femme, les médecins lui ayant interdit de s’exposer davantage aux privations de la vie missionnaire‘. » De pareils laits se présentent presque à chaque page des annales des missions protestantes.
Les disciples de la soi-disant réforme, avec des maximcs différentes de celles de saint Paul, et choisissant la vocat.:n la moins parfaite, se permettent de diffamer celle qu'ils n’ont pas le courage de suivre. Le célibat, la mortification et la confession
1 Journal of a Residence in the Sandwich Islands, par le rév. Stewart, p. 594.
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répugnent à la nature humaine; le plus court est de les condamner. La Bible, changée adroitement par les protestants en un vaste code d'indulgence pour soi-même, fournira facilement le prétexte. Comme les païens de l’ancien temps déifiaient leurs vices, et consacraient leurs crimes favoris en les mettant sous la protection d’un démon particulier, les protestants rejettent d'abord certaines vérités évangéliques, et honorent à leur place l'erreur opposée. S'ils rejettent le sacrement de pénitence, un des fruits les plus précieux de la tendresse du Sauveur, ils le font dans un esprit hautain de moralité : car « la pratique de la confession est immorale et dégradante. » S’ils reculent devant la mortification, si leurs missionnaires occupent de somptueuses demeures; s’ils se débattent pour faire augmenter leur salaire, et se nourrissent délicatement tous les jours, c’est seulement par manière de courageuse et intelligente protestation contre l'erreur des catholiques, car leurs évêques ont soin de leur rappeler que « l'ascétisme ne fait pas partie du système évangélique. » S'ils refusent tout amour fili:: et tout honneur à la bienheureuse Mère de Dieu, il faut qu'ils disent — pouvons-nous sans irrévérence répéter les paroles qu’un dignitsire anglais ose employer — : « Elle attend son jugement comme les autres femmes! » S'ils ont rejeté le Sacrifice de tous les jours, et si, surpassant l'ingratitude humaine, ils se sont moan£ de la présence sacramentelle, le plus étonnant excès de l'amour divin qui change ce triste monde en un paradis, ils crient avec l'Église anglicane que l’Adorable Mystère est « une fable blasphématoire. » Ils ne font pas les choses à demi. Abyssus abyssum invocat — « un abîme en appelle un autre. » Is sont destinés à les sonder jusqu’au fond. Saint Paul dit sans restriction et sans réserve, « il est bon à l'homme de ne toucher aucune femme. » Ils répondent tout d’une voix « c’est mal! » Résolus de justifier le genre de vie qu’ils choisissent,ils affirment, avec une perversité repoussée même des sauvages, qu'un homme marié est un serviteur plus agréable à Dieu qu'un ministre célibataire. Qui ne doit apprécier, disent-ils, l'avantage d’enseigner aux paiens les joies pures de la vie domestique ! — au risque de leur apprendre en même temps, observe Ricci, que la « fidélité conjugale » est le sommet de la perfection chrétienne. « Les femmes des missionnaires, un d’eux l’assure, relèvent la dignité du caractère pastoral! » « Un missionnaire non marié, avance un autre, ne peut jamais prospérer ; » en effet, le protestantisme a commencé avec un Crammer et un Bèze. Si tous les protestants ne sont pas aussi enthousiastes pour l’infirmité humaine, et ne la déifient
pas aussi ouvertement, tous ont montré, par des actions plus expressives que des paroles, combien ils taxent d’extravagance l'injonction de saint Paul ; combien ils trouvent fastidieux son exemple!.
Quelquefois , il est vrai, ils portent témoignage contre euxmêmes. Toutes les communions non catholiques, qui n’observent pas le célibat, et particulièrement les Grecs et les Moscovites, lui rendent encore hommage à leur manière. Ces derniers désespérant de la continence de leurs ministres, bien qu'ayant en horreur des noces de prêtre, forcent tous leurs clercs séculiers à se marier avant d'entrer dans l’état ecclésiastiqne. « N'est-ce pas, demande M. Ivan Golovine, prêtre russe, une reconnaissance explicite du célibat comme de la vocation la plus parfaite? » N'est-ce pas aussi, pouvons-nous demander à notre tour, un aveu explicite de leur impuissance à l'atteindre? M. Bajanof, marié, confesseur de l’impératrice et membre du Synode, aurait même le projet de faire adopter une très-grande innovation dans l’Église russe ; il s'agirait de promouvoir à Tépiscopat des prêtres mariés, chose inouie en Russie. «C'est comme leçon aux évêques célibataires sur les abus qu'ils tolèrent et qu'ils encouragent, que M. Bajanof obtint de leur faire remettre à chacun un exemplaire de la Description du clergé de campagne, » dont nous avons donné quelques extraits.
L'Église moscovite ne s' occupe g guère des missions; autrement elle aurait appris que le monde païen rejette avec mépris les prêtres mariés. « Si le maître de la religion a une femme, écrit un missionnaire apostolique, le sauvage le met à son niveau. » Lorsqu'un ministre protestant ect dit à un marchand Chinois qu'il était marié, celui-ci s’écria : « prêtre! et cependant marié‘! » Les païens même s'élèvent contre l'amoindrissement des sectes par les femmes, et témoignent une plus profonde sympathie pour la morale de saint Paul que l’anghcan le plus raffiné et le plus poli. Le célibat, sans lequel le succès du missionnaire est une pure chimère , est maintenant, d’après son aveu, si au-dessus de sa portée, que toute prétention de ce genre doit être abandonnée. « Pour un ministre anglican, assure un des principaux organes de l’Église établie, la déclaration de vouloir garder le célibat, est comme rien*. » Un des meilleurs
1 « Sed quid mirum, si tam perverse ratiocinentur hæretici, quos impuritas excæcavit. Adeo verum est hærelicum vit fuisse qui non fuerit impudicus. » Bernardinus a Piconio, in Cor. VII.
2 Mémoires d'un prétre russe, ch. x, p. 101.
3 Tradescant Lay, The Chinese as they are, ch. 1x. p. 10).
# Christian Remembrancer, vol. XXXXIE, p. 241.
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avocats du protestantisme dans sa forme intellectuelle déclare néanmoins non comme une vérité religieuse, mais comme une exigencede sens commun, « qu'une des premières conditions pour un ministre est sa capacité pour le célibat !, » Comment donc serionsnous indiflérer:s, aux paroles du Sauveur, qui déclare expressément que « le célibat est un don spécial que tous ne comprennent pas, mais ceux à qui il a été donné?? » Pourquoi a-t-il toujours conféré cette grâce au missionnaire catholique, et l’a-t-il toujours refusé au missionnaire protestant ou schismatique? Pourquoi douter, l’histoire du christianisme à la main, qu'avec ses dons il se trouve lui-même ° ?
CONTRASTE DANS LES RÉSULTATS SOCIAUX
En présence des faits, si le doute était encore possible sur l’action de Dieu par l’Église ou par les sectes, il y aurait une considération finale qui devrait être acceptée comme décisive.
Dans les premières luttes du christianisme, au milieu du déluge de sang dont fut inondé l’Asie occidentale et le sud de l’Europe, les victimes étaient toujours et partout d’un seul côté. Pas un paien, durant trois siècles, ne fut frappé par une main chrétienne. La foi nouvelle produisait des martyrs, mais pas un seul assassin. Lorsque ses prédicateurs purent rappeler aux consuls et aux sénateurs que leurs disciples formaient une importante multitude, lorsque l’armée romaine vit avec étonnement dans ses rangs une légion composée de chrétiens, pas une main ne s’éleva contre les persécuteurs, pas même pour sa propre défense. Partout le sang était répandu, mais c'était le sang des apôtres et des martyrs.
Dans les derniers temps, lorsque l'Église et le monde ne formaient plus deux camps distincts, excepté aux yeux des Anges ; lorsque la corruption se fut répandue comme une mer de fange qui déposa ses souillures jusque sur les marches du sanctuaire, les prédicateurs et les confesseurs étaient encore les mêmes, mais les idolâtres les virent accompagnés d'hommes qui se disant chrétiens
1 Saturday Review, 21 janvier 1860.
# Matth, xiv, 11.
3 « C'est une injure vulgaire, observe un voyageur presbytérien, de supposer le clergé catholique &e ce temps moins pur et moins chaste que les femmes non inariées parmi nous. Des ipfractions peuvent se présenter de différentes sortes, mais aussi rares que dans un nombre égal de nos femmes non mariées des classes les mieux élevées cn Angleterre. » Laing, Notes of a Traveller, ch. xx1, p. 452.
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faisaient peu d'honneur à ce priviège. « Retirez vos soldats Espagnols, disait Las-Casas, autrement nous n'irons pas chez ce peuple; nous ne pourrions réussir à le persuader. » Malgré cette difficulté nouvelle, le monde païen fut converti; si le sang fut répanau, ce fut encore, comme autrefois, le sang des missionnaires et des confesseurs. Partout les naturels convertis croissaient et se multipliaient, comme maintenant encore, à l'ombre de la Croix. Les messagers de l’Église ne leur apportaient pas seulement une bénédiction spirituelle, mais aussi une bénédiction temporelle, Si l'âme du sauvage fut régénérée par la grâce, le pays de sa demeure parut rougir de sa stérilité, et « le désert fleurit comme un rosier. »
Lorsque les ouvriers apostoliques eurent été bannis, on vit « la nature reprendre son premier aspect. » La terre sembla pleurer leur absence, et se couvrit encore de ronces et d'épines. Dans les pays idolätres comme chez les tribus sauvages la présence des missionnaires catholiques a été la source de bienfaits. Partout ils augmentent en nombre, en intelligence, et en prospérité. Partout aussi ils se iMêlent à leurs chefs catholiques par les liens d’une foi commune, et même par les nœuds du mariage, par la communauté des habitudes et des intérêts sociaux.
D'autre part, d’après l'aveu des mêmes témoins, il n’y a pas un seul exemple d'une conquête protestante, accompagnée de ministres protestants, qui n'ait été fatale aux aborigènes. S'il y a une exception, qu’on la nomme. En Chine et dans l'Inde, ils ne peuvent pas, il est vrai, faire disparaître entièrement les naturels, parce qu’ils sont une poignée d'hommes contre des millions ; mais ils sont parvenus à leur inspirer un mélange d’aversion et de mépris ; chaque année lui ajoute une nouvelle intensité, Les Chinois choqués, comme leurs coreligionnaires européens, par leur mondanité, par leur cupidité et par le contraste trop évident entre leur profession d'ardente piété et leur genre de vie habituelle, les appellent enccre après une fréquentation de cinquante ans des « diables préche-mensonges. » Cette appréciation peu favorable de leurs maîtres s'applique également à leurs disciples. Le Chinois a vu l'influence temporaire des ministres exercée sur quelques individus tendre seulement à rabaisser leur caractère moral, et à les rendre « hypocrites ou escrocs, » Leurs disciples les plus distingués formés sous leurs yeux, dans leurs propres demeures, et longtemps employés par eux comme cathéchistes payés, ont garni les rangs des Tae-Pings et se sont acquis une ii. lün.e notoriété dans ce ramassis d’assassins et d’incendiaires.
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Combien est différente l'influence des missionnaires catholiques sur le même peuple, nous l’apprenons par les témoins de leurs vertus dignes souvent d’avoir attiré l'admiration des idolâtres, et par l’aveu de voyageurs anglais dont nous avons cité les noms.
Par leur influence, « les habitudes étrangères aux Chinois, » ont été implantées ; la femme a gagné cette digni'é dont les progrès du christianisme la revêtent toujours; les autres phénomènes sociaux qui accompagnent une vigoureuse civilisation se rencontrent maintenant dans plus d’une famille chinoise. Nous pouvons présager par les triomphes pacifiques déjà obtenus dans plusieurs provinces de l'empire, les destinées de la religion catholique en ce pays; les récits les plus récents nous apprennent des conversions beaucoup plus nombreuses et plus importantes que jamais. Il n’est pas nécessaire d’insister sur ce genre de contraste ; si les témoignages faisaient défaut, ils seraient rernplacés par les appréciations des païens eux-mêmes.
Dans l’Inde, d’après les plaintes des missionnaires, « beaucoup de leurs disciples sont plus dépravés que les païens, l'instruction paraît leur avoir donné deux fois la mort. » « Ils ne sont pas seulement paresseux ei débauchés, mais ils déshonorent les vérités chrétiennes. » Il a fallu « suspendre » pour cause de concussion et d'immoralité, la maison d'éducation de Santipore ; et les collèges maintenus font des athées, qui perdent même les notions de la religion naturelle. « Si nous étions chassés de l’Inde, disait Edmond Burke, rien ne resterait pour dire qu’elle eut des maîtres préférables aux orangs-outangs ou aux tigres. » « Peu de vestig ” attesteraient qu'elle ait jamais été sous un gouvernement chrétien, , assurait en 1860 un protestant zélé. Les naturels « n’ont ressenti aucune bonne influence de la puissance et des lumières de l’Europe, » affirme Gibson; « au lieu d'élever le niveau de la moralité, nous l’avons abaissé, » reconnaît un autre. « Loin d’avoir transformé les mœurs et les coutumes des Indiens orientaux, nous avons plutôt adopté les leurs. Si la domination anglaise aux Indes disparaissait après une seule génération, le souvenir de notre empire des Indes ne semblerait plus qu'un songe!. »
À Ceylan, l'esprit d'industrie et d'entreprise de l'Angleterre a
1 The Conquest «f Canada, par T. Warburton; introd., p. 17. — Depuis la domination anglaise aux Indes, les fêtes en l'honneur de Juggernaut n'ont pas été interrompues, «Le suprême bonheur pendant ces hideuses saturnales consiste à se donner la mort en se précipitant sous les roues du char de cette infâme divinité, La police ferme les yeux. » Extrait d’une correspondance détaillée, adressée au Times en date de Calcutta, le 8 juillet 1864,
pu être matériellement utile aux colons, mais n'a « produit que de minces résultats comme élément civilisateur. » En Australie, les indigènes « ont toujours repoussé les essais de civilisation, » el ont presque entièrement disparu. Un comité du conseil colonial a demandé « l'abolition du protectorat » comme ayant amené un insuccès notoire; et a conseillé de promptes mesures « pour répandre la religion et l'éducation dans la population blanche, » afin d'empêcher son retour à la barbarie ; « elle vit et meurt sans l'ombre d'éducation ni d'instruction religieuse. » Les neuf dixièmes des indigènes de la colonie anglaise de Victoria, ont péri en vingt ans, À Van Diemen, pendant le même temps, toute une nation d’indigènes fut littéralement anéantie par les soldats et les colons anglais, qui les traquaient comme des bêtes tauves. D’après le dernier compte-rendu de la Nouvelle-Zélande ; « le christianisme nominal » qui avait dominé jusqu'alors, est en décadence; « beaucoup d’indigènes retournent à leurs anciens usages, » après le contact habituel durant cinquante années avec les missionnaires anglais dirigés par cinq évêques et une foule d’archidiacres. Malgré le bienfait de lat domination anglaise, rien ne peut sauver les « tristes restes d’une population dans un pareil état de décrépitude. » Bientôt la Nouvelle-Zélande sera « une solitude souillée 2 sang. »
Dans les îles du Pacifique qui ont les protestants pour maitres, la même ruine et la même immoralité ont envahi les naturels. La dépopulation, dans les divers groupes de l'Océanie orientale et occidentale, est « aussi menaçante qu'inexplicable, » Aux îles de la Société, en trente ans les deux tiers de la population disparurent ; tandis que leurs prédicants anglais les dépouillaient de leurs terres et de leur commerce, « pour s’en emparer. » Aux îles Sandwich, les naturels ont péri si rapidement que « les Anglo-saxons en feront d'autres Indes occidentales ; » « Pextinction complète de la nation est inévitable. 5 Les races aborigènes, jadis modèles de beauté athlétique, disparaissent comme frappés par un ange exterminateur, sous les yeux des « missionnaires » qui leur enseignent des vices nouveaux. Après leur avoir enlevé tout ce qu'ils possédaient, ces ministres, dans leurs sermons, leur annoncent que « le ciel offensé va les retrancher du nombre des vivants. » Les témoins protestants sont tous d'accord pour nous dire que, dans peu d'années, les naturels des îles placées sous la domination anglaise ou américaine auront disparu, après avoir traversé tous les degrés de la dégradation.
Mais, partout où l'influence catholique a dominé, les progrès
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matériels et moraux ont marché de concert. Sir Henry Ellis et d’autres nous ont appris qu'aux Philippines la conversion à la foi sirétienne de milliers de barbares et de mahométans a été accompagnée « d'un progrès immense dans leur condition sociale. » « Jusqu’à ce jour ils sont joyeux et libres sous le joug de la loi qu’ils professent, » monuments vivants du pouvoir civilisateur de la religion véritable. « Les naturels des Philippines, convertis au catholicisme, donneni à l'Espagne des soldats dévoués; les Hindous encore païens ou musulmans se révoltent au nom de leur religion, et déclaren: à ; Angleterre une guerre d'extermination!, »
Dans l’erchipel Gambier et les îles Marquises, convertis par les missionnaires catholiques, « ils ont acquis une telle influence, qu’il faut l'avoir vu pour le croire. » nous a dit un écrivain protestant, Aux îles Lobos, M. Bennett, qui avait signalé l'immoralité prodigieuse et l’avarice sordide des indigènes dans les îles protestantes, a trouvé les indigènes catholiques « contents, heureux, polis, hospitaliers, laborieux et modestes. » À Wallis, à Futuna, à la Nouv:""falédonie, célèbres pour la barbarie de leurs habitants,
les pu -ui avaient massacré leurs premiers apôtres, ont accepté le ch: ‘. .1sme et la civilisation ; leur prospérité matérielle suit
les progrès de leur ferveur religieuse. Aux îles Sandwich, une foule de témoins protestants ont proclamé le même contraste invariable. Pendant le règne des ministres protestants, Taiti était connu sous le nom hideux de « lupanar du Pacifique ; » mais, en peu d'années, l'influence du catholicisme a été si féconde que beaucoup de femmes, au dire d'un écrivain anglais, sont devenues « de véritables modèles » de leur sexe ; et l'ile, d'après un autre écrivain, «est maintenant une communauté civilisée et prospère ?. » En 1862, le capitaine Napier Hewett a fait, sur l'Afrique occidentale, un rapport qui se résume ainsi : « Les travaux des missionnaires aux colonies ont-ils produit quelque bien ? — Aucun. » « Beaucoup des soi-disant convertis sont retombés dans la barbarie. » « Le pays a beau présenter une fertilité admirable que rien au monde n'égale, la plus grande partie n’est qu'un désert inculte ; les terres qu’on labourait sont abandonnées, et les mai-
1 La Cochinchine et le Tongquin, par E. Veuillot, préface, p. 14 :1859).
3 Parmi les nouvelles venues de Honolulu, à la date du 27 août 1864 nous trouvons dans le Mémorial diplomatique (novembre de la même année) les indications suivantes : @« La mission catholique française a déj établi aux iles Sandwich trente églises et un grand nombre d'écoles fréquentées par 3,000 élèves environ. Sur 70,000 hahilants, elle compte de 20,000 à 25,000 catholiques, Le reste de la population est calviniste américain, où saus aucune religion, livrée à des superslitions grossières où à de ridicules pratiques de sorcellerie, » (Le Monde, 30 nov. 1864).
sons tombent en ruine, excepté celles des missionnaires. Il semble qu'un air pestilentiel s’y soit abattu, comme sur quelques îles des Indes occidentales. »
Dans l'Afrique du Sud, où une autre race idolâtre a joui, pen-
rt près d'un siècle, des avantages de ia domination anglaise, les
turels se sont de plus en plus dépravés ; les crimes les plus
lieux sont commis par ceux qui furent en contact plus intime avec les ministres, assure le docteur Livingston. « Les stations des missions, d’apves ce voyageur, sont de vrais dépôts de mendicité. » Enfin le trop fameux M. Ellis en est venu à cette conclusion : « À moins d’un changement radical, ils deviendront les bücherons ou les porteurs d’eau des autres, ou, comme race, ils disparaîtront graduellement. » M. Ellis est allé chercher des succès plus faciles ailleurs ; mais, pour les assurer, il a fait disparaître un roi, l’infortuné Rhadama, qui lui paraissait trop sensible à Madagascar au dévouement et au désintéressement des missionnaires catholiques. M. Ellis ne se contente pas de ces mesures expéditives, il joint à ses immenses ressources les effets de son éloquence. Dans ses discours, on lui prête ce passage : « Lorsque Jésus-Christ vint sanctifier la terre par sa présence, c'est en Angleterre qu’il descendit, c’est à nous qu’il confia sa doctrine : mais jamais il ne mit les pieds en France ; à cette préférence jugez de la vérité des deux religions !! »
En Syrie et en Arménie, le protestantisme n'eut d’autre effet que de créer quelques pensionnés inutiles et sans mœurs, « inlidèles et révolutionnaires, » « les pires des Orientaux. » Tous nos témoins sont unanimes ; ils avouent la « supériorité incontestable » de tous ceux qui se sont réconciliés avec l'Église, quelle que fût leur secte ; « on ne peut le nier, leurs rapports avec l'Église cathulique romaine tendent à les élever dans l’échelle de la civilisation. » Si « les chrétiens de Turquie sont en général ignorants, grossiers et sauvages comme des buffles, partout où les missionnaires catholiques ont pénétré, ils ont porté avec eux la lumière de la civilisalion. »
En Russie, où l'Église gréco-moscovite, cet instrument aveugle, emprunte à la police le concours que le Ciel lui ; .fuse, « les nobles
! Le Pays, 15 octobre 1864, cité d’après le Tour du monde, même année. — De son côté, le journal La Malle de la Réunion nous apprend la mort récente du R, P. Weber, vice-préfet apostolique de Madagascar, décédé le 2 août 1864 à Tananarive (la capitale . « L'enterrement de ce 2616 missionnaire, qui avait consacré vingt-cinq années de sa vie aux Malgaches, a été vn vrai triomphe pour la Religion. Païens, protestants, catholiques, tous étaient unanimes danx leurs regrets, »
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(membres du Tschin avec ses quatorze classes), ont perdu toute croyance positive au christianisme orthodoxe ; » et maigré léur influence laïque, que les prélats déchus n’osent pas contester, ils sont complétement indifférents à cette religion dont ils regardent les ministres comme des employés subalternes. L'empereur se reconnaît chef de toutes les religions de son empire, le catholicisme compris, qu’il veut gouverner par un synode; en outre, la plupart de ses ministres, de ses généraux, de ses courtisans, professent le luthéranisme.
Si l’on surpose que le pouvoir peut s'appuyer sur les tribus idulâtres, on les condamne à un paganisme perpétuel, on “éfend de rien tenter pour les convertir, même à la religion d’État, Aussi des provinces entières, en Europe, uuies depuis des siècles à l’'empire sont encore remplies de païens. En Russie, un homme peui être mahomèétan, adorateur du grand Lama, luthérien, païen, tout, excepté cathoïque, sans donner ombrage aux autorités civiles el religieuses. Le peuple, profondément imbu de l'esprit sectaire, s'attache avec fanatisme à quelques pratiques extérieures. Dans ses rapports avec les païens, il éprouve une tendance marquée, non pas à les convertir, mais à se faire lui-même païen en adoptant le chamanisme, ce culte idolätrique de la nature.
Les soi-disant missionnaires de l’Église orthodoxe entreprennent les voyages qu’on leur inflige sans autre mobile que les soldats qui les accompagnent. Les idoltres à qui ils ont imposé le baptème « sont aussi complétement païens que jamais, et n'ont pas la plus légère idée des doctrines et de l'esprit du christianisme. » Au milieu de tout ce mélange, le docteur Wolff qui voulait faire des protestants, reconnut au moins le succès des juifs caraïtes de Crimée : « Par l'honnéteté de leur conduite, ils sont pcrvenus à faire beaucoup de convertis. » Les musulmans eurent aussi l'avantage. Des tribus entières au Caucase ont abandonné Photius pour Mahomet en 1782, et même en 1810,
Le gouvernement russe, peu satisfait de pousser des races entières à l’apostasie en leur montrant l’immoralité, la cruauté ex perfidie de ses popes, a chassé les seuls missionnaires appartenant aux Ordres religieux qui auraient pu les gagner à la civilisation. Tout prêtre qui cherche à convertir un idolâtre au catholicisme encourt la transportation en Sibérie. De Humboldt préférait pour les peuples le bouddhisme, le chamanisme et le mahométisme « à l'influence ruineuse et démoralisante de l'Église russe. » Cette Ég' a tué la religion en rendant impossible le respect à son égard. Les mots de Russie sainte, orthodoxe, sont invoqués avec
hypocrisie par des hommes qui ont cessé de croire à la saintetc. L'empire moscovite dans son ensemble comme dans t_ äs ses détails est l'empire du mensone.
Enfin, en Amérique, les voyageurs et les touristes ont constaté, non sans surprise, que sous la domination catholique, pas une tr’ auvage n'avait péri; et que, sous la domination protestante, pa: e n’avait survécu. Dans les provinces catholiques, des hommes de sang indien, dont les ancêtres furent convertis il y a deux siècles, rivalisent avec la race européenne pour la culture intellec. tuelle ; quelquefois même, comme au Pérou et dans l'Amérique centrale, ils commandent les armées et gouvernent les États. Partout et toujours, lorsque l’Église avec ses Ordres religieux peut exercer librement son pouvoir, les naturels « prospèrent et progressent. » Aux États-Unis, comme le montre M. Schoolcraft, ils ont diminué de soixante-quatorze mille en sept ans, et marchent fatalement vers une extinction rapide. Sous le patronage protestant l’Indien est devenu un mendiant et une brute ; les habitants des « terres réservées, » qui ont quelque teinture de civilisation, sont dépeints comme ivrognes, sales et débauchés. Pour ceux qui résident dans les « missions, » M. Jameson les appelle des « objets de pitié; » M. Kingston et M. Kane, « une race très-inférieure, qui s’adonne à une hideuse ivrognerie. » Avec les missionnaires catholiques, d'après un rapport du Gouverneur Stephens au président des États-Unis « les résultats obtenus sont réelle. ment prodi gieux. » Entravés plutôt qu'aidés par les autorités civiles, et privés de ressources, les missionnaires ont subjugué, par leur charité patiente, les plus farouches tribus de l'Ouest. Les Tétes-Plates, jadis barbares et sanguinaires, « sont les meilleurs Indiens du territoire ; honnêtes, braves, dociles, et fortement attachés à leurs convictions religieuses. » Les Cœursd'Alène, plongés dans la polygamie et la barbarie, ont appris à cultiver la terre et à vivre de ses produits; « leurs mœurs sont devenues pures et leur conduite édifiante. » Les Potawattomies, voués sous d’autres maîtres à une destruction rapide, ont été st bien convertis ct civilisés, que maintenant «ils sont à peine Indiens, » On ne pourrait croire, à moins de le lire dans les rapports officiels, que ces tribus, aidées seulement par leurs guides spirituels, bâtissent, dans ces solitudes lointaines, des Églises « dont les ornements sont si bien exécutés qu’on est tenté de croire à leur importation. »
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mille milles des régions occidentales dont nous parlons, on trouve des villages indiens « pleins d'habitants bien ordonnés et industrieux ; » en même temps tous les témoins s'accordent à peindre des Indiens soi-disant protestants comme les plus dégradés de leur race, et à prédire leur extinction inévitable. M. Buckingham reconnaît aux missionnaires catholiques « un succès inusité ; » et M. Kane loue « l'habileté et l’industrie agricole » de leurs disciples. Un autre rapporte qu’ils « ont la réputation d’être dociles, industrieux, intelligents, et supérieurs aux protestants. » « Le catholicisme romain est le plus propre à civiliser les Indiens. » Enfin, «c’est une chose évidente, certaine et incontestable, que les convertis au catholicisme dépassent tous les autres en intelligence et en civilisation. »
Dans l'Amérique centrale, les tribus jadis si féroces et si dégradées des Caraïbes, se distinguent par leur piété et leur respect pour les ministres de la religion ; nous connaissons les « étonnants progrès accomplis par ces descendants des cannibales, les plus cruels de toutes les tribus indiennes!. »
Ainsi, par toute la terre, des témoins hostiles ou prévenus, révèlent le même contraste. L'Église a porté à tous les pays l'unité, le progrès et la paix ; les sectes ont semé la discorde, la corruption et la mort. De quel côté le doigt de Dieu se trouve-t-il?
L'ÉGLISE ET LES SECTES
Si des adversaires récents, comme dans les premiers siècles les Ariens et les Nestoriens, ont vainement disputé à l’Église sa fonctin d’enseigner les peuples, et n’ont pas même obtenu les succès passagers dont les premiers se glorifiaient, il s’ast engagé un autre combat non plus en terres païennes, mais en terres chré-
‘11 est d'usage, parmi les protestants, de citer avec un certain mépris l’histoire des colonies espagnoles ; néanmoins voici la remarque d’un ardent protestant : « Îl faut rendre cette justice à l'Espagne, malgré toutes ses fautes et l'oppression de ses subordonnés, elle s’est efforcé d'établir le système le plus sage, le plus humain, ct le seul efficace pour manier les naturels d’une race inférieure... » Dans ses colonies « les Indiens ont continué à former la classe luborieuse; ils se sont beaucoup mêlé aux Européens, et la race indigène a été ainsi préservée de l'extinction, D'autre part, aux colonies anglaises, par le fait des établissements de travailleurs, — it omei les points de contraste les plus importants, —les aborigènces sont exterminés; ou, par leur isolement, ils marchent rapidement et fatalement sur la pente lamentable d'une destruction ie ae » (Voyages au Pérou et dans l'Inde, par Clément M. Markham, F. S. A. FR. G.S,; ch. vin, p. 132 (1862).
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tiennes. Il avait semblé promettre des merveilles ; nous allons essayer de le suivre dans ses différentes phases.
‘Plus de deux siècles avant les projets de missions protestantes, dont la tardive origine est due à la rivalité des sectes entre elles plutôt qu’au zèle religieux, une lutte gigantesque dont l’Europe fut le théâtre, et qui emporta dans ses tourbillons toutes les nations civilisées l’une après l’autre, menaça d’anéantir les institutions religieuses du passé, et même d'établir la société civile sur de nouvelles bases. Certains noms ont toujours été associés à cette lutte célèbre, comme si elle était due seulement à l'influence et à l'énergie de ceux qui les portaient. Le siècle où parut Luther était mûr pour la révolte regardée par ses adeptes comme un triomphe, et par le reste du monde comme un désastre. Le relächement de la discipline, le déclin de la vertu abritée dans les cloîtres, en dehors desquels, disait saint Bernard, on pouvait diflicilement la trouver; l’intrusion d'hommes mondains et licencieux dans les dignités de l’Église, convoitées comme source de richesse et de pouvoir ; la négligence dans la prédication et les instructions élémentaires, et cette longue série d'abus contre lesquels les théologiens ont écrit, contré lesquels les saints se sont éle-’és durant des siècles, et que le Concile de Trente devait réformer avec une sévérité puissante; voilà les véritables es de cette révolution, qui autrement n'aurait pas eu de raison d'être, ni de succès possible.
Avec ces auxiliaires, le protestantisme commença la guerre contre l'Église. Un moment il parut l emporter; mais à heure même où la victoire semblait la plus certaine, où l'Europe retentissait des clameurs de cent sectes en délire, le monde allait reconnaître ce majestueux pouvoir survivant seul à toutes les vicissitudes humaines, et dont l’apparente inaction est semblable au sommeil de Jésus dans la barque de Pierre. A l'instant de sa plus grande détresse, l'Église devait encore remporter la victoire. Il en est toujours ainsi, lorsqu'aux yeux des hommes elle semble prête à périr, La nouvelle religion, comme l’arianisme et l’islamisme, avait déjà envahi la chrétienté, mais pour faire place à l'Église, dont elle conspirait la perte. Forte de son union avec Dieu, elle put vaincre l’hérésie dans ses retranchements et faire briller la lumière de la Foi sur des mondes nouveaux, en Chine, dans l'Inde, au Canada, au Brésil, au Paraguay. Contemplons un moment cette dernière victoire.
En Allemagne dès 1558, « le dixième seulement des habitants, était resté fidèle à l'ancienne religion. » Vingt ans plus tard, « le protestantisme dominait dans toutes les provinces
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d’Autriche de langue allemande, slavonne, hongroise, » Avant la fin du siècle, « presque toute la noblesse autrichienne et styrienne avait embrassé la réforme. »
En France, le mouvement était presque général : « Un moment le peu: : entier sembla incliner vers le protestantisme. » En 1600, sept cent soixante églises paroissiales appartenaient aux protestants. Quatre mille membres de la noblesse adhéraient aux nouvelles doctrines.
La Pologne, la Saxe, la Belgique, la Hollande, la Suède, le Danemarck, l'Angleterre, l'Écosse, étaient emportés dans le même tourbillon ; de toutes les nations d'Europe, l'Espagne, l’Italie et l’Irlande seules dans cette universelle apostasie restèrent fidèles à l'Eglise.
La victoire semblait complète et décisive; mais à peine avait-on commencé à supputer ses dépouilles, qu’elle était changée en défaite désespérée et irremédiable. En Allemagne, dès 1622, « du sud au nord, le catholicisme se répandit comme un torrent, » « l'œuvre des conversions avançait avec une force irrésistible?. » L’Autriche, la première chassa l’esprit impur qui s’en était emparé. L'une après l’autre, les provinces de ce grand emaire revinrent au catholicisme. En 1620, « toute la Bohème, le protestant Krasinski l'assure, était protestante, à l’exception de œuelques nobles et de quelques moines; » en 1637, dix-sept ans lus tard, « elle était entièrement catholique romaine“! » La victoire remportée sur l'hérésie était complète; après un moment d'illusion frénétique, la conversion des races autrichiennes était accomplie. De nos jours, en Bohème et en Moravie, provinces autrefois entièrement protestantes, la religion nouvelle compte à peine dans cette dernière le dix-septième de la population, et le quarante-cinquième dans V’autre*!
En Hongrie, royaume devenu la proie du destructeur, les Pères de la Compagnie de Jésus, forts de la toute-puissance divine chassent les esprits mauvais et préchent avec une onction et un entrainement irrésistibles la foi des anciens jours. Deux siècles à peine écoulés, un luthérien allemand, décrivait en ces termes le pouvoir des deux croyances : « Il existe une différence profonde, en Hongrie, entre le clergé catholique et celui de la réforme; le premier est infiniment supérieur au second en savoir et en participation à
! Ranke, 1, p. 36%, 412; Kohl, p. 415.
® Jbid., HA, p. 71.
5 Panslavism and Germanism, par le comte Valérien Krasinski; ch. n, p. 160. # Kobl, p. 70,
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la civilisation de l'Europe occidentale. » Puis il ajoute : « Les grands couvents ct les abbayes de l'Autriche furent, de tous temps, les nourriciers et les protecteurs des sciences et des arts. Chacun d’eux se glorifie de noms illustres et de génies sortis depuis longtemps de ce monde, mais qui vivent encore dans le respect et l'affection de la postérité ; les survivants sont occupés à rendre les plus grands services à leurs Ordres. » Tournant en ridicule « les notions erronées des protestants » sur ces sanctuaires de travail, de science et de vertu, 1} donne la preuve de leur influence : « Je demandais, pendant mes voyages en Hongrie, s'il n'y avait pas de conversions du catholicisme à la foi de la réforme ;
non, jamais, me répondait- -on, le contraire arrive quelquefois. Un
seigneur protestaut à son lit de mort enverra chercher un prêtre catholique, mais il n'arrive jamais à un catholique, de supposer qu'un ministre protestant puisse lui rendre alors le moindre service. »
La Pologne, jadis si pleine de foi, se crut un jour perdue à jamais pour Dieu ; les doctrines de la réforme encore à leur berceau, y avaient introduit les erreurs de Socin. L'exorcisme fut également prompt et efficacé. Maigré ses premiers succès l'hérésie ne put prendre racine ; « la grand masse de la nation polonaise est catholique, les juifs forment le reste*. » Le comte Krasinski attribue ce retour de la nation entière au même ministère apostolique, dont tant d’autres contrées avaient vu les triomphes. Grâce à l’influence des Jésuites, dont l'Esprit de Dieu se servait pour reconquérir les royaumes à T'Église et lui rendre plus d’âmes qu’elle n’en avait perdu, à peine l'hérésie fut-elle bannie, « la vie domestique, en Pologne, s’orna de vertus vraiment patriarcales®. »
Partout les filets, dont l'ennemi avait enveloppé les nations, étaient brisés. À la voix de la nouvelle compagnie d'apôtres, des millions d’âmes secouérent leur sommeil de mort. D'une extrémité de l’Europe à l’autre, dans chaque cité et dans chaque village, parurent des émules de l'austère saint Jean-Baptiste et de l'intrépide saint Paul. Obéissant à leurs voix, la Saxe, la Bavière, la moitié de la Prasse, rentrèrent dans le sein de l'Église. La Belgique devenue à demi-protestante « fut transformée, dit Ranke, en l’une des plus catholiques nations de l'univers. » La Holian le, dont l’asservissement si complet à l'ennemi, semblait ne plus laisser
{ Kobl's Austria, p. 98, 575.
> An Inquiry, ete., par Herbert Marsh, D. D., p. 67. * The Religious History of the S'avonic Nations, ch. 1x. p. 197.
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d'espoir, devait par un miracle de la grâce accueillir de nouveau avec bonheur sa sainte hiérarchie. Après avoir perdu, par une révolution religieuse, les Flandres, le Brabant et tout ce qu’elle possédait au sud de l’Escaut et du Rhin, la plus grande moitié de sa population embrassa la foi romaine.
La France vit en peu d'années le nombre de ses protestants décroître, selon le même témoignage, dans une plus large proportion (soixante et dix pour cent). Vingt ans après les ravages de la guerre civile, causée par la nouvelle religion, avec des armées ayant à leur tête des rois et des princes, la chute inévitable du protestantisme en France était déjà prédite. Depuis longtemps ces prévisions sont réalisées.
En Suède et en Angleterre, où l'autorité civile enchaina la liberté des consciences, apanage supposé du protestantisme, la torture et le gibet supplantèrent la raison et éloignèrent pour un temps la foi. À part ces deux royaumes, partout commenca la mème décadence ; nul effort ne devait être capable d'en arrêter les progrès ; Macaulay nous les résume en ces termes : « Cinquante ans après la séparation luthérienne, le catholicisme avait peine à se maintenir sur les rivages de la Méditerraunée; cent ans après cette séparation. le protestantisme avait peine à se maintenir sur les rivages de la Baltique'. »
Telle était la victoire la plus récente au milieu de cette longue série de conquêtes, renouvelées dans tous les âges et dont l'explication se trouve dans les magnifiques promesses du Verbe Eternel : « Vous condamnerez au jugement toute bouche qui vous résiste. Je suis avec vous tous les jours, jusqu'à la consommation des siècles.» Ce n'était pas assez de recouvrer des millions d’âmes parmi les races aposlates, et de faire rentrer par le repentir des nations entières dans la famille de Dieu; il fallait à l’Église comme à son Époux une satisfation plus complète. Il lui fut donc permis de déjquer la plus formidable conspiration dont sa vie ait jamais été menacée, et de pouvoir, dans un effort proportionné à sa f6-
ndité, réunir à l'Orient et à l'Occident un nombre prodigieux de nouveaux disciples de toute nation et de toute langue. Une lois encore se réalisait à la face du monde cette double prophétie : «Le peuple et le royaume insoumis à vos lois périront. » «Vers vous viendra la force des gentils. » Dix mille apôtres se levèrent pour exécuter ses ordres dans l’ancien monde, et deux fois dix mille pour porter son message au monde nouveau. À lheure
‘ Essay on Ranke's History of x'.e Popes.
TR
même de sa plus grande détresse, lorsque son maître semblat dormir au milieu de la tempête, une double victoire se préparait. Ses ennemis ne pouvaient gagner un seul disciple dans le nouvel hémisphère, ni maintenir leurs conquêtes dans l'ancien. L'Église lit en même temps l’un et l’autre. Comme Moïse présentait d’une main à son peuple la contrat de l'alliance divine, et de l'autre, élevée vers le ciel, mettait Amalec en fuite, ainsi la vit-on présenter d'une main l'Évangile du Christ à mille tribus infidèles, et de l’autre forcer à se retirer, depuis la Méditerranée jusqu'à la Baltique, les légions innombrables de ses ennemis. Une fois encore elle entendit cette voix : « Le Seigneur combattra pour vous, et vous posséderez la paix; » elle attendit avec confiance, appuyée sur la promesse divine.
LA FIN DU COMBAT
Prenant pour base commune l'hostilité à l'Église, ne respirant que sa destructioh, les sectes avaient perdu tout lien entre eiles avant même d’avoir compté dix années d'existence ; déjà on les voyait en proie à ces guerres intestines appelées à les ruiner ;
plus tard ces guerres devaient se renouveler à la face des gentils au déshonneur du nom chrétien. Un exposé rapide suffira pour nous convaincre. L'histoire intime du protestantisme, toujours divisé en lui-même, sera comme une révélation; elle nous prouvera son incapacité à maintenir la vie religieuse parmi ses propres disciples ; son insuccès chez les infidèles nous a montré son incapacité radicale à la communiquer.
Trois siècles se sont écoulés depuis le commencement de leur carrière, ct les sectes n’ont pas vu se réaliser, même en partie, les promesses faites à une génération insensée, Elles s'étaient vantées de rendre à l’enseignement chrétien sa pureté première ; elles parvinrent à détruire la foi des peuples, en réduisant les multitudes à une condition pour ainsi dire inférieure à celle des païens. Partout elles firent revivre contre la Trinité et l'Incarnation des blasphèmes restés ignorés pendant mille ans. « Les auciennes controverses sur la Trinité étaient tombées dans l'oubli. Erasme, accusé d’arianisme, pouvait répondre avec une appa“ rence de vérité que nulle hérésie n'était plus complétement éleinte*. » Cette hérésie reparut toutefois avec la nouvelle religion;
! THallam, fntroduction Lo the Litterature of Europe, vol. E, ch. v, p. 907.
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sous des noms et des déguisements différents, elle se répandit comme une peste partout où la réforme trouva des disciples.
Trois siècles se sont à peine écoulés, et l'Église défend dans toutes les contrées protestantes, contre les sarcasmes des sectes, ces mêmes vérités dont leurs chefs se déclarèrent avec tant d’éclat les seuls défenseurs! Impuissantes à remplir leur rôle d'enseigner l'Évangile aux infidèles, elles ne le sont pas moins à le préserver des outrages de leurs propres adhérents. « Les hommes doutent déjà des vérités les plus fondamentales, » disait Melanchthon avec une tristesse réelle ou fictive‘. Il voyait de loin quelles seraient les conséquences. Elles sont enfin réalisées,
ALLEMAGNE
L'Allemagne, où la réforme avait trouvé ses premiers défenseurs, fut si féconde en inimitiés et en divisions, que l'o:: compte maintenant trente-huit églises protestantes indépendante; les unes des autres. Aussi la décadence de toute religion positive est notoire, l'extinction de la foi chrétienne et de la piété est universelle, ce qui fait dire à un auteur allemand : « Nul de nous, sans rougir, n'oserait faire visiter à un paien l’intérieur de nos temples, la prière en est absente. » Un autre écrivain, faisant allusion aux phénomènes actuels, affirme à la face de ses coreligionnaires : « Les jours où nous vivons sont mûrs pour la grande apostasie*. »
En 1825, un théologien de ce pays voulant énumérer les professeurs qu'on pouvait regarder comme orthodoxes, c’est-à-dire ceux qui défendaient encore les doctrines de l'Évangile ou qui lui accordaient quelque autorité, arriva à en comp: ‘'x-sept dans toute l'Allemagne”.
Mais qu'est devenue, dans cette contrée, l'Église que le protestantisme voulait réformer ou supplanter, et dont il avait prédit la ruine, il y a trois siècles? Elle enseigne aujourd'hui les doctrines enseignées avant l’apparition des sectes ; elle a recouvré la majeure partie de la race allemande, en comprenant la moitié de la nation prussienne ; elle a reconquis l'hommage filial des Stolberg, des Schlegel et d’autres hommes aussi illustres. Enfin, ses adversaires
1Cité par Slarck, Thevdul's Gastmahl, p. 246; &d. Kentzinger, « Vides quo tendat petutantia multorum. » Thomæ Matthiæ Epist., p. 252.
2 Cité par Dôüllinger, The Chufch and the Churches, p. 5, 508, 330.
5 À Letter to the Archbishop of Canterbury, par le Dr Pusey, p. 193.
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avouent qu’elle seule peut éclairer les ténèbres dont ils sont enveloppés comme d’un linceul, ou les sauver dans ce déluge d’incrédulité « qui ronge et fait crouler nos digues protectrices : la famille, l'Etat et l'Église’. » |
De toutes parts s'élèvent les mèmes cris d'alarme. En contemplant les ruines qui les entourent, les partisans d'une religion autrefois si fière et si menaçante ne rougissent plus de reconnaitre que l’Église seuls peut sauver la société de la dissolution et du chaos. Le docteur Düllinger nous transmet le témoignage de deux hommes politiques, grands adversaires du catholicisme et champions ardents de la secte évangélique, religion officielle de Prusse. Le président de Gerlach, dont la vie publique a été une attaque continuelle contre l'autorité du vicaire äu Christ, fait cet aveu : « Nous voyons tous les jours combien l'influence de l'Eglise évangélique est faible, comparée à la puissance de Rome pour éclairer et sanctifier les populations, et maintenir sous son autorité la majeure partie de ses membres. » Le conseiller privé Eilers, fondateur de trois journaux organes de l'opposition à l'Église catholique ajoute : « Je me stis imposé d’étaidier la connexion qui existe entre la vie chrétienne des membres du catholicisme, ses institutions, ses pratiques; je dois reconnaitre la grande supériorité sur le nôtre du christianisme de l'Église romaine?. »
Pour avoir une idée exacte de la condition actuelle de l'Allemagne protestante , triste présage de l’Antechrist aux yeux de Rudelbach, on peut consulter le dernier ouvrage du docteur Düllinger. Dans l'impossibilié de citer ici tous les faits qu'il retrace, en voici un Caractéristique.
Parmi les promesses faites à leurs sectateurs par les chefs de la réforme, la plus attrayante était, sans contredit, la liberté de pensée et d'opinion, l’émancipation complète de tout contrôle ecclésiastique. Les protestants vont nous dire comment ils Pont tenue. « Tous les peuples protestants des contrées du Nord, assure lord Molesworth, ont perdu leurs libertés depuis le jour où ils échangèrent leur religion pour une meilleure. » « La Suède, le Dancmark, la Prusse, tous les États protestants de l'Allemagne, aflirme un écrivain presbytérien connu, sont aujourd'hui, en fait de liberté sociale, de liberté d'esprit et d'opinion, plus enlravés qu'ils ne l'étaient en plein moyen âge, » Telle est la des-
! Messner (1861), cité par Dôllinger, p. 204. 2 Düllinger, p. 334, 5 Luing, Notes oj' a Traveller, ch. vi, p. 171, 212.
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Le protestantisme a-t-il acquis la suprématie sur une nation ; on y voit la tyrannie devenir audacieuse, la rapacité du clergé arrogante et plus oppressive qu’elles ne furent jamais dans l’ Église catholique. En Allemagne, berceau du protestantisme, le pouvoir civil, jouissant de cette suprématie exercée autrefois par le vicaire du Christ, ne jugea pas nécéssaire d'accorder à ses sujets la moindre apparence de liberté. « Les princes protestants, observe Mohleer, se crurent obligés de résoudre, pour leurs sujets, toutes les difficultés religieuses, et de faire de leurs propres opinions le patrimoine de tous. » Frédéric IT, comte palatin du Rhin, ayant abandonné les doctrines de Luther, pour embrasser celles de Calvin en 1562, força ses sujets à l’imiter. Huit ans après, son fils Louis bannissait tous les ministres calvinistes, et les remplaçait par des luthériens. Six ans plus tard, Frédéric IV rétablit le calvinisme et traita les luthériens comme ses ancêtres avaient iraité leurs rivaux de Genève. Le peuple palatin ne fut pas même consulté ; il se fût étonné de l'être.
La ville d’' Oppenheim, donnée en gage au Palatinat, fut reconnue dans le congrès de Westphalie avoir changé dix fois de religion depuis la Réforme. Les landgraves d° Anhalt et de Hesse- Cassel interdisaient, déposaient ou réintégraient les prédicants selon leurs caprices. En Prusse, maintenant encore, le soi-disant Réforme est commentée de la même façon ridicule, « Les Prussiens, dit Laing, sont moralement esclaves, leur intelligence est esclave. » En 1834, un roi de Prusse, sans même faire semblant de consulter la nation, supprima d’un trait de plume les églises de Luther et de Calvin pour leur en imposer une nouvelle de son invention, Les Silésiens, ayant hésité à suivre l'édit royal ou à « se prosterner en adorant la statue d'or érigée par le monarque aux sons de la harpe, de la flûte et de toutes sortes d’instruments, » ne lardèrent pas à connaître la vraie nature de liberté dont la Réforme les avait dotés. « Pour contraindre les ministres et le peuple à admettre le nouveau culte, on eut recours à tous les moyens de coercition, à l'emprisonnement, à la force armée, » Le procédé ne manquait pas de caractère, et, «pour résister à une pareille tyrannie, à une pareille persécution, ajoute le même observateur protestant, 1ln°y avait pas de recours possible à Rome, au Vatican, au pape, au chef de l Église. Combien différente était alors, dans ce même royaume, la pression du pouvoir autocratique de ce despote prus-
sien sur ses sujets catholiques! Ils avaient une protection à Rome, et par conséquent dans le monde catholique tout entier, contre une violence aussi arbitraire. Il pouvait, ce monarque chef de l Église et de l'État, comme il le fit en effet, emprisonner et exiler les ministres protestants qui refusaient de recevoir le nouveau culte composé et promulgué par un édit royal; mais il ne pouvait pas même nommer à un office ecclésiastique parmi les catholiques sans la sanction de Rome! »
Peut-on plus franchement avouer qu'il est impossible de trouver la vraie liberté religieuse en dehors de l'Église catholique, et que le vicaire du Christ, depuis près de deux mille ans, est le défenseur du faible contre le puissant, et le seul rempart contre l’oppresion des âmes? « De fait, poursuit l'écrivain presbytérien, Rome est à présent, en Prusse, la seule barrière respectée par le despotisme général et avilissant exercé au nom de l’État sur les croyances et sur les actes?, » C'est reconnaître l'influence favorable, même sur les protestants, de cette autorité dont ils ont essayé la ruine; c’est appuyer encore la remarque de M. Guizot, disant «au peuple, qui äspire à la liberté, le danger où il est de se tromper lui-même sur la nature de la vraie tyrannie ; » c’est enlin Justilier le reproche du Père Faber accusant les hommes « de préférer l'esclavage que leur offre l'État à l'émancipation que leur offre l'Église, »
SUISSE
Depuis plus d’un siècle, la Suisse, cette seconde conquête de la Réforme, a complétement rejeté l'Évangile et, grâce à ses prédicateurs apostats, le saint nom est devenu l'objet de la dérision populaire. «0 Bossuet, s'écrie l'impie d'Alembert triomphant de voir Genève devenue, par sa corruption, la Sodome de la chrétienté, où êtes-vous? Quatre- vingts ans ont passé depuis le jour où vous annonciez que les principes des protestants les conduiraient au socinianisme ; quelle reconnaissance ne devez-vous pas à l'auteur
{ Seul, le Pontife suprême, à l'occasion des dernières persécutions et des atrocités des Moscovites en Pologne, ose avertir l'oppresseur et signaler ses crimes, I enjoint aux fidèles « de ne pas obtempérer à des preseriptions contraires aux lois de Dieu et de son Eglise, » Voir l'Encyclique du Souverain Pontife Pie IX aux archevéques "# éveques de Pologne, 50 juillet 1864
? Laing, Notes of a Traveler, eh, vr, p. 171, 212.
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L'Université de Genève fait du Rédempteur un simple mortel; les maîtres et les professeurs disent aux jeunes étudiants qui se préparent à être un jour les docteurs de la population protestante : « Faites tout ce que vous voudrez de Jésus-Christ, pourvu que vous n'en fassiez pas Dieu ?. » L'apostasie est universelle. Le synode de Berne reconnaissait récemment que, sur dix chefs de maison, à peine en était-il un qui crût en Dieu et au Christ, ou reconnût quelque autorité aux Écritures. « Il n'y a plus dans la Rome du protestantisme, je ne dis pas aucune foi chrétienne, mais une foi quelconque’. » « La source terrestre, la Rome de notre doctrine et de notre morale presbytériennes est tombée plus bas dans sa propre doctrine et sa morale que jamais Rome ne tomba. Rome a encore la superstition, Genève n’a pas même ce simulacre‘! »
Les Suisses protestants, malgré l'abandon de l'Évangile, conservent peut-être encore cette « liberté » pour laquelle leurs pères désertèrent l'Église catholique? Sous l’empire de cette illusion, quelques ministres protestants du canton de Vaud se hasardèrent, il y a trente ans, à critiquer cette conclusion de la vénérable compagnie des pasteurs : « Nos principes nous forcent à rejeter la doctrine de la Trinité. » Ils furent mis en prison’,
Peut-être le clergé dont l orgueilleuse et implacable intolérance ne trouva jamais d’émule, sinon en Écosse et dans la hiérarchie puritaine de la Nouvelle-Angleterre, y conserve-t-1l son autorité et son influence d'autrefois? La dégradation de cette classe, naguère insolente, est devenue telle, que les journaux ont récemment mis en question de savoir s'il était convenable d'annoncer dans leurs colonnes les filles de ministres comme servantes à placer*.
Peut-être, au moins, ont-ils la consolation de voir la foi ancienne complétement déracinée, et leur victoire sur l’Église catholique devenue entière et irrévocable? En 1860 la population protestante de la Suisse l'emportait d'un cinquième seulement sur la population catholique! Dans la ville de Genève, cette métropole du calvinisme,
1 Œuvres de d'Alembert, tome V, p. 272.
2 Sketch of the Religions discussions which have lately taken place at Geneva, pp. 4-d. Voir aussi : Considérations sur la divinité de Jésus-Christ, par M. L. Empaytaz,
5 Histoire des Momiers, p. 591.
4 Laing, Notes of a Traveller, eh. x, p. 325.
* Défense de la vénérable Crmpagnie des Pasteurs, ete, Voir aussi : Feuille d'Avis de Genève, T octobre INIS8; Mélanges de Religion, tome IX, p. 342; Genére religieuse, pur M, À Bost, p. 12; Œuvres de M. de Lamennais, tome VI, p. 392; Haldane’s Letter to M, J, 4 Chenerivre.
5 Düllinger, p, 219.
où le catholique était autrefois pourchassé comme une bête fauve, saint François de Sales, dans la personne de Mgr. Mermillod, a trouvé un digne dépositaire de son bâton pastoral. On compte aujourd'hui à Genève quarante-deux mille deux cent soixante-six infidèles ou ariens, et quarante-deux mille trois cent cinquante-cinq catholiques’. Leur nombre s'est augmenté de treize mille en dix ans, de 1850 à 1369; dans cette seule ville, ils forment enfin la majorité! Un cunisire protestant, tout en raillant l'Église, fait encore profession de croire à l'Évangile. Cette doctrine, dont la négation valut à Servet d’être brûlé vif, compte à peine cent cinquante sectateurs |
FRANCE
On trouverait à peine en France, nous assure-t-on, « vingt pasteurs confessant les dogmes de la Trinité et de la Rédemption. » Lo petit nombre de ministres qui s’attribuent encore la mission de défendre la religion chrétienne, le font dans un langage plein d’arrogance et de malice, et leurs écrits sont, s'il est possible, plus odieux que ceux de ses adversaires avoués ?, « Le christianisme, d'après un voyageur anglais protestant, doit paraître, à la grande majorité des protestants français, vide de toute doctrine positive et définie. En entrant dans un temple français, on éprouve la mème sensation que Si l'on entrait dans une synagogue juive. Les exercices du culte y paraissent comme un effort sans succès, moins fait pour servir une religion que pour conserver la mémoire d’une religion abolie *. »
En présence de cet abandon presque général de toute vérité par ses coreligionnaires, un home, dont nous avons souvent invoqué l'autorité, a le courage d'écrire, au début de son dernier et peut-être de son plus remarquable ouvrage, ces paroles qui, nous en avons l'espoir, auront du prix aux veux de Celui qui jugera l’auteur : «J'ai passé trente-quatre ans de ma vie à lutter dans une bruyante arène pour l'établissement de la liberté politique et le maintien de l'ordre
‘* Düllinger, p. 214.
# Pour les protestants, s'entendre ou arrêter les progrès de l'incrédalité devient plus que jamais impossible, Nous en avons eu tout récemment la preuve à Paris à l’occasion de M. Athanase Coquerel, défendu avec logique par le journal le Temps. — Bayle avait raison de dire : «de suis le meilleur des protestants, je proteste contre tout!»
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selon la loi. J'ai appris dans les travaux etles épreuves de cette lutte ce que valent la foi et la liberté chrétienne. Dieu permet que, dans le repos de ma retraite, je consacre à leur cause ce qu’il me conserve encore de jours et de force. C'est la plus salutaire faveur et le plus grand honneur que sa boñté me puisse accorder‘. » Quand un Coquerel tend la main à M. Renan, un Guizot retire la sienne.
HOLLANDE
« Depuis l'apparition de la réforme, la Hollande, au dire d’Hubert, n'a pas conservé trente ans le même mode de religion *, » Dès 1655 un voyageur anglais reconnut les ravages du socinianisme et le grand nombre de ses adhérents. « Maintenant chacun enseigne el préche ce qu'il veut*. » De ses quinze cents ministres, quatorze cents nient l’[ncarnation.
« L'Église réformée de Hollande a toujours usé, partout où elle était libre, d'une brutale tyrannie, et n’a jamais mérité l’estime, ni par son esprit en général, ni par les dispositions de ses docteurs. » Cette brutale tyrannie, signe particulier des sociétés réformées, n’a pas empêché la moitié de la population de devenir
catholique, et n'a pu maintenir dans l'autre moitié les plus simples
éléments du christianisme. « Il y a dans l'Église de Hollande un déclin rapide et un grand éloignement de sa foi première*. » « Les eaux mortes de l’incrédulité, du rationalisme, du panthéisme et du matérialisme recouvrent la Hollande et l'Allemagne, » ajoute Messner en 4861. « L'Église de Hollande est un chaos et ne mérite pas de porter plus longtemps le nom d’ Église®, » "
D'autre part, un observateur judicieux écrivait dernièrement d'Amsterdam : « I y a en Hollande un des plus grands spectacles du temps actuel, Il y a la résurrection d'un peuple catholique,
{ Méditations sur l'essence de la Religion, par M. Guizot, Préf,, pp. xxvn-xxvur, (186%) Bibliothèque universelle, tome XXIV, p. 181.
Thurlocs State Papers, vol. E, p. 508; vol, TI, p. 50 (1856). Voir aussi Winwood's Memorials, vol, HE, p. 540; Gerard Brandt, History of the Reformation in the Low Countries, vol, IV; Grotius, Ordin. Hollandix ct Westfrisiæ Pietas, p. 1%; Encyclopédie méthodique, Art. Sociniens; Nedeïins, De Arcanis Arminianismi, Liv. 1; Pluquet, Dictionnaire, tome 1, p. 78; Bossuet, Histoire des variations, cte., tome IV, p.510
4 Nicbubr, cité par Dôllinger, p. 201.
5 The Scottish Christian Herald, vol. UE, p. 199, 504: deuxième série 861), 6 Groen, Cité par Dôllinger, p. 204
qui, sans autre secours que sa propre énergie, sans autre puissance que sa foi, se relève de ses cendres. Inondé tour à tour par les flots orageux du protestantisme, du jansénisme et du rationalisme, il fait aujourd’hui reculer ces vagues redoutables, ef 1 rezagne «1 patrie sur l'erreur comme il reconquiert ses paliers sur la mer du Nord. Les Ordres religieux ont repris leur travail, Les Domini. cains, les Rédemptoristes, les Pères de la Compagnie de jesus, ont élevé des églises, ouvert des collèges, donné de; missions, créé un mouvement qu'ou rencontre et Won admire partout, »
ANGLETERRE
I serait difficile d'apprécier en quelques pages les phénomènes qut iralussent l'iifluence du protestantisme en Angleterre. Un de ses ministres, le docteur Pusey, il y a quelques années, appelait son peuple «une grande nation de paiens. » Peu après, un recensement officiel confirmait cette appréciation et révélait ec fait : que cinq millions d'hommes « ne professai: :t aucune religion quelconque. » Malgré l'Etablissement, qui compte au moins un représentant dans chaque village : à Leeds et à Liverpool, quarante sur cent ne professent aucune religion, à Manchester cinquante et un, à Birmingham cinquante-quatre, à Lambeth soivante et un, à Sheffield soixante-deux. De sorte que, généralement parlant, « le paganisme l’emportera bientôt sur le christianisme, » et comme s'exprime l’évêque d’Exeter dans une de ses allocutions, « une haine implacable contre la fci chrétienne sévit sur bien des pe'ats du pays. »
En Angleterre, _:s populations sont lunbées dans des conditions d'existence tellement animales, que les récits officiels sont presque incroyables, comme aussi les observations des commissaires assistants, em loyés lors de la dernière enquête sur l'éducation, « Dans cette grar .e nation chrétienne, nous dit-on, le vice a pris une extension fout à fait inconnue dans les contrées paiennes *. » Les preuves de cette proposition se trouvent non-
4 Lettres sur la Hollande, par Frédéric Saivet, Cité dans le Monde, 18 octobre 1864, — Un sénateur protestant à la Haye fit remarquer à l'auteur que quinze eents ministres sur dix-huit cents avaient adhéré au livre de Renan, et lui dit: <Hnya d'avenir dans le monde que par vous, La tempête qui emporte les feuilles sèches consolide où enracine les vieux arbres, Nous sommes les feuilles sèches, et vous êtes le vieil arbre! »
2 The Times, A4 avril 1RG2.
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seulement dans les districts ruraux et miniers, mais aussi « dans les plus belles parties de cette grande capitale, » affirme un des plus éminents défenseurs de l'Église établie. Le recteur d’une des paroisses les plus importantes de Londres nous parle des ravages effrayants de l'incrédulité : « ils s'étendent sous toutes les formes, la négation de la révélation chrétienne en est la première ; le paganisme le plus grossier et le plus épais domine dans les basses classes, et fait des progrès parmi les plus hautes !, » « Nous pc urrions citer des quartiers entiers, voisins de Charing-Cross, dans lesquels il semble être en usage pour l’homme et pour la femme de vivre dans la promiscuité du concubinage ; dans ces parages, la plupart des maîtres de magasin font profession d’athéisme, et engagent leurs pauvres pratiques à les imiter. » « Dans les districts les plus obscurs, dans des rues entières, longues de plusieurs milles, le peuple vit littéralement sans Dieu en ce monde*. »
En 1856, un voyageur anglais distingué décrivait les civilisations comparées du peuple anglais, du noir africain et de l’Indien d'Amérique : « Après avoir bien étudié l’état physique, moral et intellectuel des basses classes en Angleterre, je suis obligé de conclure qu'elles sont au dernier degré des peuples objets de mes recherches... : peu près au niveau des sauvages, quelquefois plus bas encore”.
Un ministre dit. instruit aussi par ses voyages à l'étranger, nous dit : « Quelque mauvais que soient les effets moraux ‘des religions juive ou mahométane sur ceux qui les professent, le peuple dans les grandes villes de l'Angleterre ne retire pas même ces avantages de la sienne*. »
Quelle est, après trois cents ans de règne, la condition de cette Église prétendue nationale, dans un pays appelé autrefois « l'ile des saints”? » « La moitié des habitants de cette île sont dissidents, le reste, en majeure partie, accepte l'Église établie par pure indifférence, sans y être nullement attaché”, » Après avoir combattu si longtemps pour la suprématie, en refusant aux autres, tant qu'elle en eut le pouvoir, la plus petite liberté de conscience, «l'Église d'Angleterre accepte une servitude à laquelle les Sauteurs, la plus infûme des sectes, ne se soumettraient pas°, » La seule
1 Quarterly Review, avril 1861; p. #32-65.
® Jbid.
5 The United States, ete., par John Shaw, M. D. F,G, S., F. L. S.; ch. x, p. 244. 4 The Canary Isles, ete., par le rév. Thomas Debary, M, A5 eh. xx, p. Yo.
» The Times, 28 février 1862,
5 The Globe, cité par Pôllinger, p, 196.
liberté religieuse, survivant à tant de disputes, est « la liberté de ne pas appartenir à l’É glise établie! »
Quant aux sectes qui se sont séparées de sa communion, leurs membres se font captifs de leurs propres pensées ou se sont rendus esclaves de traditions tout humaines; ils se persuadent conserver encore leur liberté, parce qu’ils peuvent échanger une opinion vague contre nne autre, lorsqu'ils en ont la fantaisie. Mais l'Église, qu'ils ont quittée, a perdu même le droit de déterminer sa confession de foi; elle se contente de demander à un tribunal laïque la solution des questions les plus graves qui puissent agiler la conscience humaine. L'Église russe a un « synode; » elle ne peut pas en nommer le secrétaire et les officiers subalternes; ils sont tous désignés et révoqués par le czar; son président, luthérien et officier de cavalerie, « présente aux bénéfices, prononce sur la dégradation d'un membre du clergé ou propose à l'Empereur les sujets dignes de la canonisation ‘ ! » L'Église d'Angleterre, avec ses évêques choisis par le ministre du jour, a aussi une « convocation : » ses membres osent à peine ouvrir la bouche, pour ne pas faire savoir au monde que parmi eux il n'y en a pas deux pensant de même; ils s’assemblent lorsque l'autorité laïque le permet, et se retirent avec la même docilité, lorsqu'elle leur accorde l'autorisa- Lion de partir. Incapables de décider les points lesplus fondamentaux de la foi, ses membres, désireux de savoir en quoi consiste la doctrine du baptême, de l'inspiration des Livres saints ou du Sacrifice eucharistique, doivent maintenant adresser leurs demandes à un gentleman instruit, qui décide le lundi si un ministre anglican est hérétique, et le mardi si une patente a été enfreiate ou un contrat violé. L'Église établie a tellement perdu son caractère d'enseignante, que, d'après l'observation d’un organe du gouvernement, « les milliers de ses adhérents déclarés rient tout haut lorsque ses ministres dépassent leur humble sphère d'officiers d’une institution nationale?, » Le clergé anglican connait sa position et l'accepte.
L'Église officielle, il est vrai, contrairement à celle de Hollande ou de Prusse, a conservé nominalement ses formules primitives; mais elles ne sont un fardeau pour personne, l'expérience l'a montré. Son clergé a la liberté d'interpréter à son bon plaisir leurs phrases vagues et contradictoires ; ses membres laïques sont complétement libres de louer ou d’outrager, d'accepter ou de suppri-
{The Russo-Turkish Campaigns. par le colonel Chesney, D. 6. L,, 2 The Globe. ubi supra.
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mer, au gré de leur humeur. « ILest à peine une forme d'imposture, affirme une des premières autorités reconnues par les Anglais, ou de combinaisons d'opinions religieuses ou irréligieuses qui ne compte parmi ses adhérents quelque ministre de l” Église d'Angleterre’. » Différant sous ce rapport de toute autre communion, la profession extérieure de membre de cette Église n'implique absolament rien quant à la croyance de ceux qui la composent.
Les noms de Wesleyen, d’Unitaire, de Baptiste, indique au moins quelque chose des théories religieuses de ceux qui les portent; il n'en est pas de même d'un ‘membre de l'Église établie, qui peut professer les idées de n'importe quels hommes : il peut adopter des systèmes contraires ou modifiés de n’importe quelle façon imaginable, sans faire nullement injure à sa profession d’anglican. Il y a, sans doute, moins de différence de sentiments entre deux membres d’une religion quelconque dans le monde, qu'il ne s'en trouve chaque jour, non pas seulement entre les laïques, mais entre les membres du clergé et les évèques du corps anglican. L'Église d'Angleterre, qui n'enseigne ni ne blâme, n’approuve ni ne condamne, ne canonise ni n’excommunie, el qui est représentée en même temps, avec une égale confiance, par des hommes dont les croyances respectives sont la négation formelle ies unes des autres, compte de son aveu, dans son sein, des partisans mal assurés de tous les dogmes religieux, de toutes les théories, de toutes les opinions opposées et contradictoires, que le protestantisme a en tout temps et par tous les moyens introduits dans le monde. L'histoire du christianisme ne mentionne nulle part un pareil mélange. « La religion de l'Église d'Angleterre, dit lord Macaulay dans un de ses essais, est en fait un ramassis sans nombre de systèmes religieux, mille sectes bataillant dans une Ë, glise. »
Il n'est pas sans intérêt de connaître avis du principal organe de publicité en Angleterre sur les résultats des missions protestantes : « Tous les missionnaires ensemble de l’Église établie et des sectes dissidentes n’ont pas acquis autant de disciples, nous assure-t-on, qu'il en reste à gagner dans la partie orientale de cette ville (Londres). On compte actuellement plusieurs milliers de issionnaires supposés très-zélés et enrichis de sommes énormes dues à la piété anglaise; leurs prosélytes de toute espèce ne sont pas plus nombreux que ceux qui manquent entièrement d’instruclion dans cette seule capitale. Les omnibus partant de la Banque,
1 The Times, 9 avril 1802.
d’après les autorités les plus graves, conduiraient nos missionnaires à une distance morale tout aussi grande, à une indigence spirituelle aussi complète, et assurément à une population aussi nombreuse, qu’on en saurait trouver dans la sphère d'action de toutes nos Sociétés de mission réunies !, »
Dernièrement les quatre archevèques protestants de la Grande- Bretagne (Cantorbéry, Yorck, Dublin et Armagh) faisaient un appel solennel aux membres de l'Église établie pour augmenter les contributions aux missions protestantes. Un ministre anglican, très-connu dans le pays, répondait ainsi dans le Times : « Je ne me suis pas encore aperçu que l'Église d'Angleterre ait travaillé avec assez de succès parmi nos pauvres dans les villes ou dans les villages, pour nous faire croire que sans elle nous serions une nation de paiens.. Oserais-je demander à nos archevêèques s'ils sont très-persuadés qu’une Église, dont les membres sont tellement pervers chez eux, soit précisément l'Église qu'il faut établir ailleurs*? » Les anglicans, paraît-il, ne se gênent guère entre eux pour reconnaitre la vérité, quel que soit leur ressentiment envers les catholiques qui se permettent de recueillir leurs paroles.
La foi de bien des ministres a été ébranlée, mais un plus grand nombre encore déclinent la responsabilité d'enseigner comme dogme ce dont les autres doutent. Si Rudelbach ose dire de PAllemagne protestante : « Les jours sont mürs pour la grande apostasie, » on dira bientôt de la protestante Angleterre : « Ges Jours sont arrivés. » L'Église peut encore la sauver, mais son peuple doit choisir et choisir vite. Pendant qu’il hésite, l'éternité l'attend.
Il y a cependant des hommes qui professent des idées plus hautes; leur attitude donne de l'espoir au milieu du découragement général. Pour reconnaître que Dieu a donné à ses créatures une religion meilleure que celle qu'ils professent, ils n'auraient qu’à s'entretenir dans des pensées plus dignes de sa suprême sagesse et de leur propre destinée, La véritable Église n'est pas seulement cette triste caricature qui parait les satisfaire. Il ya, dès ce monde, pour les enfants de Dieu un paradis dont ils pourraient aisément trouver l'entrée. Leur malheur consiste à accepter une contrefaçon après avoir entrevu un moment les caractères de la véritable Église, Ce doute suflit pour les condamner*.
1 The re 27 juillet 1861.
? Ibid , 15 septembre 1864.
5 Lorsque le tribunal suprême reconnu pat l'Église anglitane eût décidé que e trine du Baptme était dans les limites de leur connpunion € une question à débattre, an open question, une protestation solennelle, portant les noms de M. Keble, du dé
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Le bien qu'ils rencontrent dans les communions dissidentes, et que l'ignorance d'un bien plus élevé les porte à exagérer, est le fruit de traditions catholiques apparaissant encore dans les pays protestants. Au milieu des sectes profondément entachées d'erreur, un faible reste de vie religieuse trouve sa source, non pas dans les traditions humaines, mais dans la puissance des doctrines que l’hérésie a obscurcies et altérées, sans les avoir entièrement effacées. S'ils « faussent les Écritures jusqu’à la ruine, » ils doivent cependant à l’Église et les Ecritures et la pieuse pensée qu’une bénédiction spéciale, pour ainsi dire sacramentelle, en accompagne l'étude pour ceux dont le cœur est pur, S'ils affectent, dans de rares occasions, d’imiter les rites de l’Église catholique, et si les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie sont représentés dans leur forme extérieure par des hommes dont les actes seraient des sacriléges s’ils n'étaient pas des illusions; ce jeu avec des ombres, quoiqu'il conduise trop souvent ses principaux acteurs à l’aveuglement spirituel et à la mort, engendre chez d’autres un désir insatiable de réalités, dont une grâce de conversion est quelquefois l’heureuse conséquence. [Il est donc vrai que tout le mal des communions hérétiques vient de leurs erreurs, tandis que le bien découle de la surabondance des bénédictions répandues avec une prodigalité divine par l'Église sur toute la terre. Elle sauve la vie même à ceux qui ne la connaissent pas. A la dernière heure de son agonie, dit une personne qui eut le privilège de connaître les plus douloureux détails de la passion, lorsque le sort des créatures appelées à l'existence était présent au regard de sa toutcscience, « Jésus pleura sur celles qui erraient, les yeux fermés, hors du jardin de l'Église, vivant seulement des parfums qui se répandaient à l'entour ‘, »
Leur Pusey el d'autres chefs de la même école, déclara qu'à moins d'aranlition de cette décision impie l'Église d'Angleterre perdrait tout droit à être considérée en nn sens quelconque comme partie de l'Eglise de Dieu. Des signataires de cette protestation la moitié se fit catholique, un est mort, les autres sont encore ministres de lPEglise établie! Lors du dernier jugement du même tribunal qui ajoutait l'énspiration des Ecritures et la damnation éternelle aux doctrines qui pouvaient être niées par un ministre anglican, les mêmes hommes se sont contentés de protester.
! La douloureuse Passion de N. S. Jésus-Christ, d'après les méditations d'Anne Ca1therine Emmerich; p.71, 5° édition, — Au nombre des faits qui pourraient présager les desseins de la miséricorde divine à l'égard de l'Angleterre, nous somines heureux de signaler la satisfaction, l'enthousiasme même, manifesté par les membres de lUniversité d'Oxford à là seule annonce que ses courageux enfants, qui ont sacrifié leur carrière et leur fortune pour embrasser la vraie foi, allaient se fiter parmi eux à la suite du rév, Père Newman, Le succès de l'ouvrage du célèbre Oratorien, Apologia pro vita méa, lui permet d'établit sa Congrégation à Oxford, (Le Monde, 25 no= vetilre 1864.)
SUÈDE ET NORVÉGE
En Suède, dont l'histoire religieuse ressemble entièrement à celle de l'Angleterre, nous voyons encore les phénomènes des communions « réformées, » le servage du clergé, l'extinction de la foi, une immoralité prodigieuse. L'Église-État n’a pas d'existence en dehors du souverain. La « chambre du clergé, » qu'on suppose, par une fiction légale, régler elle-même ses affaires, a autant d'indépendance et de vitalité que le synode moscovite ou la convocation anglicane. « Le roi, un auteur protestant l’observe, à le pouvoir de veto absolu sur tous les projets qui tenteraient de changer ou de réformer les lois ecclésiastiques. » « La première idée de liberté religieuse entre à peine dans un esprit suédois !, »
Au sujet de la décadence de toute doctrine positive, qui a donné lieu à la froide indifférence, Liebetrut s'exprime en ces termes : « L'Église de Suède est une Église désolée, morte, gisante sous le coup do anathèmes de Dieu. L'unité de cette Église est l'unité et la paix d'un cimetière*.» QI est dans la nature des choses, remarque le docteur Dôllinger, qu'une Église-État, qui est un retour vers les idées paiennes d'unité nationale au lieu d'unité chrétienne, puisse plus désormais dans son isolement inspirer la piété ou atürer le respect. » «Je trouve, dans les classes moyennes et supé: rieures, une défiance et un mécontentement prononcé à l'égard des ministres, » observe M. Loring Brace en 1857. « L’ Église de Suède se pétrifie lentement par pure inertie*. »
On trouve encore quelques signes de vie dans une partie des paysans, auprès desquels , selon M. Brace, « le formalisme de l'Église a perdu son prestige ; » malgré desévères pénalités, 1ls com: mencent à substituer le Läsarne, espèce de méthodisme, à la religion d'État. Cette nouvelle « réforme a déjà produit de tristes résultats physiques, » y compris l'hystérie et la folie furieuse.
Quant à l'état moral de ce pays, où professer la foi de ses premicrs apôlres est encore puni par la confiscation et par l'exil,
Home Life in Norway and Sweden, par Charles Lorimg Brace, ch. xxm, p. 182 ch. xxxix, p. 511 (1857),
Ap. Düllinger, p. 259.
agerien reve Sweden, Lapland and Norway, par Bayard Taylor, ch. xxvut,
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nous avons les indications récentes d'écrivains protestants : « Dans aucune communion chrétienne, la religion n’a moins d'influence sur l’état moral du public, » écrit M. Laing. « Lorsqu'on est dans les rues de Stockholm, on peut faire cette réflexion : Sur trois personnes passant à vos côtés, il y en a une qui provient d’un commerce illicite, et sur quarante-neuf, une au moins s’est rendu coupable d'offenses criminelles !. »
Miss lredericka Bremer, Suédoise protestante, rapporte en confirmation de ces déplorables faits, « que souvent les émigrants scandinaves viennent en Amérique avec la croyance que l’Église- État et la religion sont une seule et même chose; lorsqu'ils laissent derrière eux la première, ils n’ont plus rien à déméler avec la seconde. Cette longue contrainte des intelligences, » dans un pays qui se vante de la liberté protestante, «a détruit leur force intellectuelle, et ils se trouvent très-fréquemment en Amérique au premier rang de ceux qui rejettent toute espèce d'Église et les lois les plus impérieuses ?, »
Rien d'étonnant si les auteurs protestants, Laing, Taylor ct Brace, familiers avec ce pays exclusivement protestant, résument, en ces termes, leurs impressions sur son état actuel : « La Réforme, en ce qui regarde la condition morale du peuple suédois, a fait plus de mal que de bien. » « La Réforme aurait besoin d’être réformée. » « Ce siècle-ci verra la rupture et le bouleversement de l'Église-État en Suède. »
Il paraîtrait impossible de faire une peinture plus sombre d’une communion « réformée ; » cependant, M. Inglis, autre voyageur protestant, ne craint pas d'avancer que « le degré de la moralité est, en Suède, beaucoup plus élevé qu'en Norvége ! » Dans cette dernière contrée, « l'indifférence à l’égard de la religion est générale, »
! Tour in Sweden, ch. 1v, p. 115, 125.
* Homes ofthe New World, vol. U, lettre xxiv, p. 219. Voir aussi Chronique reliyieuse, tome IE, p. 495 Mémorial cathylique, tome NI, p. 130; De l'Etat religieux de la Suède.
5 Norway, Sweden and Denmark, par IL. D. Inglis, part. IE, ch. 1, p. 142, 4° édit. — D'après un voyageur plus récent, il y aurait une amélioration sensible depuis la visite de M, Laing. Through Norway, par W. M. Williams, ch. vin, p. 138 (1863).— L'Osservatore cattolico de Milan a publié un intéressant article sur les missions des Barnabites en Suède et en Norvége, en voici quelques passages : « Deux Pères ilaliens, ærivés à Stockholm vers la fin de mai 1864, ont prêché en français les trois derniers jours du mois, On remarquait parmi les assistants la reine mère, veuve du roi Oscar, hquelle est catholique. Les Français et les Italiens établis dans la capitale de la Suède out accueilli les missionnaires avec la plus grande joie. Depuis lors, des prédications en français ont lieu tous les dimanches. En même temps, le Père Stub, qui est né en Nor-
DANEMARK ET ISLANDE
Le Danemark ne fait pas exception aux autres pays sur lesquels la Réforme continue à exercer son fatal pouvoir. Barthold avoue, en langage énergique, qu’immédiatement après son introduction, « la servitude semblable à celle du chien, » s’étendit sur les habiun voyageur anglais ajoute : « Jusqu'à ce jour, il est souvent curieux, ou plutôt déplorable, de voir la conduite arrogante de quelques riches propriétaires à l'égard du pauvre malheureux qui officie dans l’église, et l’obséquiosité de celui-ci? » L'évêque Pontoppidan déclara, dans une de ses lettres pastorales, qu'au dix-huitième siècle « un aveuglement païen régnait sur le pays. » « Vers la fin du dernier siècle, selon M. Hamilton, l’inertie était devenue complète ct le christianisme vital semblait avoir abandonné la contrée. » « D’après des récits danois, la grande majorité du clergé est aussi imbue des nouvelles idées théologiques que leurs frères luthériens du clergé d'Allemagne. » De son côté, le prédicant du Sleswig, Petersen, rapporte que, « dans le clergé danois, la conduite religieuse et morale est l’exception, et non la règleÿ, »
On a récemment essayé de rendre la vie à ce cadavre, principalement Grundtvig homme de zèle et de talent, mais, par malheur, il avait des principes qui devaient être nécessairement fatals à ses projets. Le seul résultat appréciable de ses peines, M. Ilamilton le confesse, « fut de partager le monde des intelligences en sections opposées qui se haïssent profondément les unes les
tants des campagnes
« La religion, en Danemark, est chose exclusivement réservée au dimanche, écrit le correspondant du Times, témoin des événements de la guerre en 1864; en ce jour, un cinquième à peine de la population met le pied dans une église. » « Depuis la Réforme, ajoute-t-il, croyant faire son éloge, le luthéranisme a été un fardeau
vége, s’est transporté dans li seconde ville du royaume, Gothenbourg, et y a posé les fon. dements d'une colonie de missionnaires, 1 a ensuite visité les églises catholiques éparses eur divers points de la Norrége. » {Le Monde, 18 octobre 1864 ;
4 Düllinger, p. 84.
® Sirteen Months in the Danish Isles, :yar Andrew Hamilton, vol, E, ch, xx,
3 Ap. Dôllinger, pp.
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léger pour la race danoise, une doctrine confortable, que les prédicateurs rendent très-douce à leurs ouailles!. »
Lorsqu'en 1849, le Danemark accordait une certaine liberté au culte catholique, le Holstein et particulièrement le Sleswig se refusèrent à suivre son exemple; on persista dans l’ancienne tyrannie. Malgré cela, le protestantisme est en ce pays dans une décadence marquée. « Il y a quelques semaines, écrit-on en octobre 1864, un catholique étant entré par curiosité dans le temple principal de Sleswig, ancienne cathédrale, pour assister au service protestant, y trouva le matin quatre personnes; et le soir une quarantaine, concours relativement considérable. — Pendant la dernière guerre, il s’est opéré, dans ces contrées, un bien immense qui, certainement, ne se serait pas réalisé dans d’autres circonstances. Or, ce bien est le fruit de l’impression produite par la charité, » L'auteur de lalettre donne le détail des œuvres admirables accomplies par les Sœurs de différents Ordres dans les hôpitaux et les ambulances, et des actes de dévouement des Pères Jésuites et de MM. les aumoniers. « Aussi, dans le Sleswig, les anciens préjugés se dissipent, la haine contre les catholiques s’apaise, les lois qui tyrannisaient les mariages mixtes sont abolies par les magistrats civils ; ils ont rendu à chacun pleine liberté de suivre les inspirations de sa conscience. Ce que l'Autriche n'avait pu obtenir, pendant plusieurs siècles, la charité catholique l’a fait*?. »
Un ministre anglican, qui déteste la religion catholique, dépeint, en 1865, les effets de la Réforme en Islande : « La Réforme fut imposée de force au peuple par le monarque du royaume uni de Danemark et de Norvége. Son introduction fut partout accompagnée de sang ; l'historien luthérien, Pierre Jousson, s'efforce inutilement de jeter un voile sur les cruautés atroces de cette époque®. » «Dans les temps catholiques, observe le même auteur, on avait établi des hôpitaux dans l'ile pour les malades pauvres ; mais après la Réforme, la charité s'affaiblit et on cessa d'entretenir ces institutions, » À Reykjavik, la capitale, « le nombre ordinaire des habitants qui fréquentent l'église pendant l'été — je ne parle pas le l'hiver — est de cinquante à quatre-vingts, sur une population de quatorze cents âmes. » Dans l'intérieur, les choses seraient encore moins brillantes !.
{ The Times, 5 août 1864,
# Voir pour les détails, Etudes religieuses e! historiques, novembre 1864. S Iceland, its Scenes and Sagas, par le vév. Sabine Gould, introd., p. xt. #Jbid., chou, p. 51; ch. vin, p. 161, =. Pour les détails navrants, d'après les veux des ministres, sur les ruines qu'ont amené la Réforme, voir le ch, x1v,
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Malgré le triste état de cet île, les autorités locales s'ingénient à faire de l'opposition aux bons missionnaires catholiques qui se dévouent à l’évangéliser. Elles se firent tout récemment expédier des lettres d’Havnic, centre du gouvernement danois, pour inter-
dire aux catholiques tout exercice de leur culte, malgré la to-
lérance qui commence à s'introduire en Danemark. En dépit de ces obstacles, la présence seule des missionnaires et leurs exercices
religieux suffirent pour faire déserter le misérabie établissement de “luthériens. « € I n'existe peut-être aucun peuple qui trouve dans sa nature à dans son climat même un attrait aussi puissant vers la religion, écrit en juin 1864 le Père de Kicre, missionnaire apostolique. S'il avait le bonheur de connaître notre foi, il s'y attacherait avec beaucoup plus d’ardeur qu'il n’en déploie em se mettant à la suite du spectre de Luther. »
Partout la soi-disant réforme a produit un fanatisme stérile ou une incrédulité sans espoir. Tandis qu'à la même époque l'Église ramenait de la barbarie vers Dieu des nations entières, et retirait des royaumes chrétiens des mains de l'hérésie, les sectes n'ont pas seulement échoué en voulant répandre le christianisme dans le moirtdre pays idolâtre, mais elles ont partout appris au monde païen à hair et à mépriser la religion du Christ; elles étaient en même temps sans force pour ’aaintenir chez leurs adeptes les vérités les plus fondamentales ; double infamie des sectes protestantes.
HYPOTHÈSE DE LA RÉFORME
Cependant la Réforme, qui fut si funeste aux pays où elle a pris naissance, si impuissante au dehors, est encore qualifiée par ses adeptes de religion plus élevée et plus sainte que le christianisme primitif, Elle ne serait rien moins qu’une seconde révélation, destinée à corriger les défauts de la première ; réforme de cet évangile mélangé et gàlé, que, d'après les suppositions luthériennes et anglicanes, son auteur malheureux voulut inutilement préserver de la corruption et de la décadence. Arche nouvelle pour les âmes en péril, construite pour remplacer celle qui s'était effondrée il y des siècles; rédemption plus parfaite pour suppléer à celle he par le Christ et annoncée par Pierre, mais qui, d’après les réformateurs anglicans, a misérablement perdu « dans l'espace de nel siècles » son pouvoir et son eflicacité.
Pour remédier aux défauts de cette religion des premiers âges,
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RÉSUMÉ. 549 qui cependant n'avait pas cessé d’être professée par toutes les nations civilisées, et pour rassembler le reste des gentils dans le bercail du Christ, les communions luthériennes et anglicanes furent appelées à l'existence. L'auteur du christianisme, d'après la supposition, s’est montré impuissant ou peu disposé à remplir ses promesses à l'égard de l'Église chrétienne. L'œuvre la plus chère à son amour, cette œuvre annoncée si magnifiquement par les prophètes, avait été abandonnée dès son accomplissement. L'Eglise était condamnée à tomber dans une honteuse apostasie presqu’à son origine. Les puissances de l'enfer avaient prévalu contre elle. Son prétendu pontife suprême n’était qu'un imposteur qui s'était lui-même choisi. Ses évêques el ses prêtres, sans exception, avaient bassement conspiré pour vendre leurs droits de naissance à un usurpateur mitré, que le plus faible d’entre eux aurait pu braver avec impunité puisqu'il en appelait seulement à Dieu et à la conscience des chrétiens, Ses doctrines étaient « des fables blasphématoires, » comme le déclare hautement la nouvelle Eglise anglicane, son culte avait dégénéré en une « damnable idolâtrie. » « La théologie des réformateurs établissait que Dieu s'était retiré de l'Église après la mort des apôtres ; qu'il avait laiss” ”: place à Satan, et avait ainsi établi le millénisme diabolique. » :orsque le règne de Satan eut pris fin, Luther, Zwingle et Cramner parurent pour inaugurer une nouvelle dispensation.
Telle est la théorie soutenue par les Églises protestantes, comme étant la seule manière d'expliquer ou de justilie: ‘à rébellion du seizième siècle, Cependant, si cette théorie était vraie, nous serions obligés d'admettre, en présence des faits relatés dans cet ouvrage, que le Dieu de Moïse et de saint Paul a complétement échoué, dans un second essai, aussi faible et aussi à fructueux que le premier, en voulant fonder une religion stable, on élever une Eglise permanente, par le ministère de laquelle l’Incarnation aurait été glorifiée dans les pays chrétiens, et par laquelie le monde païen aurait été amené à la connaissance de son Créateur, Nous avons, en effet, des témoins protestants qui nous ont convaincu, par des preuves décisives venues de toutes les régions du globe, que, tandis que l'inearnation était en butte à la dérision impie de la majorité des communions protestantes et était à peine sauvée de l'oubli dans les autres, les efforts de ces mêmes sociétés pour propager leurs opinions dans les pays idolàtres ont eu pour unique résultat de rendre le christianisme méprisable au monde paien, et de lui inspirer une haine croissante, pour la doctrine et pour les mi-
nistres dont les divisions incessantes s provoquent le sourire, et dont la vie efféminée lui fait se demander « si ces prédicants croient eux-mêmes aux Écritures. »
La seconde révélation s’est donc montrée aussi infructueuse que la première. Malgré la nouvelle dispensation du seizième siècle, son auteur supposé permet encore à la foi ancienne et corrompue qu’il venait réformer, de gagner, dans l’ancien monde et dans le nouveau, des victoires que ious les efforts de la foi nouvelle ne peuvent "obtenir! Non-seulement l'Église catholique défend, à l'heure présente, les Écritures, l'incarnation, tout le saint Évangile, contre les vils assauts des communions « réformées, » mais ses missions chez les idolàtres sont identiques à celles qui ont soumis lempire romain à la loi du Christ, et qui ont porté la croix en triomphe de Jérusalem à Rome et à Byzance, des bords de l’Euphrate et du Nil aux iles de la Bretagne et aux forêts scandinaves. Bien plus, son œuvre, durant les trois derniers siècles, commençant à cette date précise de la soi-disant Réforme, surpasse tout ce qu'elle a fait dans les âges précédants, à partir de ses premiers combats avec les puissances du mal. Il semblerait que le Tout-Puissant, abandonnant la nouvelle religion, comme il est supposé avoir abandonné l'ancienne, et se repentant du projet d'une réforme tardive, répand avec plus d'abondance que jamais sur les ministres de l’ancienne Église, les dons apostoliques qu'il refuse à leurs rivaux, Il parait résolu à montrer les premiers comme types de la vie surnaturelle, et les autres comme des monuments de l'incorrigible humanisme. Tandis qu'au moyen des uns il ne cesse d'accomplir la parole de son prophète : «ils reconnaitront leurs semences parmi les gentils, el leur postérité au milieu des peuples, » il laisse les autres si entièrement privés de grâces au-dessus des dons naturels, qu'ils deviennent un sujet de raillerie pour des Chinois et pour des Cafres. Le « millénisme diabolique » fait place à une ère encore plus lamentable. Le Très-Haut, ayant établi une Église qui n'apporte que le mal dans le monde, se serait retiré d’abord par déf-4t de son propre ouvrage pendant mille ans, et aurait essayé ensuite une réforme qui eût servi seulement à décrier le christianisme dans tous les pays idolâtres, et à introduire de bien plus grandes calamités que celles qu’elle devait réparer.
Si doc cette hypothèse, qui a servi de base aux communions luthérie..nes et anglicanes, est vraie, et s’il entrait réellement dans la pensée divine, à un certain jour et à une certaine heure du seizivme siècle, de remplacer l'Église par les sectes, de sauver les
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chrétiens et de racheter les païens par le moyen de ces dernières, nous serons conduits à l'inéwitable conclusion que voi”: : Il n'est rien de plus infirme, de plus impuissant, rien de plc constant, de plus vacillant que ce potentat imaginaire duquel 1es protestants professent tenir leur religion, et qu'ils représentent comme tombant sans cesse de défaites en défaites. Il ferait de beaux projets abandonnés aussitôt que formés ; il pourrait créer, mais ne pourrait conserver ; il prendrait des résolutions, mais ne saurait les accomplir. Il aurait conçu, pour le salut des vrais croyants, une Église qui survivrait à tous les siècles, dont les perpétuels triomphes furent annoncés par une longue suite de prophètes, et dont les lois furent réglées par une glorieuse compagnie d’apôtres, mais dont le lustre virginal, malgré les prophètes et les apô!:es, aurait été souillé par une lèpre hideuse, et dont l'heure nuptiale aurait été expiée par dix siècles d’une honte tellement inexprimable, que l'Époux en détourna les yeux, et ne supporta pas la vue de ruines qu’il ne pouvait ni prévenir m réparer. Le protestantisme, qui regarde toutes ces choses comme acco”dées, et qui trouve en elles la seule explication de son origine, ne saurait ètre reconnu pour vrai à moins d' admettre qu'il n'y a pas de Dieu.
Il devrait paraître impossible qu'un Fémme connaissant état actuel de l'Europe protestante, ou familier à un degré quelconque avec les œuvres de l'Église pendant les trois derniers siècles, püt croire encore que la soi-disant Réforme soit le produit de la sagesse et de l'amour infini. Cette illusion serait absolument invraisemblable, si nous ne savions que les qualités nalurelles les plus attrayantes, les dons intellectuel: les plus rares ne suflisent pas pour préserver l'homme des plus monstrueuses erreurs, — Aristote a cru à l'éternité de la matière, Périeles offrit des sacrifices à Minerve, Cicéron écrivit un traité sur la nature des Dieux. Mais quelles qu'aient été les chimères religieuses des àges précédents, il n’est pas d’absurdité païenne ridiculisée dans les Stromata de saint Clément; ni les copieux banquets de lPOlympe, mi les faiblesses de Jupiter, ni les turpitudes de Vénus Génitrix qui révèlent les abimes de la crédulité, ou la profondeur des aberrations humaines, plus que la fable moderne de la Réforme.
Si, d'autre part, nous croyons avec saint François et saimt Bernard, avec Bossuet et Fénelon, avec Pierre Claver et Las Cases, avec de Brebeuf et Lallemand, avec les docteur: et les évangélistes, les saints et les martyrs de tous les pays comme de tous les
âges, que le Dieu des chrétiens cherche sa propre gloire et veut le salut des hommes par l’Église et non par les sectes ; si nous reconnaissons que celui qui est la vérité ne peut mentir et que l'immuable ne peut enfreindre sa promesse; alors nous jugerons plus dignement de la majesté du Créateur et de la dignité de la créature. Dans cette supposition, nous verrons disparaître toute contradiction, et toute difficulté sera levée; Dieu aura accompli ses desseins, et exécuté ses promesses ; la prétendue Réforme, qui anéantit l'Évangile dans un si grand nombre de pays chrétiens et qui entrave ses progrès dans les pays idoiètres, ne sera qu’une nouvelle conspiration des pouvoirs de l’enfer que Dieu a confondus et déjoués ; on sera forcé de reconnaître que son amour veille toujours sur l'épouse dont il a dit autrefois cette parole immuable : « Aucune arme élevée contre toi ne pourra t’atteindre, tu condamneras au jugement toute langue qui te résiste.
ONCGLUISION.
L'histoire des trois derniers siècles ne nous apprend pas comme une vérité nouvelle l'union intime de Dieu avec l'Église; seulement, des faits nouveaux la confirment. Nos pères, il y a mille ans, proclamaient avec admiration cette v vérité, quoique son évidence fi pour eux moins manifeste. Les premières victoires de l’Église étaient à peine gagnées, le paganisme se montrait encore une puissance dans le monde; et déjà saint Augustin disait aux fidèles d'Afrique : « Les chrétiens de ce temps ont un avantage sur les disciples de saint Pierre et de saint Paul; les premiers regardaient dans l'avenir les gloires promises à l'épouse du Christ, les seconds peuvent déjà, dans le passé, reconnaitre leur accomplissement. » Quinz siècles se sant écoulés, chacun d’eux apporte à la vérité un nouveau degré d'évidence. Quel témoignage les hommes attendent-ils encore? Quelle preuve nouvcie cherchent-ils de la permanence indéfectible de l'Église? Peuvent-ils inventer un nouveau piége ? Elle les a tous déjoués ; où ivont-ils chercher des ennemis qu'elle n'ait déjà vaincus”? Perpétuellement attaquée, elle survit à ses adversaires. Is ont l’un après l'autre prèdit sa fin prochaine ; tous ces faux prophètes ont disparu; elle demeure. « Lorsque nous réfléchissons aux assauts formidables que l'Eghse a sur montés, observe Macaulav, nous avons peine à concevoir de quelle
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eau piége es ennemis elle survit sa fin prore. « Lorsjghse a sur r de quelle
monière elle pourra périr. » Et l’histoire du monde, depuis bientôt deux mille ans, est-elle autre chose que l’histoire de ses combats et de ses triomphes? Ariens, nestoriens, Vandales et donatistes, Huns, Goths, Grecs et musulmans se sont ligués contre elle. Les assauts qui ont menacé pour un temps sa foi, son existence, ont démontré cette vérité : « Celui qui tombera sur cette pierre 82 brisera. » Vainement l'ennemi dirigea contre elle les hordes sauvages du Nord ; il espérait par la force brutale anéantir l'Église restée inébranlable aux coups des hérésies de la Grèce, de l'Égypte et de la Syrie; ces barbares déposèrent à ses pieds lenrs dépouilles, et adorèrent la croix, qu’ils voulaient abattre! Vainement les légions du faux prophète balayent les églises corrompues de l'Orient, font leur proie de la Grèce, renversent le trône de Byzance, cette métropole du schisme oriental : là se trouvaient les limites que ces légions ne devaient pas franchir. Dès lors le Musulman, arrêté au milieu de sa course en face des invincibles cohortes envoyées par le vicaire du Christ, comprit que ia foi avait une autre puissance que le fanatisme. L'unité catholique était une barrière plus impénétrable que les ligues humaines ou sataniques ; il fallut done demander la paix à un pouvoir que ni la force ni l’artifice n'étaient capables d'ébranler, à une Église dont le pontife suprême prédisait au même instant, et avec une égale assurance, le triomphe de Rome et la captivité de Constantinople.
Dans ces derniers jours, l'ennemi, déconcerté en tant de rencontres, organisa la plus formidable révolte contre laquelle l'Église eut jarnais à se défendre. Au seizième siècle, les portes de l'enfer s'ouvrirent ; il fut permis à une légion d'esprits impurs d'entrer en guerre contre l’Église. Au moment où leurs clameurs trouvaient écho dans la moitié des royaumes de l’Europe, une nouvelle compagnie d’apôtres sortit du sanctuaire, revêtue de l’armure de Dieu, chargée par lui de reconquérir les apostats du Nord, et de rassembler à l'Est et à l'Ouest, parmi les nations et les peuples, cette multitude de nouveaux croyants auxquels il avait résolu de
transférer l'héritage dédaigné par les Suédois et les Saxons entvrés à la coupe enchanteresse.
Telle fut la victoire de l'Eglise. Trois cents ans se ccoulés depuis le commencement de cette lutte; les sectes sont tombées en pourriture, elle est restée
sont
remplissant l'air d’une odeur de mort ; immuable sur son éternel fondement, enseignant la Foi toujours la même, « répandant partout la lumière de la civihiesuon, » « étendant un océæe de bienfaits, » et «
hons d'âmes. » Grâce à un mamistère plers de vérité et
sauvant des m te puissance,
les races les plus dégradées de la famille humaine, Annamites, lurons ou Guaranis, ont confessé que Dieu était avec l’Église ; elles ont trouvé dans sa communion la lumière de leurs pas, « les promesses du monde présent et les espérances du monde à venir. »
+ oUrquoI chercher encore? Quel signe pouvons-nous demander de la présence et du pouvoir de Dieu, que nous ne trouvions déjà dans l'histoire de l’Église. Il est, dans ses annales, des opérations mystérieuses de la Providence dont l’homme ne peut pénétrer les secrets. Il est aussi des œuvres plus intelligibles, brillantes comme l'éclair qui sillonne la nue: l'enfant même serait capable de les saisir et de les interpréter. Telles sont les œuvres de Dieu par son Église. « Non intelligimus judicantem, sed vidimus operantem, » a dit saint Léon le Grand. Cette vérité, nous avons voulu Ja mettre en lumière. Vidimus operantem! Nous avons vu Celui qui dispense ses dons comme il lui plaît, répandre partout ses grâces les plus précieuses sur les ministres de l'Église, et les refuser toujours aux prédicants de l'erreur. Nous l’avons vu, envoyer un nouveau Paul ou un nouveau Barnabé, remplis de son esprit et préchant sa doctrine à toutes les contrées de la terre, depuis les demeures populeuses de l'extrême Asie, jusqu'aux tentes dispersées des sauvages de l'Amérique. Partout il a fait les disciples dignes de leurs maîtres. Nous avons vu le faible devenir vaillant, le timide devenir courageux, au point de sourire aux tortures et de se réjouir en présence de la mort; la grâce était dans leur cœur, excitant le sèle de l’apôtre et l'espoir du martyr. Nous avons vu dans les cités de la Chine et de l'Inde, dans les iles de l'Océan du Sud, sur les rives de la Plata et de l'Uruguay, du Mohawk et de l'Huron, les mèmes sacrifices mystérieux qui sont la vie des nations et gagnent les royaumes au Christ. Comme autrefois, au même instant, ces sacrifices avaient rougi les eaux du Rhône et du Tibre, de l’Abana et de l'Orontes ; offerts pour la même vérité sur les places publiques de Lyon, de Rome, de Jérusalem, dans les capitales de Lydie, du Pont et de Syrie.
De nos jours nous avons vu toutes ces merveilles, « elles sont l’œuvre de la droite du Très-Haut, » renouvelées sous nos yeux par nos frères et nos proches, remplis du Saint-Esprit comme étaient nos pères, acceptant les mêmes épreuves et remportant les mêmes victoires. Quant aux envoyés des sectes , apôtres mercenaires d'un Évangile mutilé dont ils ont exclu ce qui peut troubler leur repos où gêner leurs inclinations terrestres; ces hommes auxquels Dieu refuse les dons qui ne sont pas purement naturels, en privant ceux-ci de leur efficacité, on les voit partout déshonorer le christia-
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RÉSUMÉ. 555 nisme, faire tourner ses divergences en ridicule et exposer ses mi-. nistres à la risée des paiens. Tandis que l’Église ne cesse d’envoyer aujourd'hui, comme à son origine, des apôtres sur lesquels Dieu répand ses dons paternels, dont il proclame encore avec amour qu’ils « verront leurs générations au milieu des gentils et leurs descendants au milieu des peuples. »
Vidimus operantem ! Ce que nos pères ont vu, nous l'avons contemplé dans un jour plus brillani, Les conseils de Dieu sont cachés, mais ses œuvres sont manifestes. Elles enseignent ce qu'elles ont toujours appris. Dieu vit et agit dans son Église; elle est la fiancée parée pour son époux, « la cité resplendissante de la gloire de Dieu. » Ne le cherchez pas ailleurs, ila montré dans cent endroits différents, combien vaines seraient vos recherches. Autant auraitil valu pour les Israélistes d'abandonner Moïse et d’aller chercher la lumière en Égypte, cette terre couverte de ténèbres amoncelées par la colère divine; autant aurait-il valu aux compagnons de Josué de se donner des maîtres parmi les Amorrhéens destinés à la ruine, qu’à des chrétiens d'oublier l’Église pour chercher Dieu au milieu des hérésies et des sectes. Photiens, luthériens, anglicans, calvinistes, il les a tous abandonnés dès le premier moment de leur existence aux haines intestines et à de honteux désordres; on les voit enfin arriver à cet abime de corruption, devant lequel les protestants eux-mêmes reculent d’effroi, disant bien haut, avec une douleur tardive : « les jours où nous vivons sont mürs pour la grande apostasie ! »
A la veille d’une lutte dernière, dans laquelle une science incertaine veut lever l’étendard contre la révélation, présage d’une décomposition des sectes plus rapide, un seul refuge reste aux sociétés humaines. Elles doivent choisir entre l'Ég lise et le chaos, bientôt il n'y aura plus d’autre alternative. Les orages peuvent sévir et les vagues se soulever, la demeure de ceux qui auront bien choisi sera inébranlable, elle est bâtie sur le roc. Quant aux autres qui ne connaissent pas l'Église, et qui semblent demander avant le naufrage de nouvelles preuves qu’elle est bien la véritable épouse, le jardin fermé, arrosé par la fontaine de vie; elle leur adresse de tendres invitations, une fois encore, ce sera peut-être la dernière. Calme, inébranlable, sûre de Dieu et d'elle-même, elle veut les sauver s’ils daignent y consentir. Elle leur rappeile son histoire et la leur ; elle montre ses œuvres au milieu des homme: depuis le jour où le Fils de Dieu les confia à sa charge ; elle indique ce qu'il a fait en elle et par elle pendant les trois derniers siècles, les nations qu'elle lui a enfantées, les apôtres qu'elle a nourris,
les martyrs qu’elle lui a offerts. Elle leur retrace leur propre histoire, durant la même période, plein: &e malédictions pour eux et pour les infidèles auxquels ils ont coxamuniqué la contagion de leurs erreurs; et comparant leur mortelle influence avec son ministère de salut, de puissance et d'amour que Dieu a toujours employé pour sauver ses créatures et pour manifester sa gloire, elle laisse à Dieu le soin de juger, contente de redire avec lui à ceux qui doutent encore : « Si vous ne croyez pas à ma parole, croyez ù mes œuvres. »
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TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS
Nous devons à l’obligeance des Ordres religieux et des Congrégations particulièrement vouées à l’apostolat, de précieuses indications dont nous présentons le résumé. Ce tableau, malgré bien des lacunes, fera connaître, en partie, la sollicitude de l'Église qui ne cesse d'envoyer ses missionnaires sur tous les points du globe.
AUGUSTINS
Les Augustins ou Ermites de Saint- Augustin, ordre très-ancien dans l'Église, possédent des missions à Dublin, Amsterdam, Philadelphie et Albany. Les Augustins qui renaissent en France ont leur centre à Nimes, avec le rév. Père d’Alzon pour supérieur général. Ils dirigent particulièrement leurs efforts vers l'Orient afin de ramener à l'unité les églises schismatiques. Dans ce but, ils ont une maison d'éducation à ‘Andrinople. — L'Australie leur est aussi redevable de plusieurs missionnaires. \ dé ét
BASILIENS
Cet Ordre, un des plus célèbres par son antiquité, compte dans l'église catholique quatre Congrégations :
Melchites, sept monastères, le principal à Saïda;
Ruthéniens, vingt-huit maisons, deux cents religieux ;
Italiens, abbaye principale à Grottaferrata. Les Basiliens francais dirigent deux collèges dans le Vivarais et un séminaire à Toronto (haut Canada).
BARNABITES
Clercs réguliers de Saint-Paul dont le centre est à Milan. Cette Congrégation se dévouc à l’enseignement, au service des hôpitaux et aux missions. Le Père Schouvaloff, de zénérée mémoire, a beaucoup contribué à la fondation des Pères Barnabites à Paris et à leur mission scandinave. Elle a pour provicaire apostolique le révérend Père Stub, né en Norvége. Malgré bien des entraves et une liberté précaire, une mission a été fondée à Stockholm et une à Christiania. Les Sœurs de Saint-Joseph de Chambéry, avec des orphelinats à Saint-Pétersbourg, à Copenhague et à Stockholm, unissent leurs efforts à ceux des missionnaires.
BÉNÉDICTINS
Les Pères Bénédictins anglais ont deux vicaires apostoliques en Australie et un archevêque à Sydney : Mgr Jean Polding, métropolitain de huit évêchés dans la même contrée.
Le diocèse de Sydney compte 45,000 catholiques. Son organisation rapide et les merveilleux changements obtenus par les missionnaires dans les colonies pénitentiaires étonnent la population protestante. Chaque année deux à trois cents dissidents rentrent dans le sein de l’Église, et cinq à six cents infidèles demandent le baptème.
Sur les côtés occidentales de l’Australie, les Bénédictins ont entrepris de civiliser les peuplades indigènes à l’aide des mêmes moyens employés par les premiers enfants de saint Benoît pour évangéliser l’Europe. Sur un sol autrefois inculte ils ont fondé deux monastères : Nouvelle-Neurcieet Nouveau-Subiaco, deux noms chers à l'Ordre. Leur exemple a inspiré le goût du travail à beaucoup d'indigènes qui vivent aujourd’hui du produit de leurs champs. Un collége et des écoles se sont élevés à l'ombre des deux monastères. Plusieurs Australiens ont déjà été envoyés à Rome pour compléter leurs études. Les progrès de l’apostolat ont exigé en 1859 la formation du nouvea:: diocèse de Port-Victoria.
Les Pères Bénédictins d’Einsidelen, en Suisse, ont des missions dans l'Amérique du Nord ; l’abbaye de Saint-Vincent, un collége et douze stations dans le Minnesota et l'Indiana.
Ile Maurice, Mgr Adrien Hankinson, vicaire apostolique.
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CAPUCINS
Les missions des Pères Capucins, dont le centre est à Rome, prirent un grand développement vers la fin du seizième siècle et s'étendirent à toutes les parties du monde connu. Leurs provinces de France, alors au nombre de treize, eurent des missions extérieures à la tête desquelles furent le célèbre Père Joseph et le Père Léonard, qui leur donnèrent beaucoup d’extension. Aux Capucins français revient la gloire d’avoir des premiers porté la croix dans le nouveau monde à l’île de Maranhao, sur les côtes du Brésil, en 16414. Ils ont maintenant les missions suivantes :
MISSION= FRÈRES NAIRES. CONVERT
ASIE
Syrie-Cilicte. Le rév. Père Zaccaria, des Abruzzes, préfet
DpOSLOEMUE 5/4 Seed D Gare dise di AD Trébizonde. Le rév. Père Philippe, de Bologne, préfet apostolique. . . . . . . . ns eue se, 08 2
Cette mission, très-étendue le long des côtes de la mer Noire, fut créée après que les Pères Capucins eurent été chassés de Géorgie par les Russes en 1845,
Mésopotamie. Le rév. Père Nicolas, de Barccione, préfet APOMOUQUE. 5 sine dou Norge À
Aden. Le rév. Père Alphonso, de Macerata, vice-préfet apostolique. . . , . . .
Agra. Mgr Angelico Bednik, de Capronza, en Croatie, évèque de Luca et vicaire apostolique, . . . , . . . . . 24
Patna. Mgr Anastase Hartman, de Lucerne, en Suisse, évêque de Derbi, vicaire apostolique. . . . . . . . . . . 21
AFRIQUE
Tunis!, Mgr Sutter, de Ferrare, évêque de Rosalia, vicaire apostolique, . . . . . . . . ... . . . . . .. . di ù
Gallas. Mgr Guilielmo Massaja, de Piova, en Piémont, . évêque de Cassia et vicaire apostolique; et Mgr Felicissime Cocino, de Cortemilia, en Piémont. , , , .. . ..,... 1
‘ Le collége fondé à Tunis par l'abbé Bourgade, et confié aux Frères de la Doctrine chrétienne ainsi que l’hôpital dirigé par des religieuses françaises portent le nom de Saint Louis, suite féconde de la chapelle érigée à Carthage en l'honneur du saint roi, M. l'abbé Bourgade, aumônier en titre de cette chapelle, rédige une série de publicalions arabes périodiques, livres et journaux qui se répandent chez les musulmans de tous les pays, (Complément aux indications données tome Ier, p. 484.)
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Cette mission, qui s'étend depuis le Nil Bleu jusqu'à MISSION FRÈMES l'équateur, est bien intéressante. Elle forme une F.;"ilation “""#5" SONEurs. de race sémitique, la meilleure de l'Afrique, et a résisté jusqu’à présent aux envahissements de l’islamisme dont elle est entourée de toutes parts. Mgr Massaja, après avoir affronté l'exil et la mort, s’y dévoue entièrement; il veut y introduire l'usage de l'écriture, pour fixer la langue, qui se rapproche de l'hébreu.
Les plus grandes difticultés viennent maintenant de l'Éthiopie, dont l'état de révolution et la caprivité de tous les Européens défendent les abords.
Iles Séchelles. Le rév. Père Païieta, des Abrucres, préfet apostolique. . . . .
LEVANT
Iles Ioniennes. Le rév. Père Antonio, de Venise, présidents.s 5 es sat 4 cran me DÉS CE
Constantinople. Le rév. Père Pietro, de Settingiano (Reggio), préfet apostolique.
AMERIQUE
Rrésil. Préfecture de Rio-Janeiro. Le rév. Père Gaetano, de Messine, commissaire général et préfet apostolique. . . Préfecture de Bahia. Lerév. Père Innocenzo, d’Apiro, province de Narca, préfet apostolique. . . . . . . . . , . Préfecture de Pernambuco. Le rév. Père Egidio, de Garessio, en Piémont, vicaire apostolique. . . . . . . . .
Chili. Le rév. Père Ignazio, de Poggiboui, préfet apo- HOLIQUE,- 7,530 ein de ve 6 Lo de va 9916 nm 616 26. 0 let
États-Unis. Les mis de Calvario (Wisconsin) et de Saint-Clément.
En dehors et compris les pays de mission, les Capucins comptent 874 établissements et 11,045 religieux.
CARMES
Les missions dirigées par les Pères Carmes souffrirent beaucoup par suite de la révolution de 89. Elles commencent à renaitre. Dans l'Inde, trois évéchés leurs sont assignés : Mgr Bernardino Baccinelli réside à Verapoli; Mgr Carlo Hyacinto Valerga à Quilon ; Mgr Antonio Aufossia à Mangalore.
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ne En Asie, la préfecture apostolique de Bagdad leur est confiée. En Syrie, neuf Pères missionnaires résident au Carmel, berceau de l’Crdre.
DOMINICAINS
Au nombre des conquêtes les plus glorieuses des enfants de
saint Dominique, il faut mentionner les Iles Philippines. En peu
d'années, depuis l'époque de leur découverte (1564), avec l’aide
des Franciscains et des Jésuites, ils ont triomphé complétement de
l'idolâtrie et du mahométisme. Leur action bienfaisante s'exerce
sur une population de quatre millions environ d'habitants; telle-
ment que l'Espagne, malgré ses doctrines actuelles contraires aux
Ordres religieux qui ont fait sa gloire, conserve trois couvents de
Dominicains dans la mère patrie pour alimenter particulièrement
les Philippines. Ces îles possèdent un archevèché, quatre évêchés,
onze cents prêtres dont six cents indigènes répartis entre plus de
cinq cents paroisses. Les Dominicains, en comprenant les cin-
quante-six religieux employés dans les missions de la Chine et du
] ” Tong-King, sont dans la province du Saint-Rosaire des Philippines au nombre de deux cents.
1 Au Tong-King, les Pères Dominicains ont deux provinces : Le
Tong-King oriental, sous la conduite de Mgr Hilaire Alcazar, et le
58 Tong-King central, dont le provicaire, le révérend Père Manuel
Estevez, est mort de la peste le 7 juin 1864, après avoir traversé
toutes les persécutions qui ont désolé depuis vingt ans ces contrées.
5 25 Peu de temps avant sa mort, le 17 mars, il envoyait en Europe
d d’intéressants détails. « Si l’année 1865 n’a pas vu se renouveler
les épouvantables massacres de 1862, les chrétiens sont exposés à
l'avarice et à la haine des mandarins qui emploient tous les moyens,
même les coups, pour leur faire abandonner la foi ; mais elle est
trop profondément enracinée dans le cœur des fidèles. » Le Père
Estevez était encore obligé comme depuis longues années de vivre
caché dans son vicariat, donnant ses soins à la formation d’un
rent beau- clergé indigène. « Cette terre, disait-il, arrosée du sang de tant
à renaitre. d'illustres martyrs, est féconde en fervents chrétiens; leur seule
ernardino crainte est de mourir sans confession. » Il se plaît à rendre hom-
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mage à ses voisins les missionnaires français du vicariat occidental, «dont la charité surpasse tout éloge; les chrétiens exilés trouvent en eux de véritables Pères qu'ils traitent comme des fils de prédilection. »
Si le tyran Tu-Duc tempère ses rigueurs, ce n’est qu’une manœuvre rusée de la politique abjecte de ce pays. — « Depuis deux ans que les traités ont été signés avec la France et avec l'Espagne, la religion a été en butte à une persécution sourde, les chrétiens n'ont pas eu un moment de repos. » — On n’a nullement accordé la liberté de conscience stipulée dans les traités, on flagelle, on soumet à la peine du rotin les prêtres indigènes. Les traités sont restés sur le papier, on ne les s A pas même publiés. « Nos maîtres n’agissent point par crainte des armes françaises ; s'ils ne mettent pas tout à feu et à sang, cette modération forcée est commandée par d'autres causes. La guerre civile est une des principales. Nos oppresseurs savent très-bien que le christianisme est répandu par tout le royaume, et, si les chrétiens se révoltaient pour se réunir au prétendant, jl en pourrait résulter de graves inconvénients ; ainsi, pour ne pas s'attirer de nouveaux ennemis, ils exercent moins de rigueurs à notre égard. » La guerre civile continue ses ravages dans la province orientale ; les mandarins sont remplis de crainte, « L’observateur attentif devrait voir au Tong-King les coups de la justice divine. L'année dernière, la peste fit de grands ravages parmi le peuple infidèle : cette année la guerre sème le deuil dans les familles les plus considérables!. »
Constantinople, Mgr Martini, provincial et préfet apostolique. Deux couvents. La vénération du peuple pour la religion catholique augmente, les Pères peuvent faire des processions publiques aux fêtes du Saint-Sacrement et de Notre-Dame du Rosaire.
Smyrne, cette mission dépendait autrefois de Naxivan, dans la Grande Arménie. Cette ancienne province se composait de cinquante ns et comptait sept cents religieux. Pendant trois siècles, ce fut grâce aux Dominicains que la foi se conserva a clin de ces peuples, et que de nombreux hérétiques, abjuraut leurs erreurs, rentrèrent dans le sein de l'Église. Ils avaient aussi fondé dans ce pays cinq évêchés confiés à des évêques de leur Ordre. Au commencement du seizième siècle, Tamaskulican, par ses persécutions, les obiigea à se réfugier dans l'Asie Mineure, — Origine de leur mission de Smyrne,
Santorin, les Pères s'occupent en particulier de préparer de
1 L'Année dominicaine, novembre 1864, p. 4,
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jeunes missionnaires, et d’évangéliser les catholiques de Naxos, de Tinos, de Scio et de Syra.
Kurdistan et Mésopotamie, mission de Mossoul dirigée par Mgr d'Amauton; deux couvents.
Cafrerie, un évêque. |
Au Brésil, au Pérou, au Chili, à l'Équateur , plusieurs couvents, — À Guatemala, un couvent; de même au bas Canada. — Aux États-Unis et Californie, cinq couvents et plusieurs stalions.
À la Trinidad, les Dominicains, ayant à leur tête Mgr Gouin, sont établis à Port-d'Espagne, ville principale. Un mémoire, adressé le 23 juillet 1864, par le révérend Père Bion, contient des détails du plus haut intérêt. « Les Indiens indigènes, comme dans toutes les anciennes possessions espagnoles, se sont conservés dans l’intérieur de l’île sans avoir rien qui les distingue du reste de la population, formant en tout cent mille habitants ; la religion a opéré cette transformation. » Les familles africaines, assez nombreuses, montrent des qualités susceptibles d’être cultivées avec avantage. Depuis l'abolition de l'esclavage, comme il ne fallait plus compter sur le travail des nègres, le gouvernement anglais fit venir des coolies, Indiens asiatiques qui s'engagent pour cinq ans. Leur culte se traduit par l’idolôtrie et le fétichisme le moins dissimulé. La plus importante de leurs solennités, nommée Hamsi, qui se célèbre au mois de mai, à l’époque de la pleine lune, consiste à adorer une poignée de boue que leur prêtre retire du fond d’un étang.
Le gouvernement anglais a mis en vigueur ici, comme dans ses autres possessions où les populations ne restent pas scus une seule et même communion religieuse, le système des écoles appelées Godless (sans Dieu); toute question religieuse en est absolument bannie, pour ne heurter les convictions de personne. Il n'y a, dès lors, ni prières, ni catéchisme, ni histoire sainte. « Ce système n’a pas même l'approbation des ministres protestants, qui comprennent aussi bien que nous qu'il s’agit avant tout, pour les enfants, d'éducation religieuse. » Après avoir indiqué quelques côtés moins favorables, le Père Bion peut cependant dire : « Grâce à Dieu la population dans toutes les classes est profondémeni religieuse, On y sent partout vivre l'esprit de foi devenu plus actif et plus fort par suite du contact de nos fidèles avec le protestantisme. Avec cet esprit vous comprendrez la joie respectueuse qui accueille le prêtre. Le curé est vraiment chef et roi de la paroisse; il n’est pas de sacrifices que l’on ne soit prêt à s'imposer pour
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répondre à son appel. Qu'il fasse bâtir une église, un presbytère, tout le monde, riches ou pauvres, est prêt à contribuer de sa bourse ou de son travail. »
Le Père Bion se plaît à rendre hommage aux vertus apostoliques de Mgr Spaccapietra, envoyé par le Saint-Siége comme visiteur, aujourd'hui archevêque de Smyrne, et maintenant en France pour plaider la cause de son nouveau diocèse. L'influence de ce digne archevéqne s’étendait sur toute la population; en onze jours, par exemple, sur son simple désir, elle transforma en calvaire, avec chapelle et stations, une colline qu'il fallût aplanir. Il asserabla, malgré de grandes difficultés de voyage et de distance, un concile des évêques et vicaires apostoliques de la province, plusieurs synodes; il fonda des hospices, des écoles. Ses œuvres de charité subsistent et prospèrent. La mission de la Trinidad, comme celle de Mossoul, est particulièrement attribuée aux Dominicains français.
EUDISTES
Nous trouvons dans le journal wesleyen de la Dominique, ile
confiée à la Congrégation des Eudistes, une notice intéressante :
« Appelée du nom de son fondateur, Eudes, frère d'Eudes Mézerai, historiographe de France sous Louis XIIE, cette Société, érigée en 1642, possédait de nombreux établissements en France avant la Révolution. Plusieurs de ses membres furent massacrés aux Carmes .€ 2 septembre 1792. Réorganisée en 1826, cette Congrégation dirige un séminaire, quatre colléges, une maison de missions. La résidence du supérieur général est en Bretagne, à Redon, dans l’ancienne abbaye de Saint-Sauveur. — Mgr Poirier, évêque, vicaire apostolique de Roseau, est entouré de plusieurs Pères et Frères de sa Congrégation, et en attend un plus grand nombre. Il a sous sa juridiction l’Ile Saint-Thomas, confiée aux Pères rédemptoristes, les Iles Vierges et Danoises. Mgr Poirier fait élever en France plusieurs jeunes gens de la Dominique qui se préparent aux saints Ordres. — Il a fondé un asile pour soixante orphelines, — des écoles pour les garçons et pour les filles, — un pensionnat pour les jeunes personnes dirigé par les Sœurs de la Vierge fidèle ; il fonde une école industrielle pour les garçons, et bâtit dans son voisinage une église... » Un journal catholique ne dirait pas mieux.
Sou dant à
Ang ninistre Irlar nistre p Holls Wes le rév.
Russ rian Syvi Valad (Hongrie Servi le rév. P Bosn depuis p Cett
les, 15 Herzé depuis pe 42r Alban
Macéd Napolitain pressa, .
Const:
Jean-Bapti
D éco
resbytère, : sa bourse
Jostoliques e visiteur, fance pour e ce digne jours, par aire, avec assembla, un concile usieurs Syde charité mme celle cains fran-
inique, île éressante :
udes Mézeiété, érigée ance avant rés aux Car- Congrégae missions.
edon, dans évêque, vis Pères et nombre. Il Pères réfait élever e préparent orphelines, pensionnat rge fidèle ; it dans son dirait pas
FRANCISCAINS
TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS
Sous l'obédience du révérendissime Père ministre général rési-
dant à Rome, au couvent d’Ara-Cæli.
EUROPE. NAIRES.
Angleterre. Préfet : le rév. Père Eernard Van-Loo, ninistre provincial de Belgique. . . . . . . . . . . . 13 Irlande. Préfet : le rév. Père Lorenzo Cosgrave, ministre provincial. . . . . . . . . . . . . . . . . 72 Hollande. Préfet : le rév. Père Van der Bech. . . . 60 Westphalie ef autres provinces prussiennes. Préfet : le rév. Père Othmar Maasman. . . . , . . .. . . . 108 Russie. Préfets : les rév. Pères Paul Stopinski, — Florian Syvieszeki. — Joachim Uisner, — Michel Dukomski. 144 Valachie. Préfet : le rév. Père Paul Nancy, de Bude (HOMO lé 4 6 AMEN Sean HOEs Ne as 20 Servie. Archevèque : Mgr Darius Bucciarelli; préfet : le rév. Père Louis del Sasso. . . . . . . . . . . . 11 Bosnie. Évêque : Mgr Sébastien Francovich (mort depuis peu) ; préfet : le rév. Père Antoine Vladie. . 152 Cette province compte 66 religieux étudiants, 13 écoles, 150,000 catholiques.
Herzégoviae. Évèque : Mgr Raphaël Barisich (mort depuis peu); préfet : le rév. Père Albert de Londiona. 42 12 religieux étudiants, 4 écoles, 50,000 catholiques.
Albanie. Mission de Pulati. Évèque :
Préfet : le rév. Père Albert Gabriel de Londiona. . . . . . . . . . .. 10 Mission de Castrati. Évèque :
Préfet : le rév. Père Braccigliano. 14 Mission de Seutari. Evèque : Mgr Louis Ciurcia; préfet : le rév. Père Amato de Lucques. Fa 14 Mission d’Alessio. Préfet : le rév. Père Amato de Lucques. . . . . . . . . . . . , 9 Mission d'Antivari. Préfecture réservé au Rév Général de l'Ordre. , + . . 9 Macédoine. Archevèque : Mgr Raphaël d'nbroio: Napolitain; préfet, le rév. Père Jean-Baptiste de G- HÉBMANe Le ee e hoe Tee te ls ete Me vtr un: 12 Constantinople et Archipel. Préfet : le rév. Père Jean-Baptiste de Falcrone. 12
b écoles.
Total des missionnaires... . . 696 — des établissements. 277
SALES
ASIE
Terre sainte. — Palestine. — Syrie. -— Ile de Chypre. Préfet : le Rév”° Père Gardien du saint Sépulcre, Séraphin Milani. En comprenant les missionnaires, les religieux prêtres coadjuteurs, les religieux étudiants, les frères convers et les frères tertiaires, le total des religieux
Chine. Mission de Chen-si. Évêque : Mgr Ephise Chiaïs, vicaire apostolique, religieux franciscain de la province de Piémont.
Mission de Chan-si. Évèque : Mgr Gabriel Damoretta, de la province de Turin.
Mission de Hu-Pé. Évèque : Mgr Louis-Célestin Spelta, de la province de Saint-Didace, en Piémont (mort depuis peu)
Résidence principale : Tien-Men.
4 séminaire, À noviciat, 40 séminaristes,
22 églises, 14,000 catholiques.
Mission de Hu-Nan. Évèque : Mgr Michel Navarro, franciscain espagnol. . . .
5 écoles.
Mission de Chang-Toung. Évèque : Mgr Louis de Castellazo, Piémontais; coadjuteur :
Mgr Annibal Eontani, Piémontais. .
10,000 catholiques.
Total des missionnaires. .
— des établissements. . .
AFRIQUE
Basse-Égypte. Évèque : Mgr Pascal Vuicice, de Dalmatie. . .. .. HUE à
7 écoles. Cette mission est une des plus prospères
et promet une ahondante moisson pour le catholicisme.
(Faisant partie de la custodie de terre sainte, le nombre
des religieux, paroisses, etc., est compris dans celui de Palestine.)
Haute-Égypte. Évèque : Mgr Pascal Vuicic; préfet : le vév. Père Venanze, de Saint-Venance, Afrique centrale. Mgr le délégué apostolique d'Égypte; préfet : le rév. Père Fabian de Canide.. . . . . Tripoli de Barbarie, Préfet : le rév. Père Ange- Marie de Sainte-Agathe. . , .
4 hospice.
Maroe. Préfet : le rév. Père Lopez 2 couvents (Tanger et Tétouan).
Total des missionnaires. . .
— des étoblissements. .
PAROISSE MISSION= COU- ET NAIRES. VENTS, SUCCUR- SALES
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TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS
n MISSION- COU ns Ge cE AMÉRIQUE. NAIRES. _VENTS. Ur Californie, ,,,.............. ôÔ 1 Mission de New-York. . . . . . . . . . . 5 1 Terre-Neuve. Préfets : les rév. Pères Damien Hennewig et Servatius Altmichs, Résidences (Teutopolis et Quincy). . . SR Rae rte 10 2 31 77 ; R LActt = Fexas, Préfet : Augustin d'Asti. . , . . . . . . . 5 Mission de Bu/falo. Préfet : le rév. Père Pamphile de Magliano. . . . . . . . . . . . 27 5 Mission de Cincinnati... . . . . . . . . . 17 3 Mexique. Colléges à Zacateca, Pachuca, Zopopa, Mexico, Orizava, Guatemala, Queretaro. . . FA Mission de Chiapas. Collège à Saint-Christophe.
Chacun de ces collèges étaient bien fourni de religieux missionnaires, et avaient plusieurs stations parmi les sauvages. La dernière révolution les ayant dispersés, il est difficile d’en préciser le nombre, Bolivie. Préfet : le rév. Père Zéphirin Murazzi. . . 3 Collèges : À Pariya, Tarata, la Paz, Sucré, Potosi. 183 Pérou. Préfet : le rév. Père Pierre Gual (Ocopa, Lima OÉ OUR} pus DA a Poaae era done ‘00 2 hospices. (Le nombre des missionnaires des autres couvents n'est pas connu.) Chili. Préfet : le rév. Père Antoine Gavillucei. . . . 32 2 2 collèges (Chiloé et Chillan) ; 4 hospice à Valparaiso. Confédération argentine. Préfets : les rév. Pères Constant Ferrero, Pierre Pellici. . . . . . . . . . . 159 3 colléges (San-Carlos, Salta, Jujui); 2 hospices (Rio- 19 Quarto, Torrientes.) Nouvelle-Grenade. Préfet : le rév. Père Octave Garcin. 14 2 2 collèges (Cali et Popayan).
Buénos-Ayres. . , . . . . . . . + . + + . : 29 1 1 collége; 2 hospices.
Toutes les missions de l'Amérique méridionale et la plu- 19 part de celles de l'Amérique septentrionale envoient des Ê religieux pour évangéliser les tribus sauvages. ÿ Total des missionnaires, . . 515 — des établissements. . . 49 1 ; OCÉANIE.
2 Iles Philippines. Préfet : le ministre provincial (pro
tempore)... +. + 4. 4, , à Qt à + « M7 1 Catholiques. 751,873. — Établissement principal à Mani le,
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MISSION= COU* KT É. naires e NAIRES, VENTS, SUCCUR- .
SALES, çalse ; € Australie, Évêque : Mgr Patrice-Bonaventure Geor- vingt-Ui ghegan, de la province d'Irlande. en tout
Nouvelle-Zélande. Préfet : le rév. Père Octave Bar- La p sant, ..,..,...,............ 9 Afrique Couvent principal à Aukland. le noml
ile Van-Couver. Supérieur : le rév, Père Gelse de vingt sc Castel-Nuovo. sers. lrois.
Couvent à Victoria.
La pr Total des missionnaires, . . Bourbor — des établissements . . . Pères, o six miss
am sÉNÉ MISSION= ÉTARLISSE- La pr
OTAL GENERAL, NAIRES, MENTS. dique PAPOPOE 54 er des tn ose 000 9171 À Asie, | RON RUE 306 #7 au Brés AMURE sr SM EN SR RAS ms 62 25 Peres, s Amérique... .. ......,. .. 515 49 tout deu
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Juteurs ;
En somme, le nombre des Franciscains de la stricte observance La pr
est aujourd'hui de 50,000. la Guyar un Pères
imissionn
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L'ancienne Compagnie, dans l'intérét de ses missions, acceptait où elle à
quelquelois des évêchés lorsque l'épiscopat y était moins une di- à teurs. L’
gnité qu'une charge. La Compagnieactuelle a de même hut évêques sionnaire
vicaires apostoliques dans les missions : Mgr Steins, vicaire apostoli- La pre
que de Bombay ; Mgr van Ileule, vicaire apostolique de Calcutta ; méridion
Mgr Canoz, vicaire apostolique du Maduré ; Mgr Languillat, vicaire | neuf mis:
apostolique de Nankin ; Mgr Dubar, vicaire apostolique du Tehé-li La pr
oriental ; Mgr Duperron, vicaire apostolique de la Jamaïque ; Mgr Dalmatie.
Étheridge, vicaire apostolique de la Guyane anglaise; et Mgr À quatre sc Miège, vicaire apostolique du Kansas. Elle a de plus deux Préfets naires,
apostoliques dans la mission de Madagascar, le R, P. Jouen et le La pro
RP. Finaz, qui n'ont point recu la consécration épiscopale. quinze m
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s, acceptait ins une diwi évêques ire apostolie Calcutta ; illat, vicaire du Tché-li aique ; Mgr se; et Mgr eux Préfets Jouen et le pale.
TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS. 569
Les provinues de Paris et de C none envoient leurs missionnaires en Chine, au Canada, aux États-Unis et dans la Guyane française ; elles comptent actuellement dans ces quatre missions, cent vingt-trois Pères, trente-cinq scolastiques, cent trois coadjuteurs ; en tout deux cent soixante-un missionnaires.
La province de Lyon est chargée des missions d'Algérie en Afrique, de Syrie en Asie et de la Nouvelle-Orléans en Amérique ; le nombre total des missionnaires est de quatre-vingt-douze Pères, vingt scolastiques, cent onze coadjuteurs ; en tout deux cent vingt- (rois.
La province de Toulouse se dévoue aux missions du Maduré, de Bourbon et de Madagascar ; elle y a présentement quatre-vingt-neuf Pères, onze scolastiques, trente-six coadjuteurs ; en tout cent trentesix missionnaires.
La province d'Espagne a des missionnaires à Fernando-Po en Afrique, aux Antilles, au Guatemala, dans le Honduras, au Chili, au Brésil, et dans la Plata; ils sont au nombre de cent dix-neuf Péres, soixante-dix scolastiques, soixante-quinze coadjuteurs ; en tout deux cent soixante-quatre missionnaires.
La province de Germanie est chargée de la mission naissante de Bombay, dont le personnel est de vingt-sept Pères et de cinq coadjuteurs ; en tout trente-deux missionnaires.
La province d'Angleterre dessert, outre l'Écosse, la mission de la Guyane anglaise et celle de la Jamaïque; elle y compte trenteun Pères, trois scolastiques, un coadjuteur ; en tout trente-cinq missionnaires.
La province de Turin cultive les missions de la Californie et de l'Orégon, où elle a trente-sept Pères, trois scolastiques, trente voadjuteurs ; en tout soixante-dix missionnaires.
La province de Belgique s'est chargée de la mission de Calcutta, où elle à commencé un collège tenu par dix Pères et cinq coadjuteurs. L'évèque nouvellement nommé est parti avec plusieurs missionnaires ; ils seront bientôt au nombre de vingt-cinq.
La province d'Autriche a commencé un collége dans l'Australie méridionale, où elle a cinq Pères et quatre coadjuteurs; en tout neuf missionnaires.
La province de Venise fournit aux missions européennes de Dalmatie, d'Ilyrie et d’Alvanie; elle ÿ compte vingt-deux Pères, quatre scolastiques, dix coadjuteurs ; en tout trente-six mission naires,
La province de Sicile a huit Pères et sept coadjnteaurs, en tout quinze missionnaires dans les îles de l'Archipel.
Enfin la province de Hollande a deux Pères dans la colonie hollandaise de Java.
La province américaine dite du Maryland compte quatre-vingttreize Pères, cent onze scolastiques, quatre-vingt-dix-huit coadjuteurs ; en tout trois cent deux missionnaires.
La vice-province dite du Missouri a quatre-vingt-deux Pères, quarante-neuf scolastiques, quatre-vingt-quatre coadjuteurs ; en tout deux cent quinze missionnaires.
L'ensemble de toutes ces missions forme le tableau suivant :
AMÉRIQUE
PÈRES. SCOLAST, COADJ, TOTAL.
Canada oriental.
Montréal, université. . . . . . . .. 12 10 45 37
Saut-au-Récollet, noviciat. . . , . . . 5 9 16 28 ; 71
Québec, résiden: Sos 4 2 6 Canada occidental,
Chatam, résidence., . . . . . . .. 3 2 ) 99
Guelph, résidence. . . . . . . .. ‘ 4 2 (] |
II, MISSIONS DES ÉTATS-UNIS
Maryland.
Baltimore, collége. . . . . . . . .. 9 6 11 26 Frederick-city, noviciat., . . . . .. 2 45 21 85 Bohemia, résidence. . . . . . . . . 1 2 ô Wye-Mil, Queenstown, Denton et Dor-
CHOMOTE, ae à eee US à 1 1)129 Collington, résidence. . ée 1 1 2 Port-Tobacco, résidence. . . . , . .. 9 1 ô Leonardtown, résidence., . . . , ., 5 2 ÿ Saint-Inigoes, résidence. . . . . .. 3 1 4
Virginie.
Alexanäria, résidence. , , . . . . .
Columbia (district de),
Georgetown, collége. . . . . .. Lee 10 9 2% Ml Washington, collége. . . . . . . . : 5 6 14
Pensylvanie.
Philadelphie, résidence. . . . . . . . 5 2 2 7 | Conewago, résidence... . . . . ., 4 d 716 Goshenhoppen, résidence. … , 1 1 2 |
Massach Boston
Worce
Missouri, Saint-
Floriss Saint- Saint- Washi New-
Kentuck Bardst 0
Cincin
Wisconsir Milwaul
Leaven
Illinois.
Chicagc
New-York New-Yo Fordha Troy, r Buffalo,
Louisiane Nouvell Spring- Grand
Californie
Santa-C San-Fre San-Jos
lonie hol-
atre-vingtuit coadju-
Pères, quars; en tout
ivant :
PJ, TOTAL.
1 85 2 3 1,129 1h © 1 5 2 5 1 4 1 3 3 y |, 6 HE
Massachusetts.
Boston, séminaire. . . . . . Ste — résidence Sainte-Marie. . . . 4 — résidence Sainte-Trinité. . . . |
Worcester (Vigornia), collége. . . . . 5
Missouri,
Saint-Louis, université. . . . . . . .
— résidence Saint-Ferdinand. .
— résidence Saint-Joseph. . . .
— résidence hors de la ville. .
Florissant, novicial. . . . « . + . .
Saint-Charles, résidence... . . . . . .
Saint-François-Xavier, résidence. . . .
Washington, résidence. . . . . . . .
New-Westphalie, résidence. . . . . .
LO > O1 à > O1 RO CO
Kentucky.
Bardstown, collége et résidence. . . . 9
Ohio.
Cincinnati, collége. . . . . . . . . + 15 Wisconsin.
Milwaukie, résidence... . . . . . . . 2 Kansas.
Leavenworth-city, résidence. . . . . . 2 Illinois.
Chicago, résidence.. . . . . . . . . 6 New-York.
New-York, collége.,. . . . . . . .. 16
Fordham, collége et résidence. . . . . 15
Troy, résidence. . . . . . . . . .. 5
Buffalo, résidence Saint-Michel.. . . . 4
— résidence Sainte-Anne. . . . 1
Louisiane.
Nouvelle-Orléans, collége. . . . . . . 9
Spring-hill, collége. . . . . . . . . 17
Grand-Coteau, collége.. . . . . . . . 13 Californie,
Santa-Clara, collége et noviciat.. . . . 20 San-Francisco, collége San-José, résidence. . . . . . . . , 2
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PÈRES, SCOLAST.
ot
COADJ.
TOTAL
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PÈRES, SCOLAST,
Missions indiennes.
Résidence de l’Immaculée -Conception (chex les Polowatomies). . . .
Résidence de Saint-François de Hiero-
nymo (chez les Osages). . . . .
Résidence du Sacré-Cœur de Jésus (Orégon. . . .
Résidence de Saint-Ignace (Orégon). .
Résidence de Saint-Pierre (chex les Pieds-Noirs) Île Manitouline, station. . . . . . .
Fort William, station.
Guatemala.
Guatemala, séminaire et noviciat. . .
— séminaire archiépiscopal. .
Quezaltenango, résidence. | Honduras,
Livingston, résidence.
Colonie de Belize.
Belize, résidence.
Jamaïque.
Kingston, résidence Cuba.
La Havane, college. .
Saint-Esprit, collége
Porto-Rico, Porto-Rico, séminaire et collége. . . .
IV. MISSIONS DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE
Guyane anglaise,
Georgetown, résidence Morucca, station.
Essequibo, station
Berbice, station
Barbadoes, station. . . .
Sur la côte est.
Sur la côte ouest... . , ,
COADJ,
TOTAL
Gayane fi Cayenn Saint-G Montag Ilet-lnà Saint-Jc Saint-L Saint-L Île roya
Brésil (pro Portalè Saint-M Saint-Jo Dans le
Chili.
Santiaga Valparai Valdivia
La Plata, Buénuos-.
Cordova
Province & Chang-H (Ville Zi-Ka-W Tsi-Pao Pou-Ton, Song-Ki:
Ou-Zi, T Tsong-M Hai-Men.
Provinee d Hien-Hie
Mission «ej Trichino} Tanjaour
Negatapu
ADS,
TOTAI.
6)48 36 | 98 4 4 4 4 AT 55 8) 45 41 CE î lo !
Gayane française.
Cayenne, station. . . . . . . . . . 3 Saint-Georges, stalion. . . . . . . . 1 Montagne-d'Argent, station. . . . . . | Ilet-la-Mère, station. . . . . . . . . 1 Saint-Joseph, séation.. . . . .. 1 Saint-Laurent, station. . . . . . . . 1 Saint-Louis, station. . . . . . . . . 1 Île royale, station. . . . . . . . . . 2 Brésil (prov. de Rio-Grande).
Portalègre, résidence. . . . . . . . . 2 Saint-Michel, résidence. . . . . . . . 2 Saint-Joseph, résidence. . . . . . . . 2 Dans le diocèse de Rio-brande. . . . . 2 Chili.
Santiago, résidence el novicial.. . . . 8 — . collée ......... 12 Valparaiso, résidence... . . . . . . . 4 Valdivia, résidence. . . . . . . . . 2 La Plata.
Buéuos-Ayres, sémin. épiscop. el résid. 7 Cordova, résidence. . . . . . . . . ; 8
ASIE
MISSIONS DE CHINE
Province de Nankin,
Chang-Haï, grand sémin. et résidence. 7 (Ville européenne et district)... . . 1) Zi-Ka- Wei, collège et résidence. . 8 Tsi-Pao et Wang-Tang. . . . . . . . 2 POUTONRS ae 5 6 Ge er ee à 4 Song-Kiang et Pou-Né. . LE, 5 Ou-Zi, Tsang-Zo, ete. . . . . . . . . 2
Tsong-Min. , . . . . . . . . . ..
Hai-Men. . . \
Province du Tché-Li oriental, Iien-Hien, séminaire et résidence. . . 1
O1 LO O9 RO RO RO RO
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PÈRES, SCOLALT, COADJ.
Mission centrale.
Maduré, résidence et district. . . . .
Dindigul, résidence. . . Basakembiram, résidence Boyro
Dans le Marava : Ghazi Sarougang, station Bikfay Sousseiperpatnam, station Saida, Souranam, station Der-el Ramnad, station. Maalla Poulial, station Calledittidel.
Algérie.
Mission méridionale. Alger, Palamoottei, station Eu Anakarei, station. . . ,. . . . . ... a Carmanayakerpatty, station ! “en Vadakencoulam, station... . . . 2 ran,
Sur la côte de la Pécherie : Ile Bour Tuticorin, station Saint- Punicael, station. ne La Re Adeïlabouram, station Sainte Virapandiapatnam, station Saint- Manapad, station.
Obary, station. | Ile Maur
Dans 1
Ile Mada Tanan:
Tamat:
2 Bombay.
lle de Bombay.
Trois résidences ou stations
Ile Salsette. Petites fr] Bandora, séminaire. . . . , . . .. Nossi-] n \ Mayott
Sainte- Ahmednuggur, station. . . Nossi-| Belgaum, station. . . , . , .... ÿ Dharwar, station. . . . .. . ... Guinée, Kirchee, station lle Fer Poona, résidence. , . . . . . .. Chez l
Guzcrat, Dans le district
4 Malaisie.
Sinde. Manille Hydetabad, statton
Mindan
Kurachee, station Sourab
Australie Calcutta, collége sus à Ë Adélaï
CE
= > = pb (où me
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PÈRES, Beyrouth, résidence. . . . . . . . . 6 Ghazire, séminaire et collége. . . . . J Bikfaya, orphelinat et résidence. . 2 Saïda, résidence. . . . , . . . . . 3 Der-el-kKamar, station. . . . . . . . 1 Maallak près Zahleth, résidence. . . . 4 AFRIQUE, Algérie.
Alger, résidence. . . . . . . . .. 7 Bouffarick, orphelinat. . . . . . .. 8 Ben-Aknoun, orphelinat. . . : 3 Constantine, résidence. . . . . . . . 4 Oran, collége.,. . . . . . , . . . . 6 Ile Bourbon, Saint-Denis, résidence. . . . . . .. 6 La Ressource, station. ' RER 3 Sainte-Marie, collége. . . . . . . . . 17 Saint-Gilles, station... . . . . . . . . Ll Ile Maurice.
Dans Pen 2e nd E nor us 4 5
Ile Madagascar.
Tananarive, station.
Tamatave, station. . . . . . . . . . 2 Petites fles Malgaches.
Nossi-Bé, stalion., . . . . . . . . . ä
Mayotte, station, . . . . . , . . . . 2
Sainte-Marie, station. . . . . . . . . 3
Nossi-Faly, station, . . . . . . . . . 2 Guinée,
Ile Fernando-Poo, résidence. . . . . . 4
Chez les Bubis, résidence. . . . . . . 1
OGÉANIE
Malaisie.
Manille, résidence. . tree Le b
Mindanao, résidence. . . . , . . . : 2
Sourabaya, station. . . . . . . . . . 2 Australie.
Adélaïde, résidence et collége. . . .
SCOLAST,
COADJ.
EC Cr >
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1O RO à _—
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PÈRES. SCOLAST, COADJ.
TUTAL,
Dalmatie.
Raguse, collée. . . . . . . . . . . 14 9 — séminatre.. RTE 2
To LE LA HG a
Illyrie.
Sans résidence fixe. . . . . . . . . . 2 2 9
Albanie.
Scutari, séminaire épiscopal. . . . . À 1 5 8 8 Archipel.
Syra, résidence. . . . . . . . . . . 4 4 vles
Tina, résidence. . . . . . . . . . . 4 5 7j 1
Écosse.
Dalkeith, station. . 2 2
Édimbourg, station. RE 5 dl
Glasgow, résidence. . . . . . . . . 9 31 12 — collége. . ........ 2 2 4
On voit par ce tableau que la Compagnie actuelle compte dans les missions seize cent dix sujets, dont onze cent cinquante-six dans les deux Amériques, deux cent six en Asie, cent cinquanteneuf en Afrique, vingt-six dans l'Océanie et soixante-trois dans les pays de l’Europe qui n’ont pu jusqu'ici être formés en provinces. Elle a dans ces mêmes missions cent soixante-deux établissements, savoir : cent quinze résidences ou stations, vingt-cinq colléges, douze grands ou petits séminaires, cinq noviciats, trois orphelinats et deux universités, Les collèges qu'elle possède en Amérique sont presque tous incorporés, et jouissent du privilège de conférer les grades académiques. La province du Maryland et la vice-province du Missouri comptent ensemble cent soixante scolastiques ou jeunes religieux, étudiant pour se former au saccrdoce. Ce nombre rapproché de celui des douze séminaires, dont nous venons de faire mention, est une preuve du zèle que met la Compagnie de Jésus à dév elopper les ressources nationales pour la création d'un clergé indigène, et à naturaliser les institutions de l'Église dans les pays qu'elle est chargée d'évangéliser.
Chaque année cent Jésuites au moins partent pour les missions, Le nombre actuel des membres de la Compagnie de Jésus est de 7,759,
Les pi Lyon en nombre occidenta à Wallis, vant allè lande.
En Ocd plades d’ idiomes o Il en fut d sauvages, lance et p naires du de vie; il rent et les Le 28 a Père Chan que Île mis prières et Futuna se quelques sionnaires le baptême De son privations, struction r manifestaie gande divi Les plus furent les tres protes une glacial ils n'avaier au surnalu Les miss prennent :
J. TOTAL, sf:
nipte dans iquante-six cinquanteis dans les provinces.
issements, q collèges, rphelinats rique sont onférer les e-province s ou jeunes mbre rapns de faire de Jésus à un clergé s les pays
les mis:
» de Jésus
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MARISTES
Les premiers missionnaires de la Sociélé de Marie fondée à Lyon en 1816 partirent de France le 24 décembre 1836, au nombre de huit avec Mgr Pompallier, et arrivèrent dans l'Océanie occidentale au mois de novembre 1837. Le Père Bataillon s'établit à Wallis, le Père Chanel à Futuna, Mgr Pompallier et le Père Servant allèrent se fixer dans la partie sud de la Nouvelle - Lélande.
En Océanie, chaque île et souvent mème les différentes peuplades d’une même île ont leur idiome particulier. L'étude de ces idiomes offrit d'immenses difficultés aux premiers missionnaires. Il'en fut de même pour l'étude des mœurs et des coutumes de ces sauvages, connaissance nécessaire pour se concilier leur bienveillance et pour les instruire. Dans ie but de l’acquérir, les missionnaires durent se résigner à partager pendant longtemps leur genre de vie; il ne serait pas facile de dire les privations qu'iis endurèrent et les dangers qu’ils eurent à courir.
Le 28 avril 1841, les insulaires de Futuna mettaient à mort le Père Chanel parce qu’il venait de convertir l'un des fils du roi. Ce que le missionnaire n’avait pu faire par ses prédications, par ses prières et par ses souffrances, il l'obtint au ciel; les habitants de Futuna se convertirent pour ainsi dire d'eux-mêmes, cet lorsque, quelques mois après le martyre de son premier apôtre, des missionnaires revinrent dans cette ile, les populations demandaient le baptême.
De son côté, le Père Bataillon, après bien des dangers et des privations, vit enfin en 1841 les habitants de Wallis demander l'instruction religieuse. À la Nouvelle-Zélande, les tribus indigènes manifestaient de bonnes dispositions. Ce fut alors que la Propagande divisa cette mission en plusienrs vicariats.
Les plus grands obstacles que rencontrèrent les missionnaires l'urent les idées fausses et les calomnies répandues par les ministres protestants. Ces idées avaient fait tomber les indigènes dans une glaciale indifférence ; de tous les discours de leurs ministres ils n'avaient retenu qu'un déisme vague avec une certaine croyance au surnaturel mélée de fanatisme.
Les missions confiées à la Société de Marie dans l'Océanie comprennent :
1° Le diocèce deWellington, Nouvelle-Zélande; évêque, Mgr Viard.
Mgr Pompallier, évèque d’Auckland, relève immédiatement du Saint-Siège; son diocèse comprend la partie nord de l'île.
2° Le vicariat apostolique de l'Océanse centrale ; évèque, Mgr Bataillon; coadjuteur, Mgr Elloy.
5° Le vicariat apostolique de la Nouvelle-Calédonie; pro-vicaire, le R. Père Rougeyron.
4° La préfecture apostolique de Viti ; préfet, le R. Père Bréhéret.
ÿ° La procure de Sydney.
II. DIOCÈSE DE WELLINGTON (NOUVELLE-ZÉLANDE
25 à 30,000 catholiques.
Wellington, Mgr Viwrd, de Lyon. 3 1 Une belle église. Deux écoles de garçons. Ecole pour les filles indigènes et pensionnat dirigé par les Sœurs de N. D. des Missions dont le centre est à Lyon.
La Hutt. R. P.Séon, de Lyon. , Église, chapelle, deux écoles,
Napier, R. P. Forest, de Lyon. . Deux églises, deux écoles.
Wanganui (ville), R. P. Pezant, Belle église, école.
de Clermont. ,
Wanganui (river, R. P. Lampila, École, chapelle. Secours spirituels aux sol -
d'Alby. . + dats catholiques.
Nelson, R. P. Garin, de Belley. Belle église, petit collége, deux chapelles.
Taranaki, R. P. Perthuis. , . . : École, 500 catholiques.
Christ-Church, R.P. Chetaignier, Église, école. d'Autun,,
Dunedin, K. P. Moreau, d’An- Uue église, deux chapelles au milieu des UPS se Us ere ee Br Le mines d'or.
UE. NICARIAT APOSTOLIQUE DE L'OCEANIE CENTRALE, 12 à 15,000 catholiques.
Wallis, R. D. Meriais, de Nantes, 2 Deux belles ég'ises eh pierre, trois paroisses, Deux :œut's pour les tcoles.
Futuna, R, l. Diset, d'Aire. . . à Deux parcises, deux écoles pour les filles.
Samoa l'polu), R. P. Gavet, de Six stations pr'icipale. ave: chapelle el Viviers. . . , . . , . . . . ‘% écoles, une belle église à Apia.
Samoa |Savaï), R. P. Violette, Trois stations avec chapel e et évoies. d'Amiens, . ,., ..,,.. 4
Touga, R.
Clydesdulé lie), Mgr que d’'E évêque d
Port de fl:
de Bord
La Concep prov. ap.
Saint-Loui Saint-Fl
Ouen, R. P
Ile des Pi Bellay.
Wagape, K.
Touho,R. P Pouebo, R.
béry. . .
Boude,R. I mont.
Arama, R.
rantaise.
Belep, R.
Montpellie Quvex, L, P Lifou, R. P.
Ovalau, K. 1 d'Angers.
! Lu Nouvel avec une larg de plus que k cutre le 20° e
2 Le chef d de noix de Co catholicisme.
, Mgr Viard.
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ue, Mgr Ba-
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PÈRES, FRÈRES
Touga, R. P. Chevron, de Belley. 6 4 Cinq stations, écoles à Mua. Clydesdule où Nazareth (Australic}, Mgr Batallon, de Lyon, évèque d’Enos ; Mgr Elloy, de Metz, évêque de Tiposa, coadjutuur. o 2
École centrale de catéchistes, trente naturels. Maison de retraite.
IV. VICARIAT APOSTOLIQUE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE #, 12,000 néophytes.
Port de France, KR. P. Lambert, École centrale du gouvernement. Hôpital de Bordeaux. , . . . . . . O5 À dirigé par les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny. Le R.P Bertrand dirige l'école
des interprètes indigènes.
La Conception, R.P. Rougeyron,
Réduction, ou réunion d'indigènes chréprov. ap., de Clermont, . , . 15
tiens sous la direction d’un missionnaire.
Etablissement principal.
Saint-Louis, R. P. Vigoureux, de Village chrétien, ferme école, école de Saint-Flour. . . . . . . . . 9 9 catéchistes, école pour les filles dirigée par les Sœurs de N. D. des Missions.
Ouen, R. P.Chapui, d'Avignor.. | lle des Pins, R. P. Goujon, de
Une belle réductin, orphélinat, écoles te- Bellay. . . . . . .
2 nues par les Sœurs de N. D. des Missions .
Tous les habitants sont chrétiens,
Wagape, R. P. Russel, de Bayeux. | Touho, R. P.Thomian, de Nancy. 1 Pouebo, R. P. Nillar, de Cham- : , !
béry. . . ae Le au Dans chacune de ces stations, écoles éléip n mentaires tenues par un missionnaire ou nr P. Gagnère, de Cler- Le par un Frère.
Arama, KR. l. Emprein, de farantaise. . . . ,. .. . . |
Belep, R. P. Montrouzier, de Deux établissements,
Montpellier. . . . ... . . 2 1!
OQuvesr, Le, P. Bernard, de Nantes. 1 Deux établissements.
Lifou, R. P, Fabre, de Redez, . ©? Quatre établissements.
V. PRÉFECTURE APOSTOLIQUE DE VITI
15 à 20,000 néophytes.
Grande pauvreté dans cette préfecture, ce-
2 pendant le catholicisine triomphe des calomnies et des richesses wesleyennes ?.
Ovalau, KR. P. Bréhéret, préf, ap.
d'Angers. , . . . .
! La Nouvelle-Culédonie, possession française, s'étend sur une longueur de 270 kilomètres avec une largeur de 55 kilomètres Elle couvre une superficie ‘le 14,700 milles carrés, un tiers de plus que la Sicile. près de trois fois plus que celle de la Corse Pays intertropical, situé entre le 20° et le 25° de lat. S., le 61° et le 64° de long. Fst. — 40,000 habitants environ. |
2 Le chef de la mission wesleyenne de Viti, en 1865 et 1864, fait pour 50,000 fr, d'huile de noix de Coco. Le; indigènes pressurés par les ministres ont hui par se tourner vers le catholicisme.
PÈRES. FRÈRES, Soleva, R. P. Favre, de Saint- Jean de Maurienne. . , . . . 3 1
Vins. ........... 2 qu'une école centrale de catéchistes. 19 46
Depuis l’année 1856, la Société de Marie a envoyé en Océanic
416 prêtres, 64 Frères et 11 Sœurs.
42 prêtres et 8 Frères sont morts.
6 prètres et trois Frères ont été martyrisés par les sauvages.
44 prêtres et 15 Frères sont rentrés en France pour rétablir
leur santé épuisée.
Par la patience et par l’ exemple, les habitudes des sauvages furent tellement transformées, qu'à Wallis et à Futuna, les indigènes voulurent bâtir eux-mêmes à leurs frais des églises monumentales, de même à Samoa. À Tonga l'instruction est très répandue ; on à établi des examens publics, où chacun débite des morceaux de sa composition avec accompagnement de musique. Les naturels chréa de la Nouvelle-Calédonie paraissent s'initier à la civilisation
s'habituer au voisinage des blancs. Les élèves de l'école de Sn ont réussi à peu près à vivre des produits de leur ferme. A Viti, il y a une véritable passion pour s’instruire. Cette mission dans son ensemble présente une des victoires les plus complètes et les plus difficiles sur la barbarie et le protestantisme ; la guerre actuelle à la Nouvelle-Zélande achève de détacher les tribus indigènes de la religion de leurs maîtres anglais.
CONGRÉGATION DE LA MISSION
Fidèles aux exemples de saint Vincent de Paul qui portait un si vif intérèt aux missions lointaines, les memhres de sa Congrégation, dits Lazaristes, ont de nombreux établissements en pays infidèles. Dans le Levant, la Syrie, la Perse, l'Égypte et l'Abyssinie, ils dirigent des missions, des hôpitaux, des collèges ct des séminaires. En Chine, ils ont quatre vicaires apostoliques et un pro-vicaire. Mgr Mouly, résidant à Pékin (Tchély nord).
Mgr Anouilh, résidant à Tching-Ting (Tchély sud-ouest. Mgr Delaplace, résidant à Ning-Po (Tché-Kiang), Mgr Baldus, résidant à Honang.
Rewa, R. P. Favier, de Mou- L Une quatrième station va être fondée ainsi
; eurent
M. cent s Dan donne et aux Leu appelé Dan Alexan Elles donne à domi En Tien-T habitue mort, € Au I même 2 La Cc Les }
Fond son orig le souv l'épisco présent pape Al CoIS Pal vicaire Chine ;
Aujo 29 vicar 24 évèq
Trois ce pays qu l’éloque
tre fondée ainsi atéchistes.
en Océanie
ar les sauour rétablir
sauvages fus indigènes umentales, andue ; on à ceaux de sa iturels chrécivilisation > l'école de nits de leur truire. Cette res les plus estantisme ; létacher les
sortait un si ngrégalion, infidèles.
byssinie, i ils séminaires.
pro-vicaire.
ud-ouest).
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M. Anot, pro-vicaire apostolique du Kiang-si. En tout, trois cent soixante missionnaires.
Dans les deux Amériques et au Mexique, MM. les Lazaristes donnent particulièrement leurs soins aux hôpitaux, aux colléges et aux séminaires,
Leur apostolat est puissamment aidé par les Filles de la Charité, appelées aussi Sœurs de Saint-Vincent de Paul.
Dans chacune des villes de Constantinople, Smyrne, Beyrouth, Alexandrie, ces religieuses sont au nombre d’environ cinquante, Elles dirigent des orphelinats, des écoles, des pensionnats, et donnent leurs soins à des milliers de malades dans les hôpitaux et à domicile.
En Chine, les Sœurs de Saint-Vincent de Paul sont à Pékin, à Tien-Tsing et à Ning-Po. Dans cet empire, outre leurs œuvres habituelles, elles ont organisé le baptême des enfants en danger de mort, et ont formé des religieuses indigènes.
Au Brésil, au Pérou, au Chili, elles sont très-nombreuses, de même au Mexique et dans plusieurs diocèses de l'Amérique du Nord.
La Congrégation des prêtres de la Mission compte 2,800 membres.
Les Filles de la Charité sont environ 20,000.
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES DE PARIS
Fondée en 1665, la Congrégation des Missions-Étrangères, dès son origine, donna à l’ Église des vicaires apostoliques. Chargé par le souverain Pontife de choisir en France de dignes sujets pour l'épiscopat en Orient, le Père de Rhodes, l’apôtre du Tong-King, présenta plusieurs membres de cette Congrégation naissante au pape Alexandre VIT qui nomma parmi eux quatre évêques : Francois Pallu, vicaire apostolique du Tong-King ; de Lamotte-Lambert, vicaire apostolique de la Cochinchine ; Ignace Cotolendy, envoyé en Chine ; Laval de Montigny évêque du Canada.
Aujourd’hui, la Congrégation des Missions-Étrangères possède 22 vicariats apostoliques. Elle compte 325 membres, parmi lesquels 24 évêques. Durant ces dernières anrées, quinze de ses membres eurent les honneurs du matyre, plusieurs moururent en captivité, Trois cents prètres indigènes environ se rendent utiles dans les pays qu'elle évansélise. Le tableau suivant présente en sa faveur l’éloquence des chiffres.
VICARIATS APOSTOLIQUES
Pondichéry (Mission de). Etablie par les Jésuites à la fin du dix-septième siècle, confiée à la Congrégation des Missions-Etrangères en 1777; érigée en vicariat apostolique en 1836.
gr Godelle, évèque.
. Détachée de la Mission de Pondichéry; érivée en vicariat apostolique en 1855. Mgr Charbonnuux, évèque.
Coïmbatour. Détachée de la Mission de Pondichéry; érigée en vicariat apostolique en 1846. Mgr Dépommier, évêque.
Birmanie et Pegu, vicariat apostolique con- A la Congrégation des Missions-Etrangères en
Mgr. Bigandet, évêque.
Malaisie (presqu'ile de Malacca). Détachée de la mi--ion de Siam et érigée en vicariat apostolique en 1841.
Mgr Boucho, évêque.
Siam. La Congrégation des Missions-Etran gres travaille dans cette Mission depuis 1660. Érigée en vicariat apostolique en 1675.
Mgr Dupont, évêque.
CONVERSIONS
ANNUELLES
404 en 1860 685 — 1861 1000 — 1862 996 — 1563
177 en 1860 150 — 1861 168 — 18ñ2 307 — 1865
48 en 1860 97 — 1801 81 &— 1862 86 — 1805
A5 en 1860 598 — 18651 3170 — 1862 230 — 1865
En santé.
258 — 1N61 260 — 1N62 217 — 1863 Dans
les hôpitaux.
189 en 1Kt0 441 — 1861 165 — 1862 542 — 1865
128 en 1861 173 — 1862 260 —- 186
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DANGER DE
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1262 en
| KUINAIRES |
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(LLÉGES
nd séminaire il) élèves).
vit séminaire ièves ecclésias, Hordinaires).
minaire-collége 4 Karical Mélèves).
hilése colonial ilondichéry 106 élèves).
{séminaire lin -canara, {séminaire bin-anglais.
|. éminaire
(16 élèves) un externat
élèves environ),
{ séminaire.
2 écoles anglaises pour|1"noviciat de Frères de les garçons 2 écoles anglaises pour
(3 belles écoles de gar-| Frères des écoles chréçons à Moulmein, Rangoon et Lassein.
hé èves, Chinois, miles, Siarrois,
aréens,
1 siminaire,
ans, Cambogiens|
xminaire général 12 écoles de garçons loutes les mis-| de la Consréga- (plus de 600 élèves).
ÉCOLES
63 de garçons (1498 à
43 de filles (371 élèves).
les filles. ses et indigènes.
15 pour les garçons |{ noviciat de Sœurs indigènes. 1e Sainte-Anne pour 9 pour les filles les écules indigènes.
indigènes, i couvent de relig.
du Bon-Pasteur.
42 de garçons 1 de religieuses indi-
indigènes.
arçons anglais.
et de
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES (DE PARIS)
COUVENTS
1 de Frères des Écoles chrit'ennes.
1 de religieuses de Saint-Joseph de Cluny.
2 de religieuses de Lorette.
1 de Carmélites indigènes.
6 de religieuses du Saint-Uœur de Marie 2 de religieuses indi gènes pour les orphelinats et maisons de refuge.
5 de religieuses indigènes de la caste des Parias.
lèves),
Saint Joseph pour les :coles irlandai-
gènesde xaint-François-d'Assises.
de lilles.
tiennes.
Sœursde Saint-Joseph. de filles,
2 de Frères des écoles chrétiennes.
3 de religieuses de l'Entant -Jésus,
les
7 écoles de garçons |2 de religieuses indi- (500 enfants). | gôn 9 de tilles | 344 élèves).
es,
ÉTABLISSEMENTS
PLUS IMPORTANTS
1 catéchuménat (2"0catéchumènes).
Â catéchisat.
4 orphelinat de garçons.
5 orphelinats de filles (130 élèves), 3 hôpitaux.
1 imprimerie.
107 églises.
83 chapelles.
1 catéchuménat.
2 orphelinats pour les Irlandais.
2 orphelinats pour les indigènes,
4 belie imprimerie avec les caractères des principales langues de l'Inde.
42 églises.
26 chapelles.
1 refuge.
4 orphelinat pour les filles.
Nombre inconnu d'églises et cha-
al
pelles. — 1 belle à Coimbatour.
26 “glises et chapelles.
1 orphelinat pour les filles.
1 imprimerie.
8 églises.
7 chapelles,
2 orphelinats.
À maison de refuge.
8 églises.
6 chapelles. 10 catéchuménats.
4 orphelinats.
1 imprimerie.
VICARIATS APOSTOLIQUES
INDIGÈRES.
MISSIONNAIRES
PRÈTRES DES CHRÉTIENS.
ral
Tong-King occidental. La foi y fut portée au | 49 | 140,000
commencement du dix-septième siècle par les |
Jésuites et d'autres religieux. Les Missions-| |
Etrangères y envoient des missionnaires depuis! |
1660. Le premier vicaire apostolique du Tong-
King, nommé en 1659, était Mgr Pallu, l'un es,
fondateurs de cette Congrégation, Le vicariat!
actuel du Tong-King occidental date de 1846.
Plus de 30 prêtres indigènes ont été martyri-
sés depuis 18É7. | Mgr Jeantet, évêque.
Mgr Theurel, coadjuteur.
Tong-King néridional. Erigée en 1846. 11 \ avait 44 prètres indigènes en 1857; depuis cette époque, un grand nombre ont été martyrisés.
Mgr Gauthier, évêque.
Cochinchine orientale. La Congrégation des 35,000 Missions - Etrangères envoie des missionnaires depuis 16F0. Le premier vicaire apostolique de cette contrée fut Mgr de Lamotte-lambert, l'un des fondateurs de !a Congrégation. Eu 1844, i4 Cochinchine fut divisée en deux vicariats. En 1850, le vicariat oriental fut de nouveau divisé. Mgr Charbonnier, évèque, |
en
en
Cocuinchine sep'entrionale. Erigée en 1:50. : Mgr Sohier, évêque.
Cuchinchine occidentale. Frig'e en 1814.
Mgr Miche, évéque.
Camboge ct Laos. Erigée en 1850 ctdétachée de la Cochinchine occidentale.
Mgr Miche, évêque administrateur,
Sutchuen orien/al, Le séminaire des Missions- 20 925,00 Etrangères envoie des missionnaires au Sutchnen, au Yunnan et au Kouitcheou depuis la tin du dix-septième siècle, 1 y a maintenant cinq vicariats dans ces trois provinces. Le Sutchuen orien'al a été érigé en vicariat en 4858, Mer Destiée hes, évêque
| en 1855
CONVERSIONS | BAPTÊME
DES ENFAüTS
" s ANNUELLES, DANGE2 DE yQ
1210 en 1855 1535 — 1854 {HAS — 1855 576 — 1N56 9 — 1857
16,055 en 1 20,229 — 1 19,195 — 14 18,823 — 4 19,8% — 1 | (Dans ceschi {sont compris ques centai d'enfants ach !chaque annéd | élevés par] Chrétiens)
La terrible persécution de {dernières années a dû dimi le nombre des conversions et baptêmes d'enfants d'infidèles; a empêché les missionnaires faire le relevé.
281 en
2412 en {8 1892 — 1 2168 — 1 2158 — |
11,186 en !
Depuis 1857, la persécutiona pêché de faire le relevé des con sions et des baptêmes d'enfants
979 en 1854 50 — 185% 68 —— 1856 561 — 1857
G49 en | bSN — | T5 —1
301 en
16%4 en |
LIN en |
41,802 en | 10,686 — |
18 en NON
SÉMINAIRES ET COLLÉGES
grand séminairq (140 élèves).
petit séminaire d'élèves répar quire villages de la perséc ki, en 1857.
grand et 4 petit éminaires (90 élèves).
grand et { petit séminaires.
Lsrand et 4 petit “minaires,
sand et { petit séminaires, collège français us de 100 élèves),
séminaire Ki élèves)
ES
CONVERSIONS | BAPTÊMES DES ENFAiTS ANNUELLES,
DANGEZ DE y
1210 en 1855 | 16,055 en 1 4535 — 1854 | 20,229 — 1 1451 — 1855 | 19,495 — {4 576 — 1856 | 18,823 — 1!
642 — 1857 | 19,8% — 1 (Dans ceschi {sont compris ql | ques centai d'enfants ac ‘chaque annéa | élevés parl | Chrétiens).
La terrible persécution de dernières années a dû dimin le nombre des conversions et baptêmes d'enfants d'infidèles; a empêché les missionnaires ( faire le relevé.
281 en 1854 2412 en 18 295 — 1855 1892 — 1
1548 en 1854 | 11,186 en !
| Depuis 1857, la persécutiont péché de faire le relevé des con sions et des baptêmes d'enfants
979 en 1854 G49 en | 50 — 185 DSN — | 68 —— 1856 715 — 1
501 en 1860 1654 en !
SÉMINAIRES
ET
COLLÉGES
rand séminaire
(130 élèves).
ipetit séminaire No élèves répartis | | qutre villages à! |
La persécution ne per-|°
met pas d'avoir des écoles,
de la persécu-:
bo), en 1857.
grand et 4 petit éminaires (90 élèves).
grand et { petit siminaires.
sand et 4 petit “minaires.
sand et{ petit siminaires, collége français
Nombre inconnu
hs de 100 élèves). |
Eéminaire Ni élèves)
|! école à la capitale,
M de garçons 8 de tilles,
ÉCOLES | COUVENTS
24 couvents de religieuses indigènes appelées Amanles de da Croix (509 veli-!
gieuses en 1857),
Plusieurs couvent d'Amantes de la Croix,
8 d'Amantes de la
Croix indigènes,
1 de Carmélites, Relhigieuses de Faint-
Paul de Chartres,
Eu Chine, des relie gieuses et viergeschréuennes ne vivent jus
persécution les a obli gées jusqu'ici à vivre durs leurs familles
Plusieurs cauventsd'Amantes de la Croix.!
| 12 couvents d'Amsntes|
ÉTABLISSEMENTS
PLUS IMPORTANTS
Chaque paroisse avait en 1837 son À
église et son presbytère.
Les principales chrétientés avaient
aussi leurs églises particulières.
{ hôpital pour les lépreux.
4 imprimerie européenne, l'imprimerie annamite.
1 grand établissement à Ké-Viñh,
‘omprenant la maison del'évêque, des logements pour les missionnaires et les pritres indigènes, une section du séminaire, etc., etc.
En 1857, il yavait dans la Mission 200 catéchistes et plus de 700 élives ou attachés à la maison de Dieu.
Lorphelinat, ste
19 églises où chapelles 2 orphelinats.
5 hôpitaux,
2 orphelinats de garcons
t detitles
CONVERSIONS BAPTÊME
DER ENPANTS
VICARIATS APOSTOLIQUES
NOMBRE DES CHRÉTIENS
COLLÈGES
Sutchuen occidental. Erigée en 1838. 9! 209 en 1860 | 110,291 s i Mgr Pinchon, évêque. 212 =— 1861 | 97,000 à 1 Là élèves). 114 — 1864 094 — 1 (49 élèves).
Sutchuen méridional. Frigée en 1860. 6 195 en 1861 aire (25'é1èd Mgr Pichon, évêque. 238 — 1862 sa 219 — 1864 ire (50 élèves
Yunnan. Détaché du Sutchuen:; érigéeen 184.1 7 en 1860 u at Mgr Ponsot, évêque. ' | 5 1861 us «e : { séminaire. 445 — 1862 | 10,646 —
{ sérainaire.
Se BRUT EUX «le préparatoi Mgr Faurie évêque. géo die
rot Détaché du Sutchuen ; érigée en| ! 3 150 en 1863 | 18,279 on 1
Kouangtong, Kouang-si et Haïnan. Eri-| 18 gée en préfecture pue en 1848. Ce.te Mission faisait partie de l'évèché 4e Macao.
{séminaire {petit collége
Mgr Guillemin, évêque. à Canton.
Mandchourie. Erisée en 1840. Cette nl 10 | 5,718 en 14 faisait partie de l'ancien évèché de l'éking. Mgr Vérolles, évêque.
Thibet. Frigée en 1858. Depuis 10 ans les missior naires essayaient d'y pénétrer, Mgr Chauveuu, évêque,
lminaire-écol à Longa,
Corée. Frigée en 1832. Sl5ent Mur Berneux, évêque. 1,068 — 1 Mgr Daveluy, condjuteur.
ëm. (12 élèv. ple rovillages à ca th persécution
Japon. Erigée en 1846, Les missionnaires sont entrés au Japon en 1859 Quelques marchands indigènes, quelqu: s soldats et marins irlandais et français sont chrétiens,
M. Girard, pro-vicaire apostolique.
ES
CONVERSIONS BAPTÈME
DER ENFANTS ANNUELLES, DANGER DE ni
209 en 1860 |110,291 en 14
195 en 1861 | 33,269 — | 938 — 1862
206 en 1860 | 40,052 en 1 178 — 1861 9,000 — 1 445 — 1862 | 10,646 — 1 450 — 1863 | 11,000 — 1 231 — 1864 | 11,375 — 1
150 en 1863
565 en 1860 543 — 1861 740 — 1802
700 en 1863
607 en 1860 751 — 1862 G84 — 1865
18,279 en 1
5,718 en 14
815 en 1 1,068 — 1
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES (DE PARIS). 587 SÉMINAIRES ÉTABLISSEMENTS
ET
£ PLUS IMPORTANTS
COLLÈGES
{ séminaire (12 élèves).
Hise préparatoire 119 élèves).
inaire (25 élèves).
sise petit séini-
ire (50 élèves). |76 de garçons et filles.
{séminaire.
{ séruinaire.
«le préparatoire.
{séminaire {petit collége à Canton.
| luminaire-école | à Bonga. |
| Mn. (12 élèv. placés
rivillages à cause li persécution\.
Hn'y a en Corée ni écoles, ni couvents, ni églises, ni chapelles, ni établissements d'aucun genre, — l'ersécution permanente.
2 orphelinats de garçons.
4 orphelinat de filles.
1 pharmacies pour donner le baptéme aux petits enfants en danger de mort.
205 stations.
Grand mouvement religieux dans cette province. l'es villages entiers se convertissent, 40.000 néophytes en 1864.
1 belle église en construction à lanton, 1 orphelinat.
1 église à Yokohama.
1 église à Nagasuki, dédiée aux saints martyrs canonisés en 1862.
SÉMINAIRE DES MISSIONS AFRICAINES
D'après les vœux et l'initiative de Mgr Marion de Brésillac, d'héroïque et vénérée mémoire, il s'est formé à Lyon, sous la direction de M. l'abbé Planque, supérieur général, une association dans le but de préparer des missionnaires pour évangéliser une des portions les plus peuplées des côtes occidentales d'Afrique, entre le Volta et le Niger ; en particulier le royaume de Dahomey, célèbre par les sacrifices humains qui s’y pratiquent. Ce que l'Europe chrétienne ne se croit pas permis d'interdire sera aboli par ces intrépides missionnaires. Des religieuses les ont déjà suivis pour soigner les malades et diriger les écoles.
Trois résidences principales : Whydah, dans le royaume de Dahomey.
Porto-Novo, sous la protection de la France.
Lagos, possession anglaise dont le gouverneur a donné le terrain nécessaire! à l'établissement de la mission.
Abékouta, ville considérable à cinquante lieues de la côte, aura bientôt la visite des missionnaires, ainsi que la tribu des Nagos et des Sébous où le mahométisme n'a pas encore pénétré. Le nom-
bre des catholiques dans ce vicariat est évalué à 5,000.
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES (DE BRUXELLES)
Deux prêtres du diocèse de Malines, animés d'un vif désir de seconder les vues miséricordieuses de la Providence depuis que la Chine est ouverte à l'Évangile, résolurent en 1860 de former en Belgique une Congrégation destinée à propager la foi parliculièrement dans cet empire, ve avoir élé encouragés par les membres de l'épiscopat belge et approuvés par Non Em. le cardinal Barnabô, préfet de la Propagande, quelques prêtres vinrent se joindre à eux. Bientôt leurs constitutions furent canoniquement reconnues, et M. l'abbé Verbist fut nommé supérieur général. Grâce au pieux concours des fidèles, la maison est dotée et promet d'heureux développements, Déjà plusieurs missionnaires de cette Congrégation ont pénétré en Mongolie, partie de la Chine qui leur est jusqu'à présent assignée, La Belgique a donc maintenant un centre de missions comme les grandes nations catholiques.
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TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES (DE DUBLIN Al/-Hallows)
Le séminaire de All-Hallows, près Dublin, fut fondé en 1842 par le R. P. Hand, pour donner l'éducation ecclésiastique à des jeunes gens irlandais ou étrangers, qui voudraient se dévouer à la vie de missionnaire sous la juridiction des vicaires ou préfets apostoliques dans les colonies où l'on parle anglais. Cette maison est particulièrement alimentée par les aumônes que les nombreux émigrés d'Irlande envoient à leurs parents dans la mère-patrie, en les priant de faire élever, pour devenir prêtres, quelques-uns de leurs enfants qui les consoleront dans l'exil,
Ce séminaire présente de vastes constructions, et a été élevé avec une dépense de 275,000 francs recucillis auprès des pauvres catholiques d'Irlande, si prodigieux dans leur générosité, malgré leur dénûüment poussé parfois jusqu’à la détresse. Quelques bourses ont élé fondées par de riches bienfaiteurs laïques et par de bons prêtres. Il compte habituellement de deux à trois cents élèves. Plus de quatre cent cinquante prêtres formés à All-Hallows ont été envoyés dans différentes missions.
SÉMINAIRE LES MISSIONS ÉTRANGÈRES DE GÈNES)
Le collège Brignole-Sale-Négrone eût pour fondateurs, comme son nom l'indique, le marquis Antoine de Brignole Sale et madame la marquise Arthémise de Négrone son épouse, avec l'intention de pourvoir à l'instruction de vingt-quatre jeunes gens, choisis dans les divers diocèses d'Italie et de France, pour les mettre ensuite à la disposition de la Propagande. Ce magnifique établissement, dirigé par quatorze Lazaristes et sept Frères, fut inauguré avec solennité le 11 février 1895. En 1860, il avait déjà envoyé aux missions un bon nombre de ses élèves : huit dans les missions de Californie, sept aux États-Unis, cinq dans le patriarcat de Jérusalem, deux au Brésil, deux à Consiantinople.
Ce précieux rejeton de la Propagande présage un fécond avenir.
LES MISSIONS CURÉTIENNES.
SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTRANGÈRES (DE MILAN
La première pensée de créer ce séminaire est due au souverain pontile Pie IX, et à Mgr Ramazotti, son digne interprète. Après six années ü'existence, en 1856, ce séminaire avait déjà envoyé dixsept missionnaires prêtres et cinq Frères catéchistes dans les différentes missions désignées par le Saint-Père et par la Propagande. I a depuis adopté les missions difficiles et meurtrières de la Mélanésie et de la Micronésie (Océanie), où il perdit plusieurs de ses membres. — Celle de Berhampore, près de Calcutta. — Hyderabad, près de Madras. Cette dernière donne de consolantes espérances par les conversions qui inaugurèrent ses commencements. — Agra, sous la direction de Mgr Persico, vicaire apostolique. — Hung -Kong, préfecture anostolique. — L'ile Laboun et la côte occidentale de Bornéo, préfecture apostolique. — Carthagène , dans la Nouvellé-Grenad».
OBLATS DE MARIE IMMACULEE
La Congrégation des Missionnaires Oblats, qui eut pour fondaleur et premier supérieur général Mgr de Mazenod, de glorieuse et sainte mémoire, à déjà rendu à l'Église des services signalés. Son second supérieur général, le Très-Révérend Père Fabre, réside à Paris. Cette Congrégation semble se plaire à prodiguer son dévouement aux Missions les plus difliciies, depuis les régions polaires de l’Amérique du Nord jusqu'à la Terre de Natal, habitée par les Cafres.
PROVINCE DES ILES BRITANNIQUES
Pkliks, ALOES Londres, Les Oblats viennent d'accepter une résidence à Londres, près London-Bridye, quartier pauvre, presque abandonné, et à Kilburn dans la campagne, , . . 4 . . . . ., Liverpool. À leur arrivée dans cette ville, les Pères avaient pour unique établissement une misérable salle située au-dessus d'une étable. Maintenant avec les seules aumônes des ouvriers irlandais, au nombre de 13,000 qui forment leur troupeau, ils ont une vaste église, un presbytère el des écoles pour 1,500 enfants, - Rockferry (près Liverpool). L'église, les écoles et la maison de commuuauté, ensemble de constructions élevées par Pugin, ,
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TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS
Leeds. La colline qui domine cette ville populeuse est couronnée par une très-belle église, une maison de communauté, des écoles pour 1,200 enfants, un couvent pour quarante religieuses et un orjhelinat Depuis que les Oblats sont à Leeds, 1858, ils ont reçu plus de mille abjurations. Dans le Yorkshire leurs missions produisent de grands résultats. . . . . . . .
Siklinghall. Maison de retraite, juvénat, soins donnés aux catholiques dispersés dans six paroisses protestantes. . . .
Lelth (Écosse). Grande église toute nouvelle, écoles pour 300 enfants. — Sœurs de Notre-Dame de Lorette, — Régénération des populations catholiques d'Écosse, Une centaine d'abjurations par an. , . . . . , . . . . . + . . .
Dublin (Irlande). Collège de l'Immaculé-Conception; enseignement classique supérieur. . . . . . . .
Inchicore. Maison de retraite où, plusieurs fois l’année, se réunissent des catholiques venus de toute l'Irlande, . . . . .
Pénitencier de Glencree. Plus de 300 jeunes détenus reçoi2nt l'instruction appropriée à leur âge. Enseignement classique et professionnel... . . . . . . . . .
Stillorgan, Belmont-House. Noviciat de la province. . Scholastiques .
PROVINCE DU CANADA
Montreal. Résidence du provincial. Église Saint-Pierre entourée d'une population de dix mille âmes; noviciat; missions ; PORTO 3 nn nd M die Rens, dr
Sault Saint-Louis. Mission établie chez les derniers restes de la célèbre tribu des froquois; ils sont réunis au village de Caughnawaga sur les bords du Saint-Laurent. — Aux messes solennelles, tout ce que le prêtre ne chante pas seul est chanté en langue sauvage. Ils aiment beaucoup les cérémonies de l'Église. 1,800 âmes, dont 1,500 sauvages et 300 canadiens, . .
Ottawa. 18,000 catholiques, le nombre en à doublé depuis quinze ans. Résidence de Mgr Guigues. — Communauté des Oblats dans la maison de l'évêque. Visites des chantiers pendant l'hiver, une des fonctions les jlus pénibles de leur ministère, Les chanliers sont des réunions de quarante hommes environ occupés à abattre les arbres, Deux Pères en visitent quelquefois cinquante par SOS RE ER EP 2
Collège de Saint-Joseph, Enseignement classique et théolo- DIQUEL LS he EE net iS ei Ce
La rivière au désert. Celle mission se compose de Canadiens français, d'Irlandais et de sauvages Algonkins, ces derniers au nombre de 5,090 disséminés sur une grande étendue, Les pénilences publiques sont admises contre l'intempérance,
PENES
FRHEURS,
Thémis Kaming. Mission des sauvages et des postes de la Baie d'Hudson. travaux remplis de succès et de souffrances, . .
Quéhee. Église Saint-Sauveur, Direction des écoles, 1,500 enfants. Missions diocésaines. Zèle des Canadiens pour assister aux exercices de la Mission. —Communions générales de 2 à 3,000 per- SONNESS. 4 50e te ac en LE SR M Een LS 2 nue des Per
Labrador, Deux cent cinquante lieues à parcourir chaque année au milieu des sauvages récemment convertis, — dans plusieurs postes, modestes chapelles en bois, la plus belle est celle des Betshiamits, souvenir des anciens Pères jésuites. — La foi vivante parmi les Montagnais récemment convertis. Le R. Pl. Arnaud les dirige. En l'absence du missionnaire la cloche réunit deux fois par dimanche les familles chrétiennes ; les pécheurs à la morue et à Ja baleine s’y joignent. — La vie du missionnaire avec les sauvages es: un long martyre. — Conversion des Naskapis. — Ferveur des Montagnaïs. safran es e Pl Ent 2
Plattsbarg (État de New- Vork). Belle église bâtie par les Pères Oblats. — Sœurs grises d'Ottawa, — Consolants résultats obtenus. — Plusieurs dossr tes d'É glises environnantes, , , .
Buffalo. \l: agniliques résultats obtenus. Depuis 1856, 108 missions ont été données, € conversions et retours nombreux. Par les missions les préjugés se dissipent. Missions sur les bords du lac Érié près de l'endroit où l'on puise l'huile de pétrole. — Église des Saints-Anges pour les Canadiens. — Église des Allemands. — Ecoles tenues par les Sœurs grises .
VICARIAT DE LA RIVIÈRE ROUGE
Le siége épiscopal de Saint-Boniface, diocèse le plus vaste de tout l'univers, s'étendant au sud depuis le 49° de latitude jusqu'à la Mer Glaciale, et depuis les Montagnes Rocheuses jusqu’à la baie d'Hudson, est occupé par Mgr Taché, Canadien, de la Congrégation des Oblats, Ce dieèse comprend cinq races distinctes de sauvages parlant des langues sans la moindre analogie entre elles : Esquimaux, Chipeweyan, Algonkins, Assiniboines, Pieds-Noirs. On ne peut sc figurer tout ce qu'eurent à souffrir les premiers missionnaires de la ftiviére-Rouge. Missions à plusieurs centaines de livues de la résidence principale, Avant 1842, pas un de ces sauvages ne connaissait là Religion. Mgr Provencher et M. Belcourt fondèrent que lques réductions parmi les indigènes. Mgr Provencher obtient en 1849 l'aide des Oblats. Aujourd hui le diocèse de Saint- Boniface compte vingt l'ères Oblats et huit Frères, établis sur plusieurs points.
Saint-Boniface, Groupe principal de 1,400 àmes, cathédrale, excellentes écuies tenues par les Oblats et par les Sœurs de charité, connues sous le nom de Sœurs grises. Pensionnat et orphelinat, — Soins donnés aux malades, dispensaire; succès remarquables.
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Saint-Charles. Population de 700 ämes, chapelle, deux SOUS 4 4 4.8 4-6 à 0
Saint-François-Xavier ou lac Manitouba. ! ,20Ù âmes, quelques centaines de chasseurs; soins donnés en leur langue aux Cris et aux Sautcux; école tenue par les Sœurs. .
Saint-Joseph de Pembina à 25 lieucs de Saint-Boniface. Ces paroisses sont en général habitées par des métis canadiensfrançais, qui forment un peuple doux, moral et honnète.. . .
Lacs Sainte-Anne et Saint-Albert. Intéressantes chrétientés formées par des métis qui vivaient autrefois comme des sauvages ; couvent des Sœurs grises, écoles. En 1856, il y avait eu 3,062 baptêmes. Visite des sauvages Cris, Assinibcines et Pieds- NOIPS, 5 4 6e se se
Lac la Biche. Ce lac déverse ses eaux dans la mer Glaciale. — Influence désastreuse des liqueurs enivrantes fournies par le fort Pitt. Église, école. — 264 baptèmes, depuis 1853.
Ile à la Crosse. Il y avait à ce poste, en 1856, 714 chrétiens, 93 catéchistes, 148 infidèles ; jolie église en bois, maison pour les Sœurs, écoles, hôpital, — 617 baptèmes depuis 1850.
Lac Caribou. 300 baptèmes depuis 1846. . . . . . . .
CE
VICARIAT DU FLEUVE MACKENZIE
Ce vicariat nouvellement créé est confié à Mgr Faraud, de la Congrégation des Oblats.
Lac Atabaskaw. District habité par les Criset les Montagnais. — Visite des postes voisins. — Écoles. — 1,000 baptèmes depuis 1841. ci
Grand lac des Esclaves. Les quatre tribus qui visitent ce poste appelèrent avec instance l'homme de la Prière. 1,000 baptèmes depuis 1852.
La Providence. Nouvelle résidence centrale pour la visite des forts environnants au nombre de cinq, dont le plus près est à 80 lieues. — Écoles. RS DT TR TES CES.
Dans ces régions le missionnaire a souvent rencontré des actes de vertu héroïque de la part des Indiens, il leur reconnait de bonnes qualités.
Fort Good-Mope. l'eu éloigné des rivages de la mer Glaciale ; durant des hivers de neuf mois, le froid est de 30 à 47 degrés centigrades. On y est exposé à avoir les membres gelès, mars les missionnaires ne craignent pas de supporter pour Dieu ce qu'affrontent les marchands de fourrures. Les Pères Oblats ont poussé leurs visites apostoliques jusqu'au fort Youkon sur le territoire russe et au fort Pell's river plus rapproché encore de
VICARIAT DE LA COLOMBIE BRITANNIQUE
Mgr d'H:rbomez, vicaire apostolique, et supérieur des Oblats de ces contrées, a sous sa juridiction les établissements suivants :
New-Westminster. 2,000 catholiques, églises pour les blancs et pour les sauvages, écoles tenues pa: les Sœurs ; visite des colons miniers et des sauvages, dont soixante-sept chefs et leurs tribus formant 3,500 hommes furent présentés par le P. Fouquet au gouverneur anglais de la Colombie, le 24 mai 1864. Le révérend archidiacre protestant ne put ‘a présenter qu'une.
Lac Okonagan. Réduction pour les sauvages, visite des tribus voisines. , . + . . . . + . . . . .
Fort Rupert. Très au nord, écoles pour les enfants sauvages sous la direction d'un Père; on remarque l'aptitude merveilleuse de ces enfants. Plusieurs milliers de néophytes. La Société de tempérance compte plus de quatre mille sauvages. . . .
Esquimalt, dans le diocèse de Vancouver. Desserte de l'égiise
catholique et soin des itelots irlandais; visite des tribus de l'in- Kérieur de l'Hes 5 225 47% 07e dde are ét dé 7 Victoria. Collége, desserte de la cathédrale. Écoles tenues par les Sœurs de Sainte-Anne... . . . . . . . . . Olympia, diocèse de Nesqually, mission ds Cayouses nouvellement convertis... . . . . . . . . . . . . . . .
Mission des Snohomish, immenses difficultés à son origine, beaux succès obtenus depuis 41858 : 4,800 chrétiens en 1860. Vingt-cinq tribus. Écoles où le Père Chirouse à pu former des acteurs dramatiques qui donnèrent à Victoria des représentations, livées en partie des mœurs sauvages. . .
PROVICARIAT DU TEXAS ET DU MEXIQUE
Brownsville, Commencements difficiles au milieu d'une population très-mélangée. Persévérance à toute épreuve des Pères Oblats; ils affrontent la fièvre e jauue, la guerre civile, des invasions de brigands, la guerre entre les États du nord et du sud d'Ainérique; Brownsville prise et reprise. Malgré ces obstacles, les Pères parvinrent à construire une grande église, une maison de mission, un couvent confié aux Sœurs du Verbe-Incarné de Lyon,
- pensionnat et external. — Visite des Ranchos (fermes isolées 1 réunies) sur une étendue de plus de trente lieues.
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VÈAUS, FRÈRES.
Matamoros. Ville mexicaine (diocèse de Montrey), sur le bord du Rio-Grande en face de Brownsville. 15,000 catholiques. Victime de la guerre civile; désastres continuels. Missions à Victoria, visite des Ranchos. — Écoles, Plusieurs établissements en projet; la pacification du pays permettra de les réaliser, — Le R, P,. Gaudet provicaire, . . . . . . ,
ne)
VICARIAT APOSTOLIQUE DE NATAL (Alrique).
Mgr Allwd, vicaire apostolique ; arrivée des missionnaires Oblats, 1852.
Petermaritzburg. Église bâtie par les Oblats; écoles florissantes; visite des colons sur une vaste étendue, , . . . . 2 2
. L1 Ferme de Saint-Michel. Ferme, école pour les Cafres, , 1 | D'Urban. Port de la colonie. Eglise, écoles, soins donnés aux coolies ou indiens au service des colons, Visite des fermes, , . 9 I
Notre-Dame de l'Immaculée-Conception chezles Basu- 105, tribus indépendantes qui promettent un bon avenir, Six Sœurs de la Sainte-Famnille ont fondé des écoles sur un terrain donné par le chef Mosésh, . ..., ... ..,..,......., 9 9
Delagoa. Colonie portugaise près du Mozambique. , . . . 1
= [er]
VICARIAT APOSTOLIQUE DE JAFFNA (fe de Ceylan).
Mgr Semeria, vicaire apostolique; mission commencée en 1847.
Jaffna. Résidence principale. Les écoles très-nombreuses, les pensionnats etles orphelinats tenus par les Pères, et les Sœurs de la Sainte-Famille font l'admiration des protestants; visite des chrélientés environnantes. , , . PE ()
ayts. Conversion des païens, construction de plusieurs églises ou chapelles, : , . . , + , . . . . . . . , , . « Valigamme. Vingt-deux chrétientés à visiter sur un espace considérable; soins donnés aux enfants; conversion des boud- OR SE RS en JE Are Gr où à CE Mulletivou, Point-Pedro, Mannar,Mantote, Chilaw, Grand nombre de chrétientés; lutte avec les schismatiques goanais. 6 Frincomalie et Batticaloa. Écoles florissantes; soins donnés à la garnison, . . . . . . . . . , . . . . . . . À
Caltura ct Mandy. Dans le vicariat apostolique de Colombo, La première de ces missions renferme quinze églises, 8,000 ca-
. PÈRES. FRÈRES tholiques ; la seconde, trente églises, 15,000 catholiques. — Bouddhistes convertis, 163 en 1863, 292 en 4862. — Adultes protestants 49 Ne 508 = 4 7 2 6 La Congrégation des Oblats compte 286 missionnaires en pays infidèles.
ORATORIENS
Les Oratoriens anglais, à la tête desquels se trouve le R. P. Newman, ont quatre établissements en pays de Missions: Londres, Birmingham, Oxford, et Colombo dans l’île de Ceylan. Presque tous les Oratoriens en Angleterre sont des missionnaires protestants convertis.
PASSIONISTES.
Cet Ordre austère, dont le général réside à Rome, possède des Missions aux Îles Britanniques ; à Londres, Brownay, Sutton, près Liverpool, Saint-Wilfrid et Harolds-Cross; en Valachie et Bulgarie; Pittsburgh, dans l’Amérique du Nord. Le R. P. Spincer fut célèbre comme zélateur de l’apostolat de la prière pour la conversion de l'Angleterre.
RÉDEMPTORISTES
Fondée par saint Alphonse de Liguori, cette Congrégation a des Missions en Hollande, à Amsterdam, à Herzogenbusche ; aux
nicat tion
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Iles Britanniques, à Londres, Liverpool, Dublin et Limerick ; aux États-Unis, Anapolis, Baltimore, Buffalo, Cumberland, Détroit, la Nouvelle-Orléans, New-York, Philadelphie, Pittsbourg et Rochester. Dans les Antilles, à l’île Saint-Thomas.
CONGRÉGATION DES PRÊTRES DES SS. CŒURS DE JÉSUS ET DE MARIE, (DITS DE PICPUS).
Au milieu de la tourmente révolutionnaire, un diacre de Poitiers, Pierre Coudrin, eut la pensée de fonder une Congrégatic : dans le but de satisfaire, par une Adoration perpétuelle du Très- Saint-Sacrement, pour les désordres qui couvraient la France, et de remplir les vides du clergé en formant des prêtres. En 1805 l'abbé Coudrin s’établissait à Paris rue de Picpus, et devenait supérieur général. Le 10 janvier 1817, la Congrégation était approuvée à Rome, et en 1895, Léon XIT envoyait six de ses membres dans les Archipels de la mer Pacifique. En 1833, la Propagande lui assignait dans l'Océan australien un district qui comprend plus d’un millier d'îles. Pendant l’année 1842, Mgr Rouchouze, qui avait évangélisé les îles Sandwich, revenant de France, et vingt-cinq membres de sa Congrégation avec lui sur le brick Marie-Joseph, firent à Dieu le sacrifice de leur vie aux environs du cap Ilorn.
Malgré cette épreuve et le triomphe momentané des ministres protestants, on compta bientôt dans cet archipel 30,000 néophytes. Outre leurs Missions d'Amérique, voici l’état actuel des Missions de l'Océanie confiées aux RR. PP. de Picpus.
ILES SANDWICH
PÈHES, HRERE, Mgr Maigret, évêque d'Arathie, vicaire apostolique. . . . . 22 44 36 églises, 100 chapelles. — Un collége; 40 élèves. — l'ensionnat tenu par 20 dames des Sacrés-Cœurs.
50 maitres indigènes font la classe aux Kanacs dans 52 écoles. Une école anglaise tenue par un Irlandais. — 23,600 catholiques actuellement vivants, 1,500 conversions en 1862. 25,000 hérétiques calvinistes, méthodistes, mormons, ct 91,000 infidèles sont encore à convertir. Difficultés des commu: nications; quelques peuplades encore anthropophages, la populition protestante dépérit.
TAHITI
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Mgr Jaussen, évêque d'Axieri, vicaire apostolique. . . . . 13 10 Ce vicariat se compose de 70 à 80 îles disséminées sur une
étendue de plus de 500 lieues — De l'Archipel de La Société et de
Kook, 20 à 95 iles sont habitées.
411 églises à desservir. — Plusieurs écoles et presbytères en
pierre. — Un collége tenu par les Frères de Ploërmel. — Fen-
sionnat, par les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny. — 5,600 catho-
liques. 25,000 hérétiques ; chaque district a son temple protestant
et un miuistre anglais. 40,000 infidèles.
ILES GAMBIERS.
Admirable mission dépendante du vicariat de Tahiti où, depuis 1834, tous les HU alors au nombre de 4,000 sont catholiques.
Le roi et ses ministres ne font rien sans consulter le Père supérieur de la Mission.
ILES MARQUISES
Mgr Dordillon. évêque de Cambrysopolis, vicaire apostolique. .
Cette mission a été rudement éprouvée de 1862 à 1864 ; la petite vérole a décimé la population. Avec un courage à toute épreuve, l’évêque et les missionnaires visitaient les cases les plus infestées. Du 20 août 1863 au 26 mars 1864, 1,500 victimes sur deux iles. — Depuis 1846, le nombre des néophytes s'est élevé de 121 à 40,000. — Collége à Nuka-Hiva tenu par les Frères de Ploermel ; pensionnat par les Sœurs de Saint-Joseph.
Outre ces missions, les Pères des Sacrés-Cœurs sont établis à Smyrne, à Valparaiso, au Chili et en Californie.
SALVATORISTES OU PÈRES DE SAINTE-CROIX
Frèr
Cette Congrégation, aujourd'hui très-florissante, a pour Re pital rieur général au Mans le Révérend Père Moreau, et a reçu du Saint- G Siège, en 1856, son existence canonique. Ses principaux établis- bout sements sont en Amérique. chaq Notre-Dame du Lac (Etats-Unis, Indiana), Un beau collège avec ; : ON ve û Âl + avale privilège de conférer les degrés. — Ecole de commerce et d’agri- cor culture, résidence de missionnaires. — Maison pour es prêtres gran
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infirmes. — Noviciat. — Maison de Sœurs Marianites ; un orphelinat. Tout ce bel ensemble s’élève sur les bords de deux petits lacs. De là, partent des Missionnaires qui évangélisent une circonscription égale aux plus vastes diocèses.
Notre-Dame du Lac a fondé des écoles et des asiles à Baltimore, Cincinnati, Fort-Wayne, Philadelphie, Spring-Field, Nouvelle-Orléans.
Les Sœurs dites Marianites de la même Congrégation ont, près de Notre-Dame du Lac, un couvent, un noviciat, et un pensionnat; des écoles à Morris, Laporte, Logausport, Philadelphie, Nouvelle- Orléans. À Mound-Gity, elles desservent l'hôpital militaire; écoles à New-York. .
Saint-Laurent (Canada), collége, noviciats. Dans cette contrée cinquante-cinq Pères et Frères, et cinquante Religieuses instruisent environ 900 enfants.
Daca, provicariat apostolique (Bengale). Daca, Cittagong, Nodkally, principaux centres d'action des Pères, des Frères et des Religieuses Marianites, au milieu des mahométans, des idolâtres et des protestants anglais.
CONGRÉGATION DU SAINT-ESPRIT ET DU SAINT CŒUR DE MARIE
Vouée particulièrement au salut des Noirs, cette Congrégation a ses principales Missions en Afrique. Elle en possède aussi en Asie et en Amérique, et dirige à Paris le séminaire dit du Saint- Esprit, destiné à la formation du clergé dans les colonies françaises.
PRÉFECTURE DU SÉNÉGAL, 2,000 catholiques.
MÈRES, FRÈRES, SŒUNS, Saint-Louis, Résidence du préfet apostolique, le R. PP. Duret, — Écoles de garçons tenues par les Frères de l'instruction chrétienne ; écoles de filles et hôpital dirigés par les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny. . 4 4 29 Gorée, Dans cette ile soustraite à l'influence du maraboutisme, des conversions de musulmans s'obtiennent chaque année, .,,.....,,, . , . , «4 A deux cents lieues dans l'intérieur les missionnaires avaient précédemment une station à Bakel, les ravages d'une inondation les forcèrent à la suspendre, — Population en grande partie musulmane. 3,000,000 environ,
VICARIAT DE LA SÉNÉGAMBIE
(érigé en 18651, 5,500 catholiques.
Mgr Kobis, vicaire apostolique. Quatre résidences : Dakar, petit séminaire; Saint-Joseph de Ngazobil, colonie agricole; Joal, Sainte-Marie de Gamble ; trois stations : Rufisque, Casmance, Sedhion. Deux clercs, quinze religieuses européennes de l'Immaculée-Conception de Castres, et quinze religieuses indigènes du Sant-Cœur de Marie. > .
A l'intérieur les populations païennes donnent espoir de conversion, particulièrement à Joal et à Sainte Marie de Gambie. — Six millions d'âmes.
VICARIAT DE SIERRA-LEONE, (érigé en 1858), 5 à 600 catholiques.
Récemment remis à la Congrégation du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie, ce vicariat compte, pour commencer, deux missionnaires. La population est évaluée à dix millions d'ämes, mahométans, fétichistes; protestants divisés en plus de 40 sectes.
Fre-Towu ct Cap-des-Palmes, stations principales, ont maintenant des Frères et des Religieuses.. , .
VICARIAT DES DEUX-GUINÉES
PÈRES
iérigé en 1845), 1,000 catholiques environ.
Get immense vicariat comprend toute la partie des côtes occidentales d'Afrique non confiée exclusivement à d'autres juridictions. Mgr Bessieux, vicaire apostoliqne.
Sainte-Marie du Gabon, centre de la mission:
Saint-Pierre avec une communauté de religieuses de l'immaculée Conception de Castres ; Saint-Joseph du Bengale au cap Estérias. . . . . . . . .
PRÉFECTURE DU ZANGUEBAR
Commencée en 4860 par l'abbé Fava, vicaire général de Saint-Denis (Réunion), cette mission fut contiée en 1862 à la Congrégation du Saint- “Esprit et du Saint-Cœur de Marie, — Le R. P, Horner supérieur, sous la juridiction de Mgr Maupoint, évêque de Saint-Denis.
lle de Zanzibar. École professionnelle d'arts et métiers, hôpital tenu par les Filles de Marie (de Brbon); les Arabes y sont soignés à la sc'isfaction gencrale ; la ville compte 40,000 âmes. , . .
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Bagamoyo. Station établie sur le continent. Chaque jour il y a à Zanzibar un marché public d'esclaves où se vendent de pauvres enfants comme de vils animaux !.
ILE MAURICE
Les missionnaires du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie forment le principal clergé de l'ile Maurice. Appelés en 1841, par Mgr Collier, ils y produisirent de grands fruits de salut surtout parmi les noirs.— Deux Congrégations de Religieuses : les Sœurs de la charité fondées par Mgr Collier, et les Filles de Marie venues de Bourbon au nombre der ts. 4.8.4 26 46e an Co UE Te ten rs de
ILE BOURBON
Les missionnaires de la même Congrégation ont une école professionnelle, un pénitencier de jeunes détenus, un hospice de vieillards ; ils desservent une léproserie et une paroisse ; dirigent la Maison-mère et le Noviciat des Filles de Marie. .
PRÈFECTURE DE PONDICHÉRY.
L'abbé Brunie, préfet apostolique, réside à Pondichéry avec quelques prêtres du séminaire colonial.
Chandernagor, avec une population de 30,000 âmes, est desservie par la Congrégation. Écoles de garçons dirigées par les Frères de la même société ; écoles de filles par les Sœurs de Saint-Joseph. . . .
MISSION DE HAÏTI
Mgr Testard du Cosquer, d'après le concordat conclu
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sœŒuns.
! Les protestants ont essayé des missions sur ces côtés, sans aucun résultat d'après leurs aveux, La mission du Zambèze tentée par le docteur Livingstone est définitivement abandonnée par les Révérends et leur suite composée de 40 personnes, hommes, femmes et enfants ; ils ont regagne !° enp de Bonne-Espérance, après avoir visité et félicité les Pères de Zanzibar. Le consul américain protestant disait à cette occasion au R. P. Horner : « Un seul missionnaire catholique fait plus que dix de nos missionnaires
protestants, qui ne réussissent nulle part, »
PÈRES, FRÈRES
avec le Président de la république, le général Gefferard, fut nommé archevêque de Port-au-Prince, avec plusieurs suffragants. En mai 1864, il quittait la France avec plusieurs prêtres, des Frères de Ploërmel et ües religieuses de Saint-Joseph de Cluny. — La Congrégation du Saint- “Esprit et du Saint-Cœur de Marie est chargée de préparer à Paris le clergé de ce diocèse ; elle compte dans cette mission quatre de ses membres, . . . . . . . .
ILE DE LA TRINIDAD
Pour maintenir la foi, et pour préparer des vocations au clergé du pays, la Congrégation du Saint-Esprit et du Saint-Cœur de Marie a établi dans cette colonie anglaise le séminaire-collége de l'Immaculée-Conception ; il paraît offrir les plus belles espérances, Les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny dirigent plusieurs écoles.
EUROPE
En France, en Allemagne, à Rome ct en Irlande, cette Congrégation possède divers établissements destinés à recruter des mis-
sionnaires. Elle vient, en 1864, d'accepter en Irlande un petit séminaire où s'élèvent et se forment des prêtres pour l'Écosse : fondation due aux sentiments généreux d'un Français, M. Thiébault, qui s’est ainsi vengé d’un meurtre commis en Irlande sur la personne de son frère.
TRAPPISTES
Si cette nombreuse famille de religieux, dont le général réside en France, et le procureur à Rome, n'est pas appelée à annoncer l Évangile par la parole, elle le prèche par ses exemples en pays de Missions : Waterford, en Irlande ; Staouéli, avec cinquante
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religieux, en Algérie; un monastère près de Constantinople ; Louisville, Amérique du Nord ; Arichat, diocèse de Dubuque.
Les Frères de la Doctrine chrétienne et leurs dignes émules de différentes dénominations devraient, à bien des titres, figurer parmi les missionnaires, puisqu'ils sont toujours prêts à se rendre en pays lointains pour participer à l'apostolat. Leurs œuvres si variées ne nous permettent pas de les signaler dans tous leurs détails.
Les souvenirs les plus précieux de la vie du Sauveur, les vertus ineffables de sa très-sainte Mère, ont des témoins vivants dans cette armée de Religieuses dont les noms seuls sont une prédication. Sans elles, l’œuvre des Missions serait incomplète ; leur dévouement est reconnu même indispensable.
SACRÉE CONGRÉGATION DE LA PROPAGANDE
À tout ce bel ensemble d'Ordres religieux et de Congrégations répandus chez les infidèles, la Sacrée Congrégation de la Propagande communique le mouvement et la vie; elle désigne les vicaires et les préfets apostoliques auxquels le Saint-Siège confie ie soin des Missions.
Durant les longues années de son administration, le cardinal Franzoni a déployé un zèle qui laissera de précieux souvenirs, À son exemple, son successeur le cardinal Barnabd, avec une ardeur et une activité infatigables, se dévoue à cette grande œuvre, si glorieuse pour l'Église, et si féconde en bienfaits.
Malgré les diflicultés des temps, la Sacrée Congrégation de la Propagande continue à former pour les Missions un nombre considérable de jeunes lévites provenant de tous les pays infidèles, On connait les intéressantes réunions pendant lesquelles, dans l'octave de l’bpiphanie à Rome, toutes les langues du globe glorifient le Sauveur.
MISSIONS DU LEVANT, DE LA SYRIE ET DE L'ARMÉNIE
En Orient, l'erreur, après les sentences d'Éphèse et de Chalcédoine, conserve les mêmes formes. — Disciples de Nestorius, d'Eutychèse et de Photius, insensibles aux leçons de dix siècles, à l'humiliation des qu_'re derniers. . . . . . . . . . . 9
MISSIONS PROTESTANTES
Méditerranée. — Lettre écrite de Gibraltar par un ministre américain sur ia tenue à leurs églises respectives des catholiques et des protestants. « État décourageant dela religion à Gibraltar.» — Citation du comte Schouvaloff. « Il trouve plus de pitié chez les catholiques que chez les Grecs. » — Malle, quartier général du protestantisme dans le Levant. — Déluge de brochures et de Bibles, . . . . . . . . . 4
Collége protestant. Dans quel but? — Ingratitude d'Achilli. — Peinture du docieur Tomlinson. « danseur de corde épiscopaline, » — Traits rapportés par les écrivains protestants : Le cas du docteur Naudi. — Antonio Fabri. — Stéphane Carapiet, « poëte grec, souvent ivre. » — Les missionnaires catholiques n'achètent pas les
conversions. — Anglais et Américains, vicuimes. — Rapport venu du collége de Malte, — « Place forte de Rome; 71 écoles catholiques, 259 chapelles, 45 monas- LEPOB D 0 ee 2e une 8 ur à cogne 8 à 0 er een de 0e Ô
La Grèce. — Afictions et ignominies subies par les Grecs depuis le schisme de Photius; destinée semblable à celle des Juifs. — Épouvantés par les Ottomans, ils se réconcilient avec l'Eglise, — Aveu unanime des prélats au concile de Florence (1459), — Prédiction du Pape Nicolas V, accomplie (1453). — « Les destinées du peuple grec présentent les signes d’un jugement divin. » — Citation de M. Eugène Bord: lasim Me. 5 0-5 ere de 4 Re ue 06 À DT hr ee ns nee
« Factions du harem employées pour obtenir les dignités de l’Église grecque ; ventes continuelles de la même dignité. » — Expressions énergiques des Turcs pour désiguer les chrétiens latins et les chrétiens byzantins. — La femme, retombée chez les schismatiques dans une espèce de barbarie. — Extrème abaissement des malheureux Grecs, plus démoralisés que sous l'empire des Tures. . , , , . . . . . . . 10
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Religion anglicane anathématisée par les communions de l'Orient, — Ces Églises « ont aftirmé, dans les termes les plus positifs, le dogme de la présence réelle, » lors de l'enquête des ambassadeurs et des consuls. — Les Bibles et l'or prodigués. Les Américains 15,000 livres sterling. — Les Anglais plus encore. — L'éducation des schismatiques entre leurs mains pendant plusieurs années, — 25 millions répandus. — A anel USD Ps 28m he M me er bete a ro Un pets M d'au fe Memeuus Greg as VAQ
Les protestants supportés comme maitres d'école, mais non comme prédicants. — Divers traits. — « Anathème » et « bannissement. » — Effets de la manifestation populaire sur les ministres protestants et leurs patrons. — D’après le docteur Wilson, « l'Église grecque a les caractères essentiels de l'Antéchrist. » — « L'Eglise grecque toujours opposée à la distribution des Bibles. » Cependant, « point de sphère d’action plus encourageante. » — Fruit de l’éducation protestante; « remplacer la foi par un scepticisme glacial, », , , . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1
Turquie d'Europe. — L'Église anglicane représentée par des membres de communions diverses. — Indifférence de M. Jowett pour la « double procession » du Saint-Esprit. — Opérations des ministres «méricains commencées en 1826; « ils ess yent de convertir des chrétiens. » — « Vie de l'Orient, très -confortable et pleine d'agréments. » — Mariage de missionsaire, raconté par M. Perkins. — Portrait des minstres protestants en Turquie, par M. Slade. « Inutilité de ces messieurs. » 18
Résultat final des missions protestantes en Turquie : « Introduire les principes äu radicalisme européen parmi les Arméniens, » — « Les convertis protestar.s ne mtritent aucune sympathie. » — Aveu de l’Évêque protestant américain Southgate ; il retourne en Amérique. — Les sectes américaines avec dépenses énormes (30,000 livres sterling par an) ont ramassé quelques Juifs et quelques Arménieus, « peuple
de Dieu à Constantinople. » — «& Un Turc, chef temporel, — Mesures à l'égard
des protestants (1864)... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2
MISSIONS CATHOLIQUES
Hommage rendu par un ministre protestant aux missionnaires catholiques. — Les Pères Jésuites convertissent des juifs et des schismatiques à Constantinople (1610). — Réflexion du grand visir à M. de Solignac : « Il aimait mieux voir à Péra dix ecclésiastiques ordinaires qu'un seul Jésuite, » — Le Père Jacques Cachod, « Père des esclaves, » Sa lettre au Père Tarillon. Il périt victime de la peste. — Pendant le fléau, un Jésuite reste enfermé au bagne pour secourir les pestiférés. — Dévouement des Pères à Smyrne, Alep, Trébizonde, . , , . . . . . , . . . . . . 23
Michel laléologue, disciple du Père Braconnier, — Le Père Bernard Couder; son obéissance, son zèle, — Le Père Nacchi confessant les pestiférés, — Les frères de Ja Thuillerie; René Pillon, Blein, Amieu. — L'hérésic ne peut leur résister. « Vous ne cherchez que notre conversion, les autres demancent notre argent. » — Résultats. — 9,000 convertis à Damas. — Smyrne, Alep, reviennent à l'Unité, — Travaux des Lazaristes. — 640,000 chrétiens latins en Turquie d'Europe (1856). — Rapport de M. Étienne, supérieur général des Lazaristes, — Religion des Tures : « Scepticisme épicurien, » — Espoir du retour des Tures à l'unité « avec liberté de conscience et l'éducation, » . .. ..........,.,. . . . . .. .. .. ‘0
L'Orient, esclave du schisme, foulée aux pieds depuis des siècles, Chrétiens sans force, séparés de l'Unité, — L'islamisme, envoyé pour châtier, tombe en décadence, — Les Éslises d'Orient paraissent écouter la voix du Pasteur suprême, — Etat actuel
du catholicisme à Constantinople, — Différents Ordres religieux, — Le primat d'Arménie; l’archevèque latin. — Les Frères. — MM. les Lazaristes. — Sœurs de Saint-Vincent de Paul : détail de leurs œuvres. — Dames de Sion, — Processions
de la Fête-Dieu, — « Les Grecs, devenus catholiques, comptés parmi les plus éclairés de l'Orient, 4, 4 4 6 44 4 in à 6 66 6 4 à 6 0 0 © 2
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perception des impôts par les prêtres. — L'argent donné (des millions) prouve la vocation du Pontife. — « L'évêque sort. » — Therapia visité par son évêque, la popubs!" n prend la fuite, — « Mieux vaut obéir au turban qu’à la tiare, » — De me en Russie tout se vend et s’achète ; tournées épiscopales, véritables razzias. — « Clergé grec, un des plus sérieux obstacles à la régénération politique et morale des populations chrétiennes de l'empire ottoman. » — Citation de M. Saint- Mort Girardin, es nié 2 ni à mn ae et a 6 dus oué ee à 0
Bulgarie, Bosnie, Albanie, Archipel grec. — Depuis 1860, les Bulgares se rappellent leurs premiers apôtres envoyés par le Pontife romain. — Les liens rattachant les Bulgares au patriarcat de Constantinople, ni anciens, ni solides. double proposition démontrée par le baron d'Avril. (La Bulgarie chrétienne), — Quelques extraits. — Jusqu'en 1767, la Bulgarie indépendante du patriarcat grec. Difficultés d’un retour en masse, — Ignorance profonde du ciergé et du peuple, On leur fait croire que les Latins en veulent à leurs rites. — Bulle de Benoît XIV. 2 juillet 1755. — Lettre encyclique de Pie 1X, 1848, et 6 janvier 1862., . , 534
Opposition de la politique russe. — L’archevèque Sokolski, sacré par le Saint-Père et enlevé par les agents de la Russie. — Courage des missionnaires en Bulgarie. — Brutalité à l'égard d’un prêtre uni. — Œuvres pour encourager le retour des Bulgares à l'Unité. — a Unc église catholique, aussitôt bâtie, se remplit de fidèles. » — Rapport envoyé à l'Œuvre des écoles d'Orient par le comité bulgare de ne hople, 4 4 sv 6e sis où ee à 6 te 6 6 6 6 ie ie ne soso ue 8
Évêques et vicaires apostoliques entretenus par le Saint-Siége en Moldavie, Valachie, Bulgarie, Romélie, Bosnie, Herzégovine. — En Albanie, sept évêques catholiques. — Séminaire central confié aux Pères Jésuites autrichiens. —— En Gréce, grande église à Athènes. Éveque à Syra ; Jésuites siciliens; les Frères.
Iles loniennes, évêque à Corfou; maronites catholiques à l’île de Chypre. — En Roumélie, 40 ministres américains (1862); déficit dans leur budget, — Extrait curicux d’un journal russe (1863) ; il fait connaître le succès des missions catholiques dans les iles de l'Archipel grec... . .. .....,.... . .. . . . . . . . 38
TURQUIE D'ASIE
Brousse. — Lettre de M. Bonnieu, missionnaire Lazariste. — Écoles tenues par e Sœurs de Saint-Vincent de Pau. — fFicspect des Turcs à leur égard ; étonnement des femmes turques. « C’est dommage que vous ne soyez pas de notre religion. » — Correspondances protestantes envoyées de Constantinople en Amérique, au journal le Messenger; elles amusent les Turcs lorsqu'elles reviennent imprimées. — Citation, — Conduite des ministres protestants à l'égard des élèves catholiques. — Ignorance religieuse parmi les Arméniens schismatiques. — Ëre nouvelle pour quelques fractions de l'Église orientale. . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
Smyrne.— Placée sur la côle, les ministres protestants y abondent. — Biographie du docteur Pline Fisk et du révérend docteur Bond, premiers missionnaires améri= cains. — [ls ne convertissent personne. — Daniel Temple, sa vie écrite par le révirend William Goodell, — « Le Seigneur lui avait barré le passage parmi les Grecs! » — Les Anglais ne prétendent à aucune réussite. — Aveux de M. Jowett. -- Les Américeins plus ambitieux et plus aggressils. — « Les Arméniens unis aux Turcs pour supprimer les écoles protestantes. » — « Collision entre les ministres, » — «Ingratitude » des Grecs. — « Succès des missionnaires papistes. » — De 1850 à 1840 Le nombre des catholiques plus que doublé. — Les Sœurs pendant les épidémies. — État actuel. , . à CLS 48
en
Beyrouth. — « Ceutre des missions américaines en Syrie. » — « Magnifique étae 0 4 , :
blissement pour les Sœurs de charité. » — Hommage rende aux Pères Jésuites par M. Warburton. — Rupport du Père Badour; vastes écoles, 500 élèves.
Sidon. — Protestantisme stérile, — Les Pères Franciscains, — Les Jésuites, 300 él:ves. — Sœurs de Saint-Joseph, . . . .......,..,.,.,..,.,,.. 50
Alep. — Témoignage du docteur Wilson en faveur des anciens missionnaires Jésuites ; son ignorance à l'égard des nouveaux. — Quelques détails. — Les familles jacobites réunies à l'Eglise romaine. — « Syriens convertis au catholicisme, supérieurs à leurs frères jacobites. » — « Livres sortis des presses protestantes souvent brûlés. » — « La mission preshytérienne uttend sa chance. »
Damas. — « Catholiques syriens de Damas récemment convertis. » — M. Wilson « ne trouve pas chez eux la simplicité du culte chrétien, » — Réfutation. — « Les calvinistes traitent le Sauveur comme leur inférieur, les luthériens comme leur égal, les catholiques comme leur Dieu, ». . . . . ... . . . . . . . . . . 5
Différents témoignages en faveur des Ordres religieux et de leurs œuvres avant le massacre de 1860 — Cing ministres protestants de Damas s’attachent seize pensionnaires; « leurs filets d’or inutilement jetés. » — Triomphes de la foi catholique dans toute la Syrie. — L'Eglise à Damas après le massacre ; la partie habitée par 24,009 chrétiens, morceau de décombres. — Preuves de la protection accordée par l'Angleterre aux Turco-Druses. , . , . . . . . ... .… ÿ4
Tyr, Kaïffa, Saint-Jean d’Acre. — Trouble causé par les émissaires anglais et américains. — Les catholiques en but à la haine des Metualis (sectateurs d’Ali) dans les diocèses de Tyr et de Saint-Jean-d’Acre, — Les ministres protestants offrent leurs services aux opprimés. — Résultats de cette propagande : ‘aire perdre tout sentiment de religion, idée inconnue en Orient. — À Chaff-Amer les néo-protestants reviennent à leur ancienne religion. — Patients eflorts de Mgr Gregorio.. . . 50
Protestants devenuê la cause du retour des schismatiques à l'Unité; exemples à Adanna (Cilicie) et Hessab. — École des religieux du Mont-Carmel, des Dames de Nazareth. — A Kaïffa, Franciscains, Dames de Nazareth. — Jaffa.. . . . . 58
Réflexions des protestants. — L'Église reçoit chaque jour des convertis de tous les rites, « parmi les plus picux et les plus instruits. » — Hommage du révérend George Willinms, « à l’habileté et à la persévérance des Jésuites, » — Appréciation très-remarquable de M. Slade sur la vie pénible des missionnaires; « ils ont sauvé des millions d’âmes. » — Les missiunnaires protestants en Syrie « jouent aux missions. » , . . . . . . . . RE EE
JÉRUSALEN.
Depuis 1840, l'Angleterre nomme alternativement, avec le roi de Prusse luthérien, un évêque protestant à Jérusalem, — Le docteur Alexander; son sort, — Je docteur Gobat, titulaire actuel ; ses antécédents ; ses fonctions de patriarche protestant. — Témoignage de 1841 à1864, en preuve de l’inutilité de cette organisation. — « Cinq conversions en neuf années, » — « l'anatisme superstilieux des moines grecs. » — «1,250 francs offerts au converti, à titre de prime.» Aveu de lord Castlereagh. 6%
Le docteur Gobat, malheureux dans ses convertis, « Joseph, converti sincère, » favori de la Société biblique, vole avce effraction tous les effets du docteur Wolf. — « Divisions, » Tableau des convertis : «& Croyance nulle, principes subversifs de tout ordre... Missions prolestantes, œuvre 4e destruction. y — « Motifs des conversions, avantage matériel, » — Fragilité des protestants hébreux. — Des juifs protestants « amenés à Jérusalem, » & Chacun coûte 112,500 franes ; luxe rcli- Gleux, D, sos se es + + + + UÙ
* De par lord Palmerston, l'évêque a le droit de recevoir les membres des autres communions, » — Dilliculté de procurer des sujets, — « Les protestants donnent de l'argent, et démoralisent les familles, » — Traits curieux, — « Les convertis du Judaïsme reçoivent le biplème dans différentes villes avant de parvenir à Jérusa-
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« Motifs des ux. — Des juifs es; luxe rcli-
.. . . (OÙ nes des autrei nts donnent de s convertis du enir à Jérusa-
lem. » — a Le baptême, seule bonne affaire. » — « En cinquante-deux ans, ln Sociécé a dépensé 800,000 livres sterling (120,000,000 de francs) pour convertir deux juifs et demi. » — Divers traits. — M. Waz meurt de chagrin, . . . 68
Les convertis hébreux, cause de désappointement. — À quoi ressemblent-ils ? — Juits
devenus catholiques, chrétiens sincères. — Aveu remarquable de M. Wolf. — Description d’une résidence de ministres à Jérusalem. — « La peste, sur la moindre apparence, disperse ces opulents missionnaires. » Conduite des religieux. . . . . 70
Eglise anglicanc introduite à Jérusalem par un luthérien danois, — Vaste temple
pour huit ou dix personnes, — Faits et gestes des ministres et de leurs convertis. — Recettes d’une Société (1864). — « Les convertis de M. Gobat troublent l'ordre moral, » — À Jérusalem, les protestants perdent le sentiment religieux. — Is sont & scandalisés, D — Citations curieuses. — Un évêque anglican « demande une croisade pour délivrer les Saints-Lieux des idoldtres chrétiens. » — Occupation providentielle de Jérusalem par les Turest , . . . . . . . . . . . . ‘14
Les musulmans d'accord avec les chrétiens, sur l'authenticité des Sanctuaires, » —
a Traditions bibliques impérissables, » — Réflexions des protestants dans l'enceinte .
du Saint-Sépulere, — Le respect aa tombeau du Christ inspire le dédain aux disciples de Luther, de Galvin et de Cranmer, — Indignation soulevée parmi les races du pays. — La Ville Sainte, th'âtre des scandales, dus au schisme. — « La ’âque des Grecs, imposture patronnée par la Russie, » , CL
Témoins vivants du sacrifice à Jérusalem. — Le patriarche Latin, son entourage, ses
œuvres, — Missions de Palestine et de Samarie, — Les Pères Franciscains, gar-, diens des Saint-Lieux. — Quelques inaications, — État actuel, — Guravanes organisées deux fois l'année par l'œuvre des Pèlerinases. — Eglise de Sainte-Anne, cédée à la France après la guerre de Crimée. — Établissements des schismatiques et hérétiques. — Sept communautés de Religieuses. — Note sur les déaconesses. — Le 28 juillet 186%, un jeunc israélite reçoit, du Père de Damas, le baplème à Paris... . . . .. Le 81
LES MARONITES
Forèts el montagnes du Liban. — Nation profondéinent chrétienne, fidèle au Saint-
Siége. — Position des Maronites, comment se sont-ils conservés? — 208,000 habilants, — « Cette colonie rappelle la primitive société chrétienne. » — Les protestants ont essayé de l’entamer, Leurs témoignages : 4 Les plus intrépides romanistes du monde, y — « Missionnaires protestants chassés. » Mansuétude des évêques à leur égard, — € Haute noblesse de la montagne, » , , . . . 84
Santé et industrie, principaux caractères de celte race intrépide, — Courtoisic du
clergé, » — « Les églises et les couvents couronnent les montagnes. » — « Le crime généralement inconnu. » — « Langage passionné de M. Porter, » — Collége
des Jésuites à Kesrouan; « il occupe un rang supérieur. » — Lazaristes à Antourah. — Séminaire-collége de Gazir, 150 élèves de tous les rites, — Congrégations indisènes de maîtres et de maîtresses d'école, — L'éducation chrétienne donnée à 6,917 enlants. — Difficultés de ces fondations. — Témoignages. — Adieux de M. Porter, — « L'esprit de sacrifice et la simple bonne foi, non enseignés par l'exemple de ses coreligionnaires, » — Paroles remarquables de l'amiral Stade. 90
LéS DRUSES.
Var instinct, ils préfèrent le crime, l'ignorance et l’hérésie; « jamais plongés dans
l'apostasie de Rome. » — Leur alliance intime avec les ministres protestants, — Infamie de leurs mœurs, indifférence pour toutes formes religieuses. — Les Druses deviendront « épiscopaliens indépendants; » € ils désirent s'unir à l'Église anglieane, » — « Ilypocriles sans conscience... Marques d'adorations données à un
TA
on mo er LE nt no Re
PR
veau, » — & Croyance des protestants anglais regardée comme une espèce de franc-maçonnerie. » — Les Druses appuyés sur la sympathie anglaise — Preu- Le grand chef druse, l'instigateur des boucheries, comptait sur le secours des Anglais, » — Appui donné pour contre-balancer l'influence de la France. — Actions des Turco-Druses (1860), dignes des puissances de l'enfer. — Massacres de Déir-el- Kamar, — Soulèvement à Damas deux jours après la conclusion de la paix — Fourberie des pachas. — Pillage et incendie. Le massacre dure quatre jours, 6,000 chrétiens perdent la vie, — Statistique des désastres ; 40,000 victimes, — Rapport de M. l'abbé Lavigerie, — « Les missionnaires protestants, aucun progrès chez les Druses, » — «a Ils écoutent aussi longtemps qu’on les paye. » — Se délier des converlis d'Orient. . ...........,...,........ ,. . .. 5
ARMÉNIE
Missions catholiques. — Mouvement de retour de la nation arménienne vers l'Unité. — Infériorité de l’Arménien schismatique ; valeur des convertis. — Paroles de Narsès au savant Haxthausen, — Vices grossiers des Arméniens schismatiques. — « Le gouvernement russe représenté par un modérateur. » — « Position peu digne du patriarche. » — Traits caractéristiques de ce clergé. — Témoignages, — « Société morte à tout noble sentiment. — Leur division en sectes. » . . . . , 98
Conversions en Arménie. Témoignages protestants. — A Constantinople, 10,000 convertis (4859) et dans les environs d’Erzeroum. — Lettre du primat arménien catholique, 26 novembre même année. — « Révolution religieuse. » — Détail, — Rapport du Père de Damas à l’œuvre d'Orient (1861) sur le mouvement de retour dans la Cilicie. — Eloge du patriarche de Bezommar et de son entourage ; bien ac- .compli sans secours étranger, sans appui d'aucune sorte. . . . . . . . . . . 102
Les membres égarés une fois rentrés au bercail retrouvent liberté, vertus, lumières. Preuves. — « Les convertis ont l'esprit plus large, ils sont moins orientaux dans leurs idées. » — « Arméniens à Venise ; l’étincelle a graduellement accru sa lumière, » — « La théologie de l'Occident finira par pénétrer l’Église orientale avec toutes ses divisions, » — Explication protestante donnée aux succès des missions catholiques. — « La tyrannie romaine ! » — « Les catholiques n’existent que par tolérance. » — « Dieu seul est bon pour la Syrie. » . , . . . . . . . . . 10ù
Missions protestantes. — (Œuvres de M. Justin Perkins, racontées par luimême. — « Intérêts protestants rivaux sur lesquels le clergé nestorien spécule. » — M. Badger indigné contre les missionnaires catholiques, Il met les nestoriens beaucoup au-dessus des catholiques. — Diverses opinions protestantes très-curicuses dans le même sens. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 108
Résidence des missionnaires américains; description. — Les évêques nestoriens, hôtes de M. Perkins : « Sous l'influence de la mission, l'un prend une jeune lemme et élève une famille, » Deux autres se convertissent, « dans le but unique de prendre femiie, » — Abaisser ces malheureux à leur niveau, c’est « les amener sous le joug du roi de Sion. » — Mar-Yohannan, ci-devant évêque nestorien, amené en Amérique; ses appréciations, — M, Perkins regarde « la croyance des nestoriens comme orthodoxe et scripturale. D... ......, .. HO
Le soin de sa femme et de ses enfants mel fin aux labeurs de M. Perkins. — Récit d’une tournée apostolique, ré d'un ouvrage américain, — Témoignage du docteur Moritz Wagner, ami de M. Perkins : « L'institution d'Urmia fournie de choses commoides et confortables (40,000 dollars). » « Seir, résidence d’élé, 10,00) liv, sterl. par an, » demeure de cinq missionnaires. — Salaires mensuels accordés au clersé
arménien pour obtenir leur tolérance. — Une dépens: de sept millions et demi
pendant trente ans ne convertit personne. — Les nestoriens estinent l'argent amé-
r ain ct méprisent la doctrine américaine, — Les deux domestiques de M. Perkins.
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prétendus disciples, l’un juif, l’autre arménien ; leur histoire, — Résultat final des missions américaines, , . 4 « 4 4 + ee ee ee 4 4 à à «+ 119
MOSSOUL
Ville principale de la Chaldée, — Depuis le seizième siècle, résidence du catholicos, chef de l’Église nestorienne. — Origine et nature de cette hérésie. — Relations de Mahomet avec un moine nestorien nommé Sergius. — Les Chaldéens nestoriens contribuent à civiliser les Arabes, — Le catholicat, fief héréditaire, résidence actuelle, le Kurdistan, exigences du régime alimentaire du candidat et de sa mère. — 150,000 nestoriens en Turquie et 10,000 en Perse (1836). — Tous les nestoriens de la Mésopotamie devenus catholiques, — Indifférence de l'Église grecque à l'égard des hétérodoxes nestoriens et eutychéens.
Les Russes, d'après M. Philippof, peu soucieux de leurs frères séparés. — Témoignage instr uctif. — Des nestoriens réfugiés sur le territoire russe, on « fait des orthodoxes en leur enlevant leur rite. » — Manière moins violente d'agir de l'Église romaine. — «Prudence des Américains qui évitent les questions de dogme. » . . . . 118
Mission anglicane puseyiste établie à Mossul (1843). — M. Budger promet au patriarche nestorien la protection du gouvernement anglais. — Réponse des nestoriens aux missionnaires américains, — Soupçon de protestantisme regardé comme une injure. — Les agents de l'erreur entravent les bonnes volontés. — 50,000 Chaldéens unis (1864). — Témoignages protestants. — État actuel de la mission dominicaine à Mossoul, — Mgr Amanton. -— Ruines de Ninive. — Tombeau du prophète Nahum, — Reste d’ancicas Manichéens, — Mission de Bagdad, . . . . . . 121
Géorgie. — Colonies protestantes peu florissantes, — Injonction de la Russie aux Américains de Shooshà. — « 8,000 catholiques à Kutais et environs. » — Les l'ranciscains bannis par les Russes, — Les Géorgiens unis, obligés par les Russes d’abandonner leur rite. nn PAS ESS Let es NE de Release 6 cel eue. 129
Perse. — Clause protectrice dans le traité de 1808 pour les successeurs des anciens Jésuites. — Argent répandu par les ministres américains. Ils détruisent la foi, sans jamais l’inspirer. Témoignages. — Les Persans, comme tous les Orientaux, supposent les protestants athées. — Lazaristes établis en Perse depuis 1840 ; leurs écoles. — Les Sœurs de charité à Durmiah, — Un Français voyageant d’Ispahan à Bagdad rencontre une colonie catholique; elle prie pour la conversion de l'Angleterre. 125
UNITÉ GRÉCO-SLAVE
Motifs des complaisances protestantes à l'égard de la Russie, — Paroles de Pierre le Grand, — L'union religieuse et politi rue des races slaves, réve des ezars.
Sectes gréco-russes. — « Seize millions de sujets russes ne professent pas la religion grecque. » Plus de cent trente sectes parmi les paysans. Leur haine mutuelle. Raskolniks ; leur origine, vaste société secrète hostile au gouvernement. — Construction de la demeure des vieux croyants. Ils achètent les employés civils et les popes. Haine pour le ezar ; menace permanente. — Le Raskolnisme gagne chaque jour du terrain; mine d’or pour les employés. ses. se + « 150
k ” . , Eglises photiennes indépendantes, — En Europe, cinq chefs indépendants. Dans l'empire russe, « pas un seul évêque ne sait exactement ce qu'il doit
croire.» — Église de /a Grèce, de Géorgie, de Bulgarie; Principautés danubiennes, dernière séparation.» — « Extorsion, corruplion, simonie employées par les patriarches, changés tous les deux ou trois ans. » — Les déposés siégeant dans le Synode. . . . . ee ee eo 0 ee 0 0 0 + + + © + je + 130
Solution d'affinité en Asie et en Afrique comme en Europe. — « Les patriarches d'Alexandrie, d’Antioche, de Jérusalem, décorés d’un vain titre. » Leur abjection profonde. « Ils en appellent au gouvernement ture dans les questions disputées. » — Trait. — Citation curieuse du journal russe le Jour : « Un pacha ordonne de consacrer tel évêque lorsque la somme est payée. » . . . . . . . . . . . 155
Antngonisme politique. — « Peu de Russes sont de sang slave. » — La Pologne jamais assimilée, — En Turquie, mouvement slave, anti-russe : Monténégrins, Serviens, Moraviens.
Aversion chez les nations non slaves : Finlande, Arménie, Principautés danubiennes, Géorgie. — Aucune sympathie entre les chrétiens de Turquie et les Grecs. — « Le panslavisme russe, jeté dans toutes les balances, a été rejeté, » . . . . . . 135
LE CLERGÉ RUSSE
€ Démoralisation du clergé russe dont l'ignorance égale les vices. » — Citation de Xavier de Hell ; du colonel Poulett, Dôllinger, Theiner.
Écoles cléricales. — D'après un pope russe. — Logement des enfants dans d’ignobles réduits. — Source de revenus pour le directeur et l'inspecteur des écoles. — « Présenter au directeur ct aux cinq professeurs signifie apporter de l'argent. » — Valeur de l’enseignement. — Ses suites. — L'enfant perd le sens moral. . 140
Le séminaire. — Comme pour les écoles, les élèves obligés de prendre pension en ville. — Enseignement : « Caricature d'éduvation, ignorance sans issue. » — But des moines directeurs : ramasser de l'argent, — « Cures donuées à la canaille qui entoure l'évèque. » Ce que sont les chantres, les proto-diucres et les sous-diacres, les sacristains. — « L'élu, celui qui donne le plus d'argent, » — Comment le fils d'un pope s’en procure-t-il? — « Il cherche femme. » — Mauvais ménage, € Le prètre se met à boire pour étouffer ses chagrins.. Il devient ivrogne. » — Créature du seigneur. — L'auteur russe demande au trône une parole de résurrection pour ces os desséchés 1... . ,............,....,...,.. 4%
Témoignages de différents auteurs. — Dédain avec lequel sont traités les popes. — De même dans l’Église de Constantinople ; chez les schismitiques d'Autriche, des îies loniennes. — « Religion composée du mots. » — « Eglise desséchéc par le formalisme, privée de toute liberlé, » — Éulise russe au niveau des sectes prolestantes : elle ne comprend plus ce qu'est la couversion du cœur. — Influence des laïques. — « La religion, partie de la consigne militaire. » — « Dans les hautes classes, incrédulité, corruption universelle. » — « Russie sainte, Russie orthodoxe, » — Mot de Pierre le Grand au sujet du patriarcat.
Certaines espérances de retour à l'Unité. — Les livres liturgiques russes contiennent la pure doctrine catholique. , . . . . . . . . . . . . . . ,. . , . , , 141
MISSIONS DE L'ÉGLISE RUSSE
Épreuve appliquée à l'Eglise rus e, après l'avoir fait subir aux sectes protestuntes, — « Depuis son schisme, la Russie n'a jamais produit un seul missionnaire où une Sœur de charité dignes de ce nom, » — « Des provinces entières en Europe, unies depuis des siècles à l'empire, sout encore remplies de paiens, » — « L'Église grecque indiftéreute à la conversion des partisans d'autres croyances, » — On peut être lout en Russie, excepté catholique. — l'ersécutions de Nicolus ; exil des prêtres catholiques, , 4 4, . , . , , ,. ose es es oo + 1400
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Lestuntes, — aire où une urupe, unies Église grecu peut tre des prêtres
Russie d'Europe. — En Livonie et Courlande (1,400,000 habitants) l'Église “usse, livrée à ses seules forces, fait des progrès négatifs. — Sous Nicolas, avec la police, 110,000 luthiriens, en quatre ans, entrent dans l'Église viñciclle. Moyens employés, sans souci des profunations.
Finlande (deux millions d'habitants), majorité luthérienne. — La religion officielle. drapeau de la nationalité russe. — Nulle estime d'un Finlandais pour ses compatriotes orthodoxes. Leur dégradation morale, ignorance (48,000 environ). — Pendant dix siècles l'Église russe n’a rien fait pour la Finlande, . . . . . . . . 152
Laponie russe. — « Superstitions de l'Église russe mêlées aux enchantements de la sorcellerie. » — Ziraniens, Votiaks, Tshermis, Tschuvashs païens, témoignent l'incupacité de l'Église ru se. — Bisermans, mahométans. — Kalmouks, bouddhistes, — Les Moraves, arrêtés par la police, abandonnent leurs essais de conversion sur les païens tarlares, . , . . . . . . . . . . . . , . . . . . . 154
Réception faite aux missiornaires écossais par les Tartares. — Quinze mosquées à Astrakhan, deux égli-es arméniennes, une église et un couvent ‘catholique, un temple protestant, une pagode hindoue (1K35). — Kazan, 20,000 mahométans. Populations païennes, ou mélange d'islamisme et de chamanisme (culte idolâtrique de la nature). — Cette province durant une sécheresse, — Conférence proposé entre les chrétiens et les mahométans, — Tatares, 700,000 musulmans, , . . . . . 1456
Cosaques du Don, « vieux croyants » opposés à l'Église officielle. — Douckobortsy et Molokani, dogmes fanatiques des Mennonites. — Ossets, demi-païens. — Géorgiens, « l'influence russe les démoralise, » — Circassie, « christianisme devenu odieux. » — Caurase.» prairies fertiles réduites en désert. Haine contre la religion. » — — Inguthes ; « les efforts des Russes ont échoué. » — « Les Circassiens kabardan devenus musulmans, » — « Jégiens, mahométans indifférents. » — « Abaies, devenus musulmans (1810). », ..,.,..,.,.,.,.,....,... 19
L'Église russe chasse les missionnaires catholiques, — Klaproth avait trouvé une communauté de Jésnites à Mozdok. — La ruineuse impiété de la Russie porte ses fruits, — « Tout prêtre cherchant à convertir un idolâtre an catholicisme, menacé de la transportation en Sibérie. » — « Abjecte servilité du clergé russe chez les Tartares de Crimée. » — « Russes convertis à la religion juive par les Ca-
palles D 665 9 68e Gi Den ns où ter ire ane me nero 101
Russie d'Asie. — Sihérie septentrionale. — Manière dont les Russes font des prosélytes chez les Tehouktchy. Scène curieuse. —Foguls (gouvernement de Perm et Tobolsk), invoquent les images do lêtes sauvages. — Ostiaks, « culte des vieux mélèses, » — Samoïéd 8, « ilolâtres chamaïques. » — « Les Russes de toutes sectes consultent les chamans. » — Koriaks, Parenzi, Kamenzi, chamanistes, — Olutoriens, « païens. » — Oronchons de l'Amour-Supérieur, « idoles faites de bois et de fourrures, » -— Tungus, Goldi, Giliaks, chamanistes, — Dévouement des prêtres polonais pour leurs frères exilés en Sib'rie, — Tschuktshi, Aleutiens, répntés converlis, « aussi païens que jamais, » , , , , . . 4... . . . . . . . . . 164
Sibérie méridionale, — Tartares ct Mongols, chamanistes, Déluils donnés par la Revue orthodoxe. — La mission russe en Chine depuis 1675; en 1810 a lex quelques Chinois supposés chrétiens retournés à l'idolätrie. » Aucun progrès, d'a prèe les rapports viliciels (LR63), -— Inutilité des moines grecs entretenus par lu Russie au sommet du mont Sinaï.
Réflexions sur la stérilité de l'Église russe. — Plaintes des journauxet des publicistes russes, — Caractères qui rendent les Églises schismatiques infécondes, , , . TU
LES RUTHÈNES-UNIS DEVENUS GRÉCO-RUSSES
Opérations préparatoires. Ordres meurtriers de Catherine IT, « amie de la iolérance ; » 200,009 victimes. « Le fer et le feu, instruments de conviction, à — Conduite de Bulgari, prélat russe, — Sept millions de fidèles enlevés à l'Église catholique.
Paul Ie" met fin aux persécutions; mais, indignes prélats, choisis par Catherine. — Collége ecclésiastique romain à Saint-Pétersbourg. — Sous Nicolas, politique de Catherine, remise en vigueur. — Persécution savante, déguisée sous des formes administratives. — Apostasie de trois évêques (1839) préparée par machinations infernales. — L'évêque Siemazko. — Mort de Nicolas, son exemple, suivi par son fils Alexandre IT, pour extirper le catholicisme. — Procédés actuels, . , . . . 172
Mission de Dziernowitze (Ruthinie blanche). — Premiere lettre [juin 1858). Autorité militaire et civile employée par l’évêque apostat Luzinski ; les habitants demandaient de pratiquer en r ‘1 la religion catholique. — Interrogatoire accompagné de brutalités, — Réponses de ce bon peuple. — Après six semaines d'efforts la commission se retire, . . . . . . . 176
Deuxième lettre (1° août 1858). Arrivée du sénatear Stcherbinin, son discours. « L'empereur veut, et Dieu le veut aussi que vous soyez orthodoxes... » — « En Russie, Dieu et l'empereur, une seule et même chose... » — Drame épouvantable qui arracha plus de mille âmes à la foi catholique, . . . . . . , . . . . . 180
Réflexions. Similitude entre les Chinois et les Russes. — « Ce que mon Père a ‘ait est bien fait. » — Pour les administrateurs clercs ou laïques, créer des et": mortels à l'État, est la meilleure spéculation.
Conclusion. — Plus l'Église russe étendra son action, plus elle monirera son inca= pacité radicale, — Les successeurs de Pierre 1°" détruisent la source des sentiments élevés en chassant ceux qui pouvaient les entretenir, — Il reste à la Russie la lorce matérielle avec le vénalité de ceux qui la dirigent
AMÉRIQUE DU SUD
Séparation providentielle du continent américain en deux parts, théâtre pour des événements très-dissemblables, — Dans le Sud, évangélisé par les missionnaires catholiques, l'Église a fait une famille ; dans le Nord, livré aux ministres protestants, les héritiers naturels bannis ou exterminés. — L'Église a conquis des milliers de tribus, et les maintient dans l'unité de foi. — Les sectes n’en ont pas gagné une seule sans y introduire la discorde et la mort 16
BRÉSIL
Emmanuel de Nobrega et cinq autres Pères, choisis par saint Ignace, envoyés au Brésil (4549) par Jean LIT de Portugal, — « Bienfaits des Jésuites envers les naturels jusqu'à l'extinction de leur Ordre, » — « Ils opèrent des miracles. » — « Cannibalisme détruit en se flagellant jusqu’au sang, » — Ils ambitionnent ‘e martyre., . 195
Moyens de fixer les indigènes : « église, école, » — « Habitude d'as uster à la messe. » Résultats remarquables, — M. d'Orbigny entend la musique sacrée, chantée par les Indiens. — Persévérance depuis douze générations. — Luttes des preniers missionnaires contre la cruauté des indigènes et l'immoralité des aventuriers. — 4,700 J6suites dans l'Amérique méridionale, — Joseph Anchiéta ; d'abord maître à l'école
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de Piratinga ; il compose une grammaire brésilienne, cantiques et chants picux en quatre langues. . . . . . . . OR SE CE L':
Admis à la prêtrise, Anchiéia pénètre dans les forêts. — Un vicillard attendant sa venue « pour apprendrs le vrai chemin. » — La tribu des Tomuyas ravage la colonie de saint Vincent. Nobrega avec Anchiéta pénètrent sur leur territoire. — Négociateurs. — « La modestie des Pères fait l'admiration des sauvages. » Ils veulent les mettre à mort. — Trois mois de captivité, — Description de leur demeure, dans une lettre à saint Ignace. — Leur nourriture, — Anchiéta dans l’intérieur du pays; sa manière d'aborder les sauvages. — Résultat de ses travaux pendant quarante ans, sa mort (4597).. ........................ 199
Appréciations protestantes : « Avant un demi-siècle, toutes les peuplades de la côte du Brésil (espace de 2,010 milles) sont réunies en villages sous la direction des Jésuites. » — Nobrega meurt à la fin du seizième siècle ; « dès le co:nmencement du dix-septième, 5 archevêchés, 27 évêchés, 400 monastères, nombre incalculable de paroisses, » Citation de Ranke, de Macaulay, de deux prédicants américains. — Invectives contre les biographes qui ont relaté les miracles d'Anchiéta. — Païens et chrétiens reconnaissent sa puissance. , . . . , . . , . . . . . . .« . . 201
Miracles opérés par les missionnaires, — Les faits renfermés dans les Livres Saints, pas plus difficiles à croire. — Enumération et rapprochements des miracles de la Bible avec ceux des missionnaires. — La plupart des protestants ne croient pas plus aux uns qu'aux autres. — Les instincts du cœur humain, chez les païens comme chez les chrétiens, rejettent le Dieu inventé par le protestantisme. — Les miracles depuis le Nouveau Testament, faits non isolés et anormaux. — On préfère Dieu silencieux par crainte du témoignage rendu à Ja (oi catholique, — L'ignorante incrédulité des sectes protestantes rejette les lois de l'évidence, 204
Cruautés des huguenots et des Hollandais, — Soixante-huit missionnaires massacrés à la fois par les huguenots (1570). — Détails. — Incidents surnaturels dans la personne d’Azevedo. — Massacre opéré par les Hollandais à Olinda, le vendredi saint (1633). Nouveau massacre et pillage à Paraïba l’année suivante. — Les Hollandais, apôtres de la « religion réformée. » — Entraves imposées aux catholiques (1637). — La théologie luthérienne rejetée des Brésiliens. — Religieux chassés, — Les Portugais reprennent Maranham (1642). . . . . . . . 209
Le Pére Antoine Vieyra et plusieurs autres. — Le Père Vieyra, ses hautes qualités. Il se rend maître de la langue tupi et angolan, pour exercer le ministère parmi les Indiens et les nègres. — Cinquante viages indiens, organisés par ses soins, sur une étendue de 400 lieues de côte ; « traités conclus avec les chefs de plus de 100,000 indigènes. » — Il remonte les grandes rivières, soumet des tribus féroces, — Les sauvages suivent les missionnaires. — Impressions du gouverneur, — Les Indiens éblouis par tant de vertus. — Les expéditions militaires échouent, les expéditions des missionnaires réussissent. — Les Tappuyas vaincus par quelques Jésuites. . . . ...,....,.,., ........:.,.. 219
Le Père Rodriguez (4603) conduit une nouvelle bande d'apôtres chez les Aymores cannibales. Appréciation des Pères Jésuites par ces siuvages, — Deux villages formés ; la capitanerie délivrée, — Les Pères Emmanuel Pérès et François Gonzalvez remontent le Rio Negro. — Samuel Fritz remonte l'Orellana, convertiseant les Omaguas, — Mort violente de la plupart des missionnaires, — 56,000 Indiens baptisés sur les rives du Maranan supérieur, — De 1640 à 4682, trente-trois établissements chrétiens fondés. — Henry Richler, ses voyages, son martyre. — Soto-Major, son crucifix convertit une troupe nombreuse. — Les marchands d'eschves ruinés par Vieyra et ses coopérateurs; leurs machinations, — Mort de Viegra (1696). — Enfants de saint François et de saint Dominique. — En 1856, « huit cent milie Indiens civilisés, » . 0, 4,
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Pombhal et les Jésuites, — Riéquisitoires composés par le frère du marquis de Pombal, accueillis à Lisbonne « malgré leur fauseeté, » — Pombal jaloux veut
écraser les Jésuites. — Décret de bannissement du Brésil. — 5,677 Jésuites des Indes espagnoles déportés, a entassés comme des esclaves nègres. » — Ils languissent pendant dix-huit années, dans les prisons de Lishonne, jusqu'à la mort de Sign Pombal. — Vingt-cuq ans après leur départ, la plus belle colonie du Portugal avec ruinée, — Les Jésui.es remplacés par des hommes dont le seul mobile est l'amour du 4 Sola gain. — Conséquerces désastreuses, — Progrès de la civilisation arrêtés ; dépopu- 4 I:‘ion rapide par l’ivrognerie et tous les vices. — Les Ingiens fuient dans le désert. Panégyrique des Jésuites écrit par M. Southey et biex d'autres protestants. — « Des siècles ne suffisent pas pour réparer le mal produit par leur expulsion soudaine. » — Témoignage remarquable de lord Macaulay. . . . , . . . . . 219
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Le protestantisme au Brésil, — Les Hollandais ont fait gémir les Brésiliens,
les Aagluis les font sourire. — Huguenots français (1566) : Villegagnon, l'apostat, Au hré aborde à Rio-Janciro avec quatorze calvinistes. « Ces intéressants colons essayent religi d'établir le calvinisme parmi les bons souvages. » — Le protestantisme français deR disparait. — Les Anglais, guère plus de succès. — Mépris inspiré par l’hérésie, 222 cins i naire
seiziè
sur le
Guyane anglaise. — Les Indiens, patronés par les Sociétés protestantes, « ré- lett
pondent aux reproches par des textes de la Bible. » — « Les bonnes œuvres sont superflues. » — l’eu de fruits parmi les nègres; ils préférent les harangues exci- Au Pére tantes des anabaptistes ou wesleyens, venus à la suite de l’Église d'Angleterre. — la por Coûtenx échecs. — 10,000 catholiques. » . . . . . . . , , . . . , , . . 92 ee Améri Guyane française. — Premiers martyrs (1560). — Mort violente des Capucins sation français (1643).— Les Pères Milaud et Pelleprat, Jésuites, évangélisent les Galibis (1655). — Les Hollandais à Cayenne. — Caractère intraitable des indigènes. — Missions établies le long du Oyapock. — Témoignage de M. de la Motte-Aigron, lieutenant du roi (1711). — 111 Jésuites cultivent ce champ ingrat. — Plan de colonisation du duc de Choiseul (1765); les Pères sont chassés. — 13,000 colons français périssent en deux ans. — Plaintes de M. de Fiedmond, gouverneur de Au lac de Cayenre. — Trois Jésuites envoyés par Louis XVI; leur réception par les sau- criplio 1 SO RE
Aux rive répanc Partou rique.
Répugnai En 1852, établissement pénitencier. — Les Pères Jésuites s'offrent au gouvernement. exercé — De 1855 à 1858, dix Pères trouvent la mort. — Détails sur une paroisse d’an- dérable ciens forçats, à Saint-Laurent du Miori. — Sœurs de Saint-Joseph de Cluny et de Indien: Saint-Paul. 4 . à 4 4 à 4 4 + à 4 4 0 6 0 4 6 à où 6 «+ 6 à 0 les gen dime at tous le
CARTHAGÈNE ET LE BIENHEUREUX PIERRE CLAVER, N catholic
Le Père Claver, né en Catalogne, quitte Séville pour aller à Carthagène (1610). — Sa Les mini grande maxime ; vœu d’être l'esclave des nègres, — Bon accueil dès leur arrivée. — Somine Ses austérités ; ses longues heures au tribunal de la pénitence, — Prodiges dans sa avec de personne. — Les nègres muhométans de Guinée ne lui résistent pas. — Cunversion Missionna de 609 Anglais prisonniers, parmi ‘esquels un archidiacre. — « Sa vue seule dompte Francis les plus obstinés, » — 400,000 infidèles baptisés. — Sa mort (1U54).. . . . 230 _— Le
process
PÉROU ET CHILI. « les]
Martyre des Pères Antoine Lopez et Michel Urrea au Pérou (1590). — Conversion des
farouches Araucaniens, — Le Père Vaidiva établit de nouvelles missions au Chili. —-
*Medrano et Figueroa pénètrent au cœur des Cordillières, — Collége à Santa-Fé Dans le (1604).— Cinquante-six Jésuites arrivent au Pérou (1614). — Les Dominicains dans À apôtres les districts du Nord; les Franciscains à Bogota et à Buenos-Avres, — T --'gnage les nati du docteur Archibald Smith et F. Walpole. , . . .,. , .. . .....,. 22 nues co
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François Solano, Franciscain, apôtre du Pérou (1589), entre les Cordillères et le Para- -guay. — Il arrête une invasion de barbares ; ueuf mille convertis en un seul jour. — Signes surnaturels. — Les sainis, en raison de leur sainteté et de leur ressemblance avec Jésus-Christ, voient les animaux obéir à leurs ordres, — Mort de saint François Solano (1610). Témoins de ses prodiges et de ses vertus héroïques. — Sa canonisation (1726). — La négligenee et l'oppression n’ont pas détruit son œuvre. . . 234
D'APRÈS LES VOYAGEURS PROTESTANTS
Au Brésil, « profonde impression de piété raisonnée el grand attachement pour la religion. » — « L'ivrognerie et le blasphème inconnus. » —‘Bibliothèque publique de Rio. — Les Irmandades, confréries laïques. — Hôpitaux de Rio. — Les Capucins italiens; « les membres du clergé re pectés, » — « Le peuple évite le missionnaire protestant, » — Privilége de permanence accordé aux Églises fondées au seizième siècle ; étonnement des protestants — Puissance des Franciscains malgré, l’indilférence du gouvernemeut, — Nègres chantant des cantiques sur l’Amazone, sur le Rio Negro. — Fêtes fréquentes. Les processions, — Emportement de M. Scar- LOU A TM nes du an ce nn cent QU à os . 258
Au Pérou « les jeunes filles et les femmes, tous les jours de grand matin et le soir, à la porte des chapelles. » — Indignation de M. Scarlett : « Le culte simple de la lune et du soleil remplacé par... » — « Le nom de Dieu souvent invoqué par uu Américain du centre, » — M. Wilson « regrette la brusque disparition de la civilisation aztèque et péruvienne, » . . . , . . . . . . . . . . . . . . . . 240
Aux rives, foulées par le Père Claver, fréquents témoignages de piété. — Éducation répandue en Colombie, & profond respect pour les exercices de la religion. » — Partout, des témoignages en faveur de l'influence des premiers apôtres de l'Amérique.
Au lac de Nicaragua, dans la Californie méridionale, piété généreuse et confante. Description. — Mêmes cantiques entendus aux mines de New-Almaden, . . . . 242
Répugnance des Péruviens pour l'hérésie; plusieurs traits, preuves du pouvoir exercé par la relision sue ces races autrefois païennes, « rareté des crimes considérables, » « Ils saluent par un Ave Maria. » Industrie, « Talents militaires. » Indiens remarquables, présidents de république. — Habileté des Chiliens dans tous les genres. — Tribu des Yqwichanos, « fidèle à la couronne d'Espagne, paye la dime aux prêtres. » — « Éducation en progrès. » — « Retraites spirituelles données tous les ans dins beauvoup d’'Haciendas. » Au Chili, tolérance inutile; à la religion catholique seule connue. D . . . . . . . .. ...........,.. 24
Les ministres protestants anglais ou écossais provoquent la répulsion de ces peuples. Somines énormes perdues, — Revers et ridicule, La Ré] ubiique Argentine accueilie avec dérision les ouvertures des opulents missionnaires.
Missionnaires catholiques rencontrés par des vas ours protestants. Le père Plaza, Franciscain, mis à l'épreuve de bravoure par les cis... Les Pères Girbal, Cimini.…. — Le fameux prédicateur chilien don François de Paula Taforo « escorté par une procession triomphale. ».. & Le père Calvo ; beau idéal d’un moine missionnaire, » « Les Indiens ne témoignent de déléreuce qu'au Padre, ». . . . . , . . . 24
PARAGUAY
Dans le haut Pérou, mission la plus remarquable peut êuc depuis les premiers apôtres. — Triomphe de la Grâce ; époque dans l'histoire de l’Église, au moment ou les nations d'Europe tonibaient dans l’apostasie, — « Les plus sublimes vertus deverues communes chez un peuple jouet des démons, » — Témoignage de Voltaire ; de
sir Woodbine Parish : « Plus d'un million d’Indiens convertis par les missionnaires catholiques dens le cours d’un siècle et d 5.5. , . . . .. ....,. 950
Don Fracis Victoria, Dominicain, p'emier évêque de Tucuman, supplie les Jésuites de venir à son aide (1586). — Les Pères Barsena, Angulo, arrivent du Pérou; Manuel de Ortega et quatre satres du Brésil. — Le vaisseau attaqué par les Anglais.
Barsena et Ortega commencent la mission Guarani, puis celle des Chiquitos, vingt langues diversès. — Grammaires et dictionnaires, nombreux ouvrages: d'un mérite reconnu, — Incidents divers; une épidémie; 8,000 Indiens baptisés. Hommage rendu par M. Southey. — Mort de Barsena (1596). — Entreprises périlleuses d’Ortega, au milieu d’une inondation, . . . . . . . . . . « . . .
ss... 252
Ortega, estropié pour la vie, accomplit en un jour un voyage de neuf milles. —A Lima, calomnié, il est condamné à la prison. Rendu à la liberté, il convertit des milliers d'âmes. — Sa mort (1629). — Sublime résolution de Gaspard de Monroy à l'égard d’un chef Omagua; toute la tribu se convertit. — Lurençana chez les Guaranis, « devenus noble réunion catholique. » — « En 1734, trente-deux villes d’Indiens Guaranis, » — « De 1610 à 1768, 702,086 Guaranis baptisés par les Jésuites seuls. 254
Depuis l'origine de la mission jusqu’à sa dernière heure, plus de cinq mille Jésuites espagnols trouvent au Paraguay leur couronne. — Jen Romero veut remonter l'Uruguay jusqu'à sa source (1623) ; il meurt martyr (1654). — Gonzalvez, son intrépidité, ses paroles, son martyre ; même sort réservé au Père Rodriguez et Del Castillo. Miracles ; réjouissances publiques pour célébrer ce triomphe. Armement des sauvages. De meurtriers, ils deviennent disciples. — Montoya aux prises avec Payaoba, « longtémps la terreur des Espagnols. ». , . . . . . . . . . . . 256
Christoval de Mendoza baptise 95,000 Indiens, il meurt martyr (1623). Même sort réservé à Espinosa (1654). — Osorio et Ripario (1636). — Alfaro (1639). — Ruiz et Solinas (16861. — Mascardi et Quilelmo (1690). — De Arce chez les Chiquitos, livrés aux superstitions les plus extraordinaires, égorgent leurs premiers missionnaires; « ils vivent encore sous la forme du gouvernement établie par les Jésuites ne nue à Eve saone et dla ne se eos 6e 208
De Arce, martyrisé par les Payaruas (1717). — Lucas Cavallero, « parfait imitateur de saint François Xavier, » martyrisé par les Puyzocas (1711). — Falconer, Jésuite anglais, établit une mission dans les Pampas. — Baraza, travaille vingt-sept ans parmi les }/0œ08 accoutumés à chasser leurs semblables pour se nourrir; il baptise 110,000 païens. Martyrisé par les Baures (1702). — Prodigieuse civilisation accomplie d'un bout à l’autre du continent méridional, — Réflexion d’un auteur angloindien (1857. — Énumération de missionnaires, hommes de talent st de naissance illustre, la plupart morts martyrs... . .. , , . . . . .. . . . . . . . 262
Résultats obtenus dans les missions du Paraguay, — Les vertus surnatureiles de cette grande société d’apôtres, signe de la présence immédiate et intime de Dieu. À ce moment, un peuple d’origine saxonne remplit l'air d'imprécations contre une religion sanctionnée parle Tout-Puissant à la face des Genti's. — Énumération saisissante par le contraste... Les missions du seizième siècle, protestation de Dieu contre le protestantisme. . . . . . ..,. . . ... .... 964
Qualités de M. Southey pour être notre timon, « le Paraguay, d'après lui, pure monstruosilé de la superstition romaine. » — Son résumé des travaux des missionnaires avec leurs limites géographiques. Ses aveux en faveur des Jésuites : « S'ils n'avaient été interrompus, ils auraient complété la conversion et la civilisation des tribus
* indiennes et sauvé les colonies espagnoles.» — « Les Indiens des Réductions, peuple brave, industrieux, policé.. » « Plus exempts du mal physique et moral qu'aucune autre population de la terre. » -— Hommage de l'évêque de Buenos-Ayres à l'innocence des habitants des Réductions (1721). — Explication de cette innocence par M. Southey, ..,.,.,.,.,...,...,.,,.,. 268
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Pedro de Alvarado, d’un zèle ardent, unit cette contrée à la couronne d’Espagne (1523).
Les paulistas portugais et autres marchands d'esclaves enlèvent 1,500 Indiens dans les
Réductions. — Les Pères Mansilla et Manceta les suivent, — Pendant deux siècles l’œuvre des missionnaires est soutenue par les souverains d’Espagne et de Portugal. — «Cent mille Indiens prêts à prendre les armes en faveur de leurs chefs spirituels, » « Les Jésuites envoyés en exil avec des traitements barbares». . . . 270
Témoignages des écrivains protestants. —. « Les Jésuites reviennent du
Parasçuuy les mains vides, » — « Méchanceté stupide dans ses calcinnies. » — « Jamais communauté plus inoffensive. » — « Son remarquable succès excita l'envie et la jalousie, » — « Renoncer au Paraguay, gigantesque abnégation. » — Écrivains américains unanimes. — Protestation des Indiens (1768). — An envoie des troupes contre eux.. . . . . . . , de ete a dope O6 lee PR D PO EE 1 L,
La suppression de l'Ordre, perte pour la littérature, grand mal pour le monde catholique, irréparable préjudice pour les tribus de l'Amérique du Sud. » — L'évêque de Buenos-Ayres, parlant des Indiens du Paraguay : « Ils forment peutêtre la partie la plus précieuse du troupeau de Jésus-Christ. » — Après le départ des Pères Jésuites (1767, « la prospérité de ces célèbres communautés cessa. » — Les représentants de Pombal, Choiseul et Aranda « viennent purifier les Réductions de la tyrannie, » — Esclavage, ou fuite dans les bois. — Les tribus ont conservé la Foi ; témoignages nombreux de voyageurs modernes. — La nature semble avoir repris son aspect primitif. » . . . MTS ee ne ses ss à 00 210
D'APRÈS UN MISSIONNAIRE APOSTOTIQUE
Contre-épreuve. — Appréciation d’un missionnaire apostolique arrivé du Brésil en
France (juin 1864). — Avant 1767 trois millions d’Indiens christianisés, — Nulle part religion plus florissante, — Furevrs du philosophisme et du jansénisme sur les auteurs de tant de bien. — « L'expuision des Jésuites de toutes les possessions espagnoles et portugaises, crime ptat-être le plus affreux depuis la mort du Christ, », . . . . . .. Re 11
Au Brésil et dans les fantômes de républiques espagnoles, ignorance, immoralité à l'état
normal. — Clergé notoirement scandaleux. — Action des souverains pontifes, des nonces, des évêques, entravée par les habitudes tyranniques du joséphisme et du pombalisme. — Liberté de l’Église, seul remède à tant de maux. — Les missions indiennes abandonnées ou laissées au ztle de quelque prêtre européen isolé, — Ruines majestueuses des Réductions. — Les Guaranis errants presque nus, mourants de faim. — Œuvre de la civilisation molerne. — Nul vrai progrès. Paresse difficile à croire. Guerres civiles perpétuelles. — Chez ces races, fusionnées, foi inébranlable, facile à raviver. — « 22,800,000 catholiques dans l'Amérique méridionale. » . 281
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tère., — Las Casas, Luis Cancer, Pedro de Angulo, Rodrigo de Ladrada, Dominicains célèbres (1532), apprennent, sous les yeux de l’évêque, aux naturels la doctrine chrétienne dans la langue quiché. — Important témoignage de M. Helps. — Aucun Espagnol n'ose approcher les Tuzulutlans. — Les Caciques observent les missionnaires. — Les chefs renversent leurs idoles, . . , . . . . . . . . . . . ‘285
Succès de Ja mission. » — « Sentence d'excommunication majeure lancée par Paul III contre quiconque réduirait les Indiens en esclavage, ou les dépouillerait de leurs biens. » — Réception faite par Alvarado au Cacique converti de Tuzulutlan. — Ja prospérilé de la province de Guatemala dure trois siècles. — Réflexion eurieuse de M. Helos. Luis Cancer mis à mort par les Indiens de la Floride. — Trois provinces conquises à la religion et à la civil'sation par les Dominicains. . . . . . . . 288
Ministre protestant, après carrière désastreuse (1850) : « Le romanisme, plaie putrescente de l'Amérique centrale... » — Etat peu consolant de sa mission. — Maison des missionnaires convertie en asile d'aliénés. — Expulsion violente. — Au Guatemala : « Un juif un peu parent du diable ; un protestant un peu au-dessous d'un juif et plus dangereux. » — M. Crowe frappé de la piété à Guatemala. — « Le curé regardé par l’Indien comme conseiller, ami, père. » . . . . . . . . . 290
MEXIQUE
Le paganisme éteint an Mexique, triomphant dans l'Inde ; contraste entré une conquête catholique el une conquête protestante, — « En quarante années six mille monastères el six cents évêchés fondés en Amérique. » — Cortez, Alvarado, Sandoval, Pizarre, empruntent à la Foi ‘oute leur force. — La soif de l'or, pas le seul mobile chez Cortez, « pénétré du redoutable avenir hors de l’Église. » — « Cortez ne perd jamais de vue la conversion des indigènes. » — Le premier, il demande des religieux à l'Espagne. — Arrivée des Franciscains : « Ces hommes envoyés par Dieu dernandent le salut de vos âmes. » — Cortez plus soucieux du sang des autres que du sien propre. — Son indignation au sortir du sanctuaire où fument des cœurs d'hommes. — Vives démonstrations de joie à son retour. — La Foi donne de l'éclat à tous ses actes. , . . . . . . . . . . . * . . , . .. . . . . . . + . ‘293
Alvarado, honoré de l'amitié du savant et saint évêque de Guatemala, Francisco de Maroquin. — Pizarre, soldat du Christ ; sa conduite dans l'ile de Gorgone. — Mourant assassiné, il trace avec son sang le signe de la Croix qu’il baise avec repentir. — Comparer ces hommes avec les capitaines anglais. — Peu leur importe la gloire de Dieu ou les progrès de la Foi. — Christianisme reprouvé, comme « très-dangereuse innovation, » , . . , ,. . . ..... .... . . .. , . , . + + 205
Opposition faite aux missionnaires pair d’abjects aventuriers et légistes avides. — Charles-Quint peu ému par les prétendus « empiétements de l'Église. » — Les auditeurs lxiques supplient l'Empereur d'envoyer un plus grand nombre de religieux, — « Les tours avec soldats, cavernes de voleurs; couvents avec des moines valent murüilles et forteresses pour maintenir les Indiens, » — « Institutions pour les Indiens, avec trois ou quatre religieux dans chaque district. » — Décret : « Les Indiens envoyés dans les mines devront être accompagnés par des prêtres » — Portrait de don Sébastien Ramirez, évêque du Mexique, par M. Iclps; ses AVOUR: ss nr ere cms aire ve Led nn Brun Le eue re ee UD
Franciscains et Dominicains célèbres. — Le Franciscain Martin de Valencia, chef de l’ordre au Mexique ; «... enseigne aux jeunes Indiens à lire l'espagnol .. » — Francisco de Soto, « piété remarquable, 5 — Toribio Motolina « baptise 400,000 Indiens. » — Pierre de Gand, frère lai de Flandre, fonde de vastes écoles, enseigne la peinture, la sculpture... — Domingo de Betanzas, évêque de Mexico, « principal Dominicain de la nouvelle Espagne. » — « Plus d'un million d'Indiens baptisés par les Franciscains seuls; 500 temples détruits, 20,000 idoles mises en pièces ou brûlées; à leur place des églises, oratoires, crmitages. . ». . , . . . . . . 302
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Piété et docilité des enfants indiens, — Réflexions de M. Helps : « Le génie de ces granils
missionnaires déployé en dehors de la Réforme. » — La foi du Mexicain restée inébranlable. — Témoignages de protestants anglais, américains, écossais. . 20
TIXAS.
« Solide témoignage du courage et du zèle des anciens Pères espagnols. » — € Grand
nombre d'églises, d'aqueducs et autres travaux publics, » — « Politesse et dignité des Indiens. » — « Depuis la conquête (1853), ils se fondent graduellement. » — Manière de traiter les natifs du Texas. — Les prisonniers américains au Mexique. — Cilations tirées de l'abbé Domenech. — Mgr Odin à Lyon (1845); perspectives offertes. — Mort de plusieurs missionnaires. — Privations de tout genre. — Manière de vivre dans le palais épiscopal à Galveston. — Un ministre protestant annonce à ses ouailles ses filles à marier. — Les Indiens muraudeurs. — Mort du Père Fitzgerald. . . . . . . . . dur create ee à ete. OU
Mission de Brownsville — Partie du Texas confiée aux Pères Oblats de Marie
Immaculée, — Entraves multipliées. — Les habitants de Brownsville avaient demandé des prètres par spéculation. — Les Pères Soulerin et Telmon parviennent à s’atirer cette population désorganisée, — Consécration d'une belle église (juin 1859). — Le ministère au dehors ; «une santé de fer » est de rigueur. — Nourriture offerte au missionnaire. — Genre de bateau à leur usage, — Lettre du père Clos (8 no-
vembre 1863). — Curieux détails ; RÉRIÉrE SE la ville prise et reprise. — Moment de repos... . . ,.. ................... 916
CALIFORNIE
« Dévouement des Pères “ranciscains. » — Les monuments agricoles, architecturaux
laissés par les Jésuites. -- Différents témoignages. — Vénération des Indiens pour les Pères. —Aveu de M. f'orbes : « Nos missionnaires r* peuvent entrer en comparaison avec le Frère persévérant et bien discipliné... » Les protestants abandonnent leurs tentatives sur les natifs de Colombia. « On ne faisuit de conversions qu’en les achetant. » — Influence des Padres sur les Indiens. — Témoignages américains... a Les Indiens convertis, généralement très-industrieux, très-instruits, U'ès-propres. ID 26 retard cer Be Sn ne mette AU de on 0 919
À la mission de Los Angelos « les Indiens, sans moyens d'existence ; leurs terres en-
levées. Ellorts des Américains pour leur prompte extermination. » — « Indiens de la Sonora, premiers convertis des Jésuites. » — « Indiens Opate, restés fidèles à la religion. » — Ce qu'ont fait dans ces pays les missionnaires catholiques. . 521
Les Mexicains, à l'imitation de la politique européenne moderne, sécularisent toutes les
Missions — Retour à la barbarie ; décadence immédiate de la prospérité matérielle. _ Rapprochement avec l'Angleterre. — Gomez Farius (1835), ruine dans une seule province, 24 Missions, habitées par 23,000 Indiens. — Les Américains plus énergiques détruisent les indigènes. — Franciscains sans ressources dans un petit nombre de Missions. — « Les Indiens commencent à s ‘enivrer d'eau-de-vie, ». . . . 325
Effets de la spoliation et de la conquête américaine. — Ouvrage ,
très-important de M. Dufot de Mofras (1844). — Santa Anna dépouille l'évêque de la Calilornie (1842). — « Les Pères devenus impuissants pour protéger les Indiens.» — Administrateurs civils des Missions. — Mort et déndment des Pères. —Stalistique comparée de la Californie sous l'administration religieuse, et sous l'administration civile. — En huit ans, toute une province replongée dans la barbarie, — Politique cruelle et malhabile. — Histoire du Paraguay sur une moindre échelle. . . . 326
Massacre de Glenroe, dirigé par le général Kibbe et sa bande, » raconté par le Times 45 mars 1800). — « Quinze combats en 70 jours livrés aux Indiens. — 400 tués,
ne RES
pr nnmennnmres mess re Ge
ten OUR
RE re
600 prisonniers ; les Américains trois hommes blessés, un tué, » — L'Indien « amical et inoffensif » devenu cruel à l'exemple de l’homme blanc. — « Les ministres refusent tout rapport avec les indigènes. » — « Les Jésuites, jusqu’à la suppression de leur Ordre, ont fait plus que toutes les autres communions religieuses pour le Mexique et la Californie. » — Magnifique témoignage de M. Bartlett. — Les Pères de la Compagnie de Jésus, bannis du Piémont, reprennent leurs travaux apostoliques
de Californie (4857)... . . . . . . . . ......,...,..,.,.. dv « la:
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Après l'annexion aux États-Unis, différentes sectes s'efforcent de prendre les devants. dan — Les premiers missionnaires refusent d'agir parmi les Tétes-Plates ; leurs inten- Les tions; motifs de leur retraite. — « Pénible désappointement des méthodistes. l 68 personoes soutenues par la Société. » « Leurs occupations séculières. » — Meurtre glet atroce commis par un membre de la congrégation... — « Les missionnaires s’attri- couf buent un millier d’acres chacun. » — Contraste avec « plusieurs prêtres français. » prot — Les Sociétés de mission publient des rapports qu'elles savent mensongers. — un a M. Spalding sauvé par le Père Brouillet, — Description « des vêpres entendus dans ce site solitaire. » — Habitation de deux Pères Jésuites « parmi ces indiens Yakimah1D.0 eus us 5 ne Ouen an ae 2% . . «+ 906
Au mo guer Quél
Montagnes rocheuses. — Le Père de Smet chez les Tétes-Plates (1841). — des i Les représentants de vingt-quatre tribus assistent à ses instructions. — Qualités, Répo traits édifiants de ces sauvages. — Toute la nation dns Têtes-Plates à la table sainte un: ie jour de Noël (1843); morceaux de musique, — Description d’un souper. — Le Père de Smet dans la mission de Colombia. — Pendant un voyage de quarante-deux jours, il prêche et baptise. — La Croix plantée le long des rivages, sur un espace de 300 lieues. — Réfexions du Père de Smet à l’occasion de M. Parkers. , . 359
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Il aborde les Pieds-Noirs, terribles maraudeurs, — Les Pères Verhaegen et Hæchen amér chez les Potawattomies ; leurs pratiques religieuses. — Les missionnaires plus pau catho vres que les Indiens, — Insuccès des ministres protestants ; interrogatoire de l’un Le Pè d'eux. — Les Winnebagæs dépossédés ; discours d’un chef : « L'arbre sans cesse U be transplanté doit bientôt périr. Pourquoi nous séduire avec votre eau de feu? » — ue Rapport très-remarquable du gouverneur Stephens : « Les Têtes-Plates, les meil- Re leurs Indiens du territoire... L'œuvre accomplie par les missionnaires est réellement sh
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Eloigner les indigènes, intention formelle des Anglais. — Les Soughies, habitants de les Ir Vancouver, « les plus dégradés de toute l'île par suite de leurs relations fréquentes reaux avec les blancs. » — « Supériorité des Cowichens, convertis à la foi romaine, » — souftr! Tout un élat-major de ministres protestants à Vancouver. Pas un mot de leurs disciples. — « Attachement des Skaholets à la religion. » — Réception * + missionnaires visiteurs décrite par le commandant Mayne. — Leurs souffrances. — Chants reli-
gieux des sauvages. . . . . . . . . . ............... 941 Quesni : FE s ne x ments.
Onze prédicants, dont quatre wesleyens, un évêque anglican aver une église en fer confier
(1860). « À Esquimalt, tous les Indiens suivent la mission romaine, » — Don de brévioi 525,000 francs offert par miss Burdett Coutts, insuffisant pour soutenir la mission. Noé, « — « Pas ombre de succès. » — Le Père Demers assistant à une réunion de 4,500 la Foi SAUVAGES. . ee eo eo + + + + 349 tint.
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Conversions nombreuses obtenues par les Pères Oblats, malgré le contact des blancs et “LS dos les trafiquants de whisky. — Trait admirable d’un nouveau chrétien. — Consoli- vince, tions données aux missionnaires par les sauvages du Puget-Sound. — Leurs progrès employ dans l’agriculture, — Craintes pour l'avenir. — Voyage du Père Grandidier vers les :isme
. » — L'Indien — « Les ministres 'à la suppression ligieuses pour le tt. — Les Pères vaux apostoliques
dre les devants.
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mensongers. — ‘es entendus dans armi ces indiens
Plates (1841). — ons. — Qualités, ; à la table sainte in souper, — Le de quarante-deux es, sur un espace arkers. . . 339
aegen et Hæchen nnaires plus paurogatoire de l’un ’arbre sans cesse eau de feu? » — LPlates, les meilres est réellement
hies, habitants de lations fréquentes foi romaine. » — not de leurs disci- A+ missionnaires L, — Chanis reliune église en fer ine, » — Don de butenir la mission.
réunion de 4,500 itact des blancs et tien, — Consolu- — Leurs progrès randidier vers les
mines du Caribou; il neutralise l'effet du passage de l’évêque anglican au fort Douglas. — De bons Irlandais offrent au Père un peu de poudre d'or. — Quatre miile membres de la Société de tempérance. . . . . . .. 30
LE CANADA
« La Société française, pour le commerce du Canada, pourvoit aux intérêts religieux ; les capitalistes de la Compagnie des Indes ne s’en inquiètent pas. » — Richelieu irterdit l'admission des colons protestants comme préjudiciable aux sauvages ; il s’engage à entretenir des missionnaires. — « Le but principal des établissements français dans le Canada était de propager la religion chrétienne. » — Premiers travaux. — Les Hospitalières dans la nouvelle France. — Arrivée des Ursulines à Québec (1639 . — Sympathie des Indiens pour les Français. — Les émissaires protestants d’Angleterre et de Hollande. — Dans le Sud, les missionnaires catholiques accueillis à coup de massue et de flèches, convertissent tout le continent ; dans le Nord les protestants trouvent des hôtes pleins de confiance et de simplicité ; &ls font partout un désert... ous uses 356
Au moyen de liqueurs fortes, lribus non converties, gagnées et excitées à faire la
guerre aux tribus chrétiennes, alliées de la France. — Mgr de Laval, évêque de Québec; il défend de donner aux Indiens des liqueurs spiritueuses. — Reproches des indigènes aux Hollandais et aux Anglais : « Les Anglais sont nos corrupteurs. » Réponse des autorités. — Discours d’un chef indien sur la proposition d'admettre un ministre protestant, . . . . . . . . . . . . . . . . 309
Aperçu historique sur les missions du Canada. — Première mission
chez les Hurons, commencée par « l’humble Franciscain » Le Curon (1615). — Magnilique témoignage de M. Bancroft en faveur de la France. — Quinze Pères de la Compagnie de Jésus entrent au Canada; leurs travaux (1636) décrits par les auteurs américains. — Les Pères Biart et Masse arrivés au Canada dès 1611. — « Le prêtre catholique a devancé les soldats et les marchands. » . . . . . . . .. 33
Le Père Jogues, avec une troupe de Hurons néophytes, cst attaqué par une bande de
Mohawks ; « il poavait s'échapper; quand vit-on un missionnaire Jésuite chercher à sauver sa propre vie, lorsqu'il croit une âme en danger de se perdre ? » — Martyre héroïque du guerrier Ahasistari. — Quatre ans de tortures infligées au Père Jogues. Les Hollandais payent sa rançon. — Avec ses mains mutilées, il oblient d'offrir le saint sacrifice. — Son retour en Amérique. — Son martyre (18 octobre 1646). — Le Père Antoine Daniel, au milieu d’un village huron, tombe entre les mains des Mohawks, son héroïsme, sa mort (14 juillet 1648). . 369
+ + ee
Les Pères Jean de Brébeuf et Gabrielle Lallemand (16 et 17 mars 1649) sont pris par
les Iroquois, alliés des Anglais. — « Leur mort fait l’admiration de leurs bourreaux, » — Le Père Bressany, de sa main mutilée, dépeint ses torlures comme les souffrances d’un autre... « Montrez-nous vos blessures, elles nous parlent de Celui pour qui vous les avez reçues. » — Martyre du Père Garnier. . 907
Grand nombre de Jésuites martyrs, citfs par M. Bancroft. — Paroles du marquis de
Quesne au sujet du Père Picquet : « L'abbé Picquet vaut à lui seul plus de dix régi-
ments. » Sénat reçoit le dermer soupir d’Artaguette, — « Lamberville gagne la confiance des Iroquois. — Maret chez les lotawattomies, « avec un crucilix et un bréviaire pour tout bagage. » — Mullitude d'apôtres qui, à l’exemple d'Anne de
Noé, « périssent dans les flots, meurent par la faim... » — Claude Allouez « porte la Foi chez plus de vingt nations différentes. » — Réflexions de l'auteur protes- CT PRE ER SO ME 369 Loi des magistrats de New-York (1700) pour pendre tout prêtre papiste duns la prevince. » Instructions de lord Bellamont à l'égard de tous les Jésuites, — Mohicans employés par les Auglais pour traquer les missionnaires, — Destruction du ruristis- :isme ; extermination des Indiens. — Appréciation de M. Talbot, ministre anglican
(1792). — Peinture d'un prédicant hollandais. — Les Indiens, réunis dans l'ile de Mont-Réal, embras:ent la foi catholique : « Toute l’ile ressemble à une communauté religieuse. » — « Mariages entre les émigrants français et les filles des Tlinois, » — € Huit mille Indiens des sit nations, catholiques à la fin du dix-septième siècle, » — « Progrès des Iroquois, arrêtis par le voisinage des Anglais et des Hollan- AEDE D: Eee me c8 der réa ce de des de: Les den jean ee des ide de 20 eo eec 010
L'Angleterre rend impossible la conversion des Indiens. — Aveu à la chambre des lords. — Guerre à mort aux apôtres de l'Amérique. — Sainte iroquoise, morte en 1680. — Margucrite, autre Indienne massacrée par les païens de sa tribu. — a Les Trappistes français respectés au milieu des sauvages. » — Influence des missionnaires français dans l'Ouest, — Les tribus chrétiennes au secours de Dubuisson. , . 376
Conduite des Anglais. — Le vénérable Sébastien Rasles ; ses œuvres et ses succès le rendent odieux aux Anglais. — Mille livres sterling offertes pour la tête du missionnaire! Les sauvages se refusent. — Une expédition conduite par Westbrook s'en empare. « Feu mis aux cabanes ct à l’église. » Martyre de Rasles. — Cent huit ans après sa mort, le champ arrosé de son sang, acheté pour bâtir une église (1855). — Crucifix du martyr, porté par les Abénakis à Mgr Caroll, archevêque de Baltimore. — Fait d'un guerrier indien, arrêté dans une bataille par ses sympathies catholiques (1812-13). — Le célèbre abbé Picquet obligé de quitter le Canada après
la mort de Montcalm et la prise de Québec (1760. — Chateaubriand rencontre un
missionnaire de la Louisiane, . . , . . . . . . . , . . . . , . . ... . 380
Témoignages des protestants sur l'état des indigènes. — Les Indiens catholiques au Canada, seuls chrétiens dignes de ce nom; leurs apôtres toujours les mêmes. Preuves... — Tribus privées de prêtres depuis cinquante ans, encore cutholiques..… — « Rien à l'aire avec l'influence rivale des prêtres romains. » — Les Pères Jésuites rentrés au Canada (1842). — Les Indiens soi-disant proteslants, € race très-inférieure, » . 4... . 4... . 0 + + . + 089
4 Courage des Indiens changé en torpeur et en abrutissement. » — Résultats ruineux de l'éducation protestante, — Peter Jones, montré en Angleterre, devenu prédicant, ses rapports contredits.. — Mackinaw, établissement protestant le plus vanté.…..
« La chronique abuse du privilége. » — « Les Anglais et les Américains n'ont ja-
mais réussi comme jes Français, » — « Le Français traite avec le sauvage comme
s'il était homme, » . ...,. ..........,..,........ 686
Témoignages en faveur des missionnaires. — « Pas inférieurs en zèle et en ferveur aux premiers apôtres de ce continent. » — Aveux de M. Buckingham et de plusieurs autres. — M. Kohl (1860), sur les bords du lac Supérieur, exprime la plus vive admiration. — Il trouve asile dans la hutte d'un Père Jésuite « pendant la froide saison du Christmas ; » trois jours de marche entrepris pour une malade. — Autre trait de charité héroïque cité par M. Kohl. — La croix de la Traver-
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Description faite par un ministre anglican sur <a manière d'entrer en campagne. Son voyage. Sa double berline. — Ses collègues au Canada se moquent du baptême, — Divisions religieuses ; « sectes discordantes, incrédulité. » — Chez les 952,754 catholiques dans la province inférieure du Canada, « Ordre, unité, discipline. » — Témoignage de lord Durham. — Aveu de M. Murray : « Introduction du catholicisme, le incilleur moyen de civiliser les Indiens. » . . . . . , . . 092
Les Canadiens français. — Résistance pendant plus de cent ans aux influences de l'erreur. — En une seule année, 15,000 catholiques déportés par le gouverment anglais. — Ordonnances du 17 septembre 1764. — Province livrée à l'oppression, — Les habitants français de l’Acadie plus mal traités encore que ceux du Canada. — « Sous l'autorité de la France, grande famille ; mœurs d’une pureté sincère. » — Propriétés saisies, habitants bannis en masse, — Célèbre collége des
Jésuites à Québec changé en caserne. — Loyauté des Canadiens envers leurs maîtres
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« Les Canadiens français conservent toutes les qualités sociales des Français, — Foule de témoignages en leur honneur. — Protestations de l’hérésie; elles se contredisent . — Les progrès matériels de cette province catholique comparés avec ceux de leurs voisins protestants. — Réponse à l’objection de l'infériorité matérielle des pays catholiques. — Comparaison avec l'Angleterre : « En aucune contrée, une aussi grande proportion d'habitants dans l'indigence et la misère. » — Opulence et pouvoir de l'Espagne lorsque les principes catholiques excrçaient de l'influence sur le peuple et sur ses gouvernants. . . , . . , . . . . : .. . . . . . . . 400
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Comparaison entre le Canada, l'Écosse «it l'Amérique. — Écosse : « Excessive incontinence de cette nation presbytérienne. » — « Immenses ravages de l'ivrognerie. » Déclin de l’i:fluence religieuse. « l'euple enfoncé dans un abime de dégradation et de misère. » — « Rationalisme et panthéisme. » — En Amérique, protestantisme non contenu. « Près des quatre cinquièmes des enfants et les
deux tiers de la population mâle non baptisés. r Incrédulité, « effet du puritanisme.» *
— L'éducation protestante, maluré son universalité, « fait de misérables et froids valculateurs. » — « Éducation, scale utile &£ moralisant:, donnée dans les écoles et les colléges catholiques. » — Avec les ministres prote::rnts, émotions, excitations
physiques, suivies d’impiélé furieuse ou de froid d'iéssoir, — Pas de motif pour le Canada de porter envie à l'Écosse ou à l'Amérique. . . . . . . . . . . 404
Les sauvages de l'ile Manitoult«. -— Établissements ‘ondés pour les Oltawas par le capitaine Anderson. Malg:£ les avantages donnés aux protestants et aux idolâtres, ils désertent. — Au village catholique, nullement aidés, les sauvages colonisent sous la direction de deux Pères Jésuites. — Hommage et assurances dunnés par deux commissaires. — Connivence avec les marchands de whisky. — Demandes de cession (1861). — Ils sont dépossédés (1863). . . . . . , . . . 406
TERRE NEUVE, LABRADOR, GROENLAND, LAPONIE
Terre-Neuve, bon nombre d’anglicans se fait catholiques. — Depuis Rupert-Land, jusqu'au district de la Rivière Rouge, mésaventures des anglicans et des méthodistes. — Les sauvages prélèrent devenir catholiques. — Curieux regrets des protestants. — Au district de Mackensie-River « les romanistes concentrent leurs efforts sur les Indiens ; ils possèdent à un haut degré leurs sympathies... » . . . . . . . 408
Dans la péninsule du Labrrdor, mille Nasquapees devenus catholiques, grâce aux conseils des Montagnais, discuriss Ju Père Arnaud, Oblat de Marie-Immaculée. — Éloge de ce Père par un prote:::1: protestant de Toronto (1863). — Discours d'un chef HRBUAROE à 6 55 60 de ne à dre lee dance es 6 40 00. M0
Au Groenland, inscription runique trouvée en 1829. — Résultats obtenus dans ces régions par les prédicants luthériens indiqués par le docteur Rink, intendant danois : « Excès tumultuenx, exaltation publique. » — Le jeune Gabriel se fait passer pour prophète ; l’auires prétendent aux visions; une démence fébrile devient générale. Utilité des missionnaires mise en doute. — Chez les Lapons, « épidémie spirituelle sous forme de possessions évangéliques. » . . . . . . . . . . . . . . . 415
ÉTATS-UNIS
Faiblesse de l'élément surnaturel parmi les Américains. — Incrédulité prétentieuse ; fanatisme sensuel, — « Paganisme presque éteint, parce que les païens presque anéantis. » — La destruction de l’homme rouge, l'institution de l'esclavage, legs de l'Angleterre. — Facilité à l’origine de se licr d'amitié avec les Indiens. — Condition actuelle des Indiens, résultat des procédés inaugurés il y a deux cents ans. — Plus de trace de bien des tribus. — Témoignage de M. de Tocqueville. . . #16
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Les Pères pélerins (puritains anglais). — Défenseurs des droits individuels : pas de tyrannie comparable, — Fuyant l'Angleterre pour « liberté de conscience ; » ils la refusent à qui interprète un texte autrement qu'eux. — « Baptistes frappés de lourdes taxes, fouettés sans merci; quakers marqués d’un fer chaud, essorillés. — Les sorciers (noms de leurs adversaires) exécutés par troupes. — « Les Anglais bannissent les Jésuites sous peine de mort, nous pouvons bannir les qukers avec la même justice, » — Atrocités implacables racontées par Burke. — A Andover, un chien, accusé de sorcellerie, mis à mort. — « Mission établie par les Jésuites, dans l'État du Maine, entièrement détruite. » — Feu de la guerre dans l'Est, — « Mille livres données par chaque chevelure d'Indiens. » — 180,000 Indiens égorgés dans la baie de Massachusetts et le Connecticut par eux, « ministres de l'Évangile ; » champions de la Réformel . -.….… . … 420
Cotton Mather, prophète et pontife, auteur d’un livre : « L'efficacité de la prière, pour la destruction des Indiens, » — Des ministres protestants versent le sang des païens, en demandant l'approbation du ciel. — Plus de huit cents Péquods tués ou pris dans une seule bataille; les épargnés, vendus comme esclaves. — Nouvelles sectes impérieuses; la constitution exclusive de la Nouvelle-Angleterre anéantie, — Le docteur Mather, opinioniste, se fait athée. La première église anglicane de Boston, premier temple socinien. — Les unitairiens. — Progrès de l’incrédulité, du rationalisme. . . . . . . . . . . . . . . . . .. .. 425
Mission de l'Église anglicane. — Le changement de climat ne diminue pas la stérilité. — Ministres déserteurs — « La pire influence, celle du clergé... » — Troupeau digne des pasteurs ; « l’écume de l’ancien comme du nouveau monde. » — L'Église d Angléterre envoie au dix-septième et dix-huitième siècle des ministres peu propres à remplir leur office. — Réflexions de Berkley. — Théâtre de l'Église anglicane, ent:e l'embouchure de l'Hudson et du Potomac. — Tous les historiens d'accord sur les procédés anglais. — « Les Indiens, élevés dans les écoles au milieu des européens, deviennent les plus scélérats et les plus paresseux de leur tribu. »
— Les derniers restes périssent avec Pokanoket. . . , . . ,. , . . . , . . 4928
Dans la Floride, par le zèle des Jésuites, Dominicains, Franciscains, les indigènes embrassent le christianisme ; ils se groupent autour des postes espagnols. — Villes indiennes détruites, missionnaires massacrés; sauvages vendus et envoyés comme esclaves dans les Indes occidentales (1703). — La guerre de Floride pendant sept ans. — « L'Espagne, avant la cession (1763), avait fait des sauvages une race chrétienne, l'Angleterre en fait un fléau pour ses propres colons. » — Au Maryland, colonie catholique, sous un chef catholique, lord Baltimore ; sa prospérité. — Le persécuté etle malheureux accourent, — Après lord Baltimore, Église anglicane établie par l'archevêque de Cantorbéry. — Les prélats demandent le privilége. — Peinture du clergé anglican, — « Tout acte extérieur de culte interdit aux catholiques. » — « La persécution ne diminue pas la foi des colons. » — De nos jours « les catholiques supérieurs en nombre à Baltimore... ». . . .. . ......,.. 45?
Virginie, domaine spécial de l’anglicanisme, — Le clergé. — « Pourquoi nous envoiet-on ce qu'il y a de pire? » — « L'Église épiscopale devenue paresseuse et impure au delà de ses priviléges excessifs. » — « Les réformés tournent au paganisme. » — État de choses qui dure deux siècles. — « L'absence de dotation porte atteinte à l''mportance morale ! » — « Les Anglais chassent les indigènes ; les Français faisaient « liance avec eux. » Vengeance terrible pour le vol d’une coupe. — Honoraires du ciergé, —L'intraitable sévérité des lois de la reine Elisabeth remise en vigueur, — Signal de la révolution d'où sort l'Union américaine, — Le clergé épiscopalien combat contre les libertés de ses ouailles. — Eliot et Brainerd protestent contre l'oppression anglaise, — Leurs bonnes intentions inutiles envers les idolâtres, — « Jamais un Indien n'abandonne ses habitudes et ses mœurs sous l'influence du protestantisme, » — Haine des naturels pour le christianisme à raison de leurs ravports avec les ministres. — « L'opposition des papistes » entrave les missions
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PROCÉDÉS AMÉRICAINS
vagabonde, moins civilisées qu'auparavant. — « Jamais dans-une nation un développement si prodigieux, et une destruction aussi rapide. » — « Les blancs cherchent à empoiscaner {outes les tribus indiennes. Introduction de la petite vérole...» Représailles. — « Extermination, police expéditive. » — Achats simulés. — « Les Américains acquièrent pour rien des provinces entières. » — Indigènes fraudés à merci; différents traits. — Les Cricks tués jusqu’au dernier par la force militaire! Manière de dépouiller les Sénécas. — La philantropie du gouvernement, plaisanterie dans la pratique. — Dans le voisinage de la civilisation, « les hommes adonnés à l'ivresse, les femmes à la prostitution. » — Mépris et dégoût du sauvage pour ce qu’on lui dit être la religion chrétienne, 442
Les Indiens sûrs de dépérir et de décroître en raison du nombre des prédicants venus chez eux. » — Différents traits. — Ne pas désespérer de la conversion par les seuls hommes qui peuvent l'obtenir. — Demandes fréquentes des Indiens pour obtenir des robes-noires sans femmes et sans enfants. — « Les prêtres catholiques seuls peuvent réussir dans ces missions, » — « Tâchez de vous procurer des Jésuites. » — Le protestantisme propage la corruption, la discorde et la mort. — Diminution de 74,000 indiens en sept ans! — « Rien de comparable dans le cours de l’histoire. » 45
Nègres dans l'Amérique du Nord.— La Hollande et l'Angleterre introduisent
l'esclavage dans l'Amérique du Nord. — Elisabeth protége ce commerce (1567). — Un million et demi de noirs enlevés à l'Afrique de 1700 à 1750. — Réponse de lord Dartmouth. — Après avoir gagné #10 millions de dollars et avoir perdu les États-Unis, la positive Albion travaille à l'atfranchissement des noirs, La traite des nègres, depuis 1808, rapporte quatre milliards de francs aux États appelés libres. — L'Église condamne le trafic de la chair humaine ; avec elle le nègre trouve une liberté progressive. — L'homme de couleur plus charitablement traité dans les États à esclaves que dans les États libres. — Délibération de la ville de Canaan au sujet d’une école supérieure sans distinction de race, Le bâtiment est mis en ruine. 448
Le protestantisme, substitution de la matière à l'esprit, conséquent avec lui-même ;
« incompatibilité du baptéme avec l'état d'esclave, admise, » — « Aucun soin de la conversion des esclaves. » — Quatre millions de nègres américains, à peu près dans le même état que leurs parents du Dahomay ou de l'Ashantee. — La promiscuité est préférée au mariage. Preuves. — Le dimanche, service particulier livré à de: ministres d’un ordre inférieur; généralement méthodistes qui les surexcitent jusqu'à l'état convulsionnaire, — Specimem de prédication à l'usage des nègres : « Vos corps, vous le savez, ne vous appartiennent pas. » — But tout politique de madame Beecher-Stowe; son type, un rêve. — Trois catégories de nègres « aussi privés de lumière les uns que les autres. ».. . . . . . . . . . . . . . . 40
Négres dans les iles. — « L'émancipation des nègres prononcée par l’Angle-
terre, prodigieuse folie morale, économique et politique. » Preuves, — « Cette race devenue libre, sans être formée à la Société dont elle n'accepte que les vices. » — Ruine et chaos à la Martinique. — Les nègres exploités par les ministres méthodistes, — « Les baptistes, fauteurs de discorde. Immoralité des ministres de l'Eglise établie. » — Le protestantisme échoue avec les nègres comme avec les Chinois et les Hindous, — Détails curieux pour une foule d'îles : Saint-Thomas, Jamaïque, Barbadoes, Dominique, Bermudes. — Les colléges et écoles établis consomment, mais ne produisent pas. — Les méthodistes battus par les baptistes : « Le baptême par immersion, du goût des nègres, » — Effets des célèbres prédications méthodistes de M. Cartwright.. Espoir fondé pour les baptistes dans la publication étendue de li « Trompette évangélique, ns seu su 106
Nègres sous des maitres catholiques, — « L'Église romaine, toujours protectrice et amie pour ces infortunés, » — « Dans l'Amérique du Sud, l’esclavage plutôt un mot qu’une réalité, » Preuves. — « Je voudrais trouver des figures aussi gaies parmi nos pauvres d'Angleterre... » — À Cuba, un excellent code réglemente l'esclavage. — « Les nègres de Cuba les plus heureux parmi les êtres de la eréation, » —- « Ïls ne sont pas chassés à coups de pied comme des chiens hors des ca-
A no Concli thédrales el des églises. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 459
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Valeur morale de la croisade du Nord contre le Sud, — Le Nord, depuis plus d'un aux demi-siècle, importe chaque année de 75 à 80,000 nègres aux États-Unis, à Cuba, Vanité Brésil, Porto-Rico, etc. — « Pour obtenir 1,000 nègres valides, nécessité d’en faire | par! périr 1,450 environ, » Preuves — Toute la population servile des États-Unis (quatre Ted millions deux cent mille\, appelée à la liberté par le président Lincoln. Effet de ce décret sur un demi-million de nègres placés sur les limites des états belligérants, — Correspondance du Times (1864). Extraits. « Acte barbare à l'égard des nègres, suicide insensé de la race noire, ». . . . . . . , . . . . . . . . . . . . . A6!
Ue que la liberté a fait pour les noirs. — Harangue du colonel Montgomery aux bataillons noirs. — « Ouvriers, on les paye en coups de pied, en malédictions.. » — Milliers de lugitifs, d’afiranchis avec leur famille dans la capitale. — « Ni place vacante, ni emploi, ni travail dont on les juge capables, » — Philanthropie américaine, mot vide de sens. — « Esclavage, formule heureuse destinée à capter les sympathies. » — « Le protestant de l’Union, juge du sens de la Bible, voit pour le noir l'interdiction de la société. 465
Les missionnaires et les Sœurs de charité pendant la guerre. — € Le fléau de la guerre fait ressortir l'héroïsme, ainsi que le courage des soldats catholiques. » — Extraits de lettres envoyées par des missionnaires Jésuites témoins appr
ou acteurs. — « Réveit du sentiment religicus dans les troupes. » — « Quant aux eup protestants, la religion, dernière de leurs préoccupations. » — Les blessés protes-
lants et catholiques gagnés par le dévouement des Sœurs, — Charité d’un soldat Ceyls irlandais à la mort, pour un de ses camarades protestant près d'expirer. — Le imas salaire des aumôniers réduit, plusieurs ministres résignent leur emploi, — Retraites hom partielles données aux soldats. — « Un prêtre n'a pas la liberté d’être pol- a ré ÉPON D 26 68 8 do de raie le eue spires de de auten 6 ce de de ce eau are. à 7 08 quati
Cette guerre contribue à détruire nombre de préjugés... L'esclavage aura fini son Antip temps. — Répugnance universelle à faire la moindre chose pour l'âme des noirs. — sont Trait, le jour du combat de Bull-Run au sujet du signe de passe, — Dans le Sud, lu Nou population autrefois hostile reçoit les enseignements de la religion. — Vénération ont : pour les Sœurs de charité. Réponse du général Buthler lors d'une enquête : « Quan « au aux aumôniers protestants, c'est une peste, on ferait bien de les renvoyer tous. étont envoyez-nous des prètres catholiques. » — Missions ct retraites fructueuses; l'acti 20,000 personnes entendues au saint tribunal, New-York (1805). — Dans l'armée _P du Nord, quatorze généraux catholiques, la plupart exemplaires. Conversion parmi tous les officiers de l'armée du Sud. — L'Église, dignement représentée en Amérique.
Impulsion nouvelle en faveur du catholicisme. — L'Église bien près de triompher Océar quand elle est libre... . ..........,......,..,.,.. 411 religi . hais |
Conelusion. — La vérité rendue tangible par l'histoire des missions américaines. corre — Dans le Sud, l'Eglise avec le bienveillant accord des autorités civiles, enfante des de la prodiges, — Dans le Nord les sectes sans rivales ont produit l'extinction d'une race catho d'hommes et l'esclavage d’une autre. — Malgré l'ingratitude du sol. « La foi catho- aux d lique romaine est le houclier de l'Amérique, » , , , 4. , . . . . . . , 4 _— Le
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CHAPITRE XI
Conclusions de l'enquête opérée sur tous les points du globe, — Parmi les mission-
naires, les uns apôtres et martyrs, les autres touristes ou snarchands. — Vocation à l'apostolat.— Vie de saint Paul. — Signes de vocation : travailler, souffrir, mourir. Ses fruits : se réjouir dans les peines et vaincre dans la mort. — L'histoire de la prédication évangélique chez les idolâtres, martyrologe. — XYnterroger les hommes
auxquels ce sort glorieux est échu.. , . . . . . . . .. ... ... ,. .. 47
Vanité, convoilise, caprice, vocalion des faux apôtres. — « L'ascétisme ne fait pas
partie du système évangélique ! » Hommes, pères de famille, on en instance pour le devenir. — Épreuve proposée par Elie aux prêtres de Baal.. , , , . . . 479
GE
CONTRASTE ÉRAL,
Chine. — Vocation surnaturelle reconnue aux missionnaires catholiques; chagrin
et dégoût inspiré par les ministres. — Les Chinois appellent ces derniers : « diables prèche-mensonges. » — Cinq convertis appartiennent aux sectes; un milion à l'Église. — Qualités des Chinois catholiques. — Impression produite par l'héroïsme des nouveaux chrétiens, Chinois convertis au protestantisme, écume des ports de mer.— « Prédicants et catéchistes » employés par les ministres anglais ou américains, abrutis par l'opium. Leur manière d'apprécier le baptême. . 482
Inde. — Vies des missionnaires rapprochées et comparées. — Sans les événements
d'Europe « tout le pays eût éLé converti, » — Par les prédicants anglais, l’Hindou apprend à mépriser le christianisme. — «€ La morale relâchée des Hindous convertis au protestantisme blesse leurs concitoyens idolâtres. »
Ceylan.— lendant trois cents ans, ces faibles asiatiques endurent touues ies épeuves
imaginables. — Remplis de foi surnaturelle, les cathotiques syngalais s’aturenc les hommages de leurs ennemis. — La protestantisme, après un demi-siècle d'efforts, a réuni une poignée de sectaires dégradés dont la fidélité n'est pas sûre pour vingtquatre heures. . . ........................... 484
Antipodes. — L'Angleterre trouve trois nations prêtes à subir son influence. Deux
sont détruites, la troisième à la veille de disparaître, — Cinq évêques anglicans à la Nouvelle-Zélande — Multitude de prédicants de différentes sectes, Leurs travaux ont apporté le malheur à ces races autrefois nobles et vigoureuses, — Colons anglais « aucune qualité rehgieuse, » — Ardeur des ministres pour dépouiller les naturels, étonnement de les voir se nentraliser les uns les autres. — Obstacles opposés à l'action du missionnaire catholique : cité de confusion élevée avant la cité de Dieu. — Paroles du Times au sujet des ministres lors de la dernière insurrection : « De tous les imposteurs les missionnaires sont les pires p , . , . . . , . . , 481
Océanie, — Les sauvages, dépouillés de leurs vertus nalurelles, ont en horreur une
religion humaine imposée à prix d'or. — Les ministres, marchands et aventuriers hais par les barbares comme par les commerçants anglais et américains, == Résultats correspondant aux qualités des guides, — Héritage laissé par les ministres : « vices de la civilisation joints aux folies sauvages. — Influence régénératrice de la France catholique à Tahiti, — Impudence démontrée des rapports adressés des îles Sandwieh aux différentes Sociétés de mission, = « Ftonnarte dépopulation sans analogue, v — Les disciples des protestants les abandonnent par milliers pour devenir eatholues, — Les chefs des Sociétés supprinent, des rapports, les passages trop favoalles aux catholiques, TE AS LUS ds RE | LL
Afrique.— Au nord, la lumière reparait sur cette terre où enseigna saint Augustin. A l'orient, ouvriers apostoliques, en Egypte, Nubie, Abyssinie, bords du Nil-Blanc. — « Victimes de leurs austérités, » « ils laissent une mémoire vénérée parmi les païens. » — L'Afrique prise d'assaut de tous le côtés à la fois par les Congrégations religieuses. — Missions protestantes en Afrique, annales de faiblesse et de honte. « Leurs disciples se perfectionnent dans la scélératesse. » . . . . . . . . . 492
Levant. — « Protection britannique ouvertement pratiquée. » — « L'inutilité absolue des agents ne peut être assez flétrie. » — Le protestantisme lévantin, plaisante fable, — Les missionnaires américains « attirés par le confort et les agréments de la vie orientale, » — « Les convertis au protestantisme, les nires parmi les indigènes. » — « Par suite de la guerre aux États-Unis, besoin urgent d'être secouru.» — « Missions inutiles de l'Orient. » — Les missionnaires catholiques « sauvent des
milliers d'âmes, » . .. ... .................. .. 494
Russie. — Les révélations du pope Bélustin s'appliquent aux sommités du clergé moscovite. — Séminaire de Saint-Alexandre Newsky, les professeurs, les élèves... — Stérilité des missions russes, très-vraisemblable, — Moyens employés pour obtenir des conv?rsions. — Orthodoæie dérisoire qui aboutit au caprice d'un empereur. — Composition du Saint-Synode. — Empire moscovite, épouvantail des nations timides,
Amérique, — Dans le Sud, l'Église, sans entraves, a montré son pouvoir; les gouvernants jaloux ne peuvent en effacer les traces. — Dans le Nord, la couleur de la peau, motif d’extermination et d'outrages., . . . . . . . , . . . . . . . 490
LÀ CITÉ DE DIEU ET LA CITÉ DE CONFUSION
Uomment les païens ont jugé les sectes. — « Profondes divisions, première vérité révélée aux idolâtres. » D'après les Chinois « les Européens et les Américains qui leur envoient plus de vingt sectes différentes, doivent avoir autant de Christs que ln Chine a de dieux, » — Unité inflexible des Chinois catholiques. — Étonnement des Asiatiques devant les implacables divisions des sectes. — À Ceylan, « le naturel effrayé par la variété du choix. » — « L'Église protestante, pas de chance, en concurrence avec l'Eglise romaine.»—A la Nouvelle-Zélande, division profonde des familles protestantes. — € Une ruche est honne, mais beaucoup sont incommodes. » 499
lles du Pacifique. — Estime accordée aux sectes suivant la richesse respective des ministres. — Afrique. « Les convertis des sectes adoptés réciproquement avec ardeur. — Syrie. « Collisions entre ministres, » — En Turquir, « horribles schismes. » — Arménie : « Rivalité de sectes et d’intérôts. »
Russie. — « Seize millions de sujets russes ne professent pas la religion officielle, » Culte rendu par les populations à l'esprit du mal. — Réponses des chefs Indiens d'Amérique aux sollicitations des ministres ; par exemple : « Chique homme doit guider sa pirogue à su manière, » &....Jusqu'à ce qu'ils se soient entendus, j'attendrai, » — Des Indiens catholiques, de nations et de climats divers, adhèrent a une doctrine invariable. — D'après les protestants, l'unité, chimère ; la vérité, changeante rrogressive... — Protestantisme, négation de l'œuvre du Christ. — Question adressée par les païens : « Professez-vous une religion queleonque, » . . , . . . . . 904
RÉSULTATS DE L'ÉDUCATION CATHOLIQUE ET DE L'ÉDUCATION PROTESTANT
Coup d'œil sur l'éducation en Europe pendant le moyen âge ; à l’époque dite /tenaissance ; dans les temps actuels, — Les Anglais entrés les derniers sur le
terrain de l'éducation publique. — « Le paysan, proie du premier visionnaire venu... Pour les ouvriers, choses plus tristes encore, » — Condition morale de la Prusse, de la Hollande, Suède, Danemark. — Éloge des maîtres catholiques eu
Chine. — Les deux cents ministres obligés d'emplover des Chinoise, — « Tes con-
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naissances acquises par les convertis au protestantisme augmentent leur influence pour le mal. » . ........ AR ae et RE Li
Aux Indes, « les élèves des Universités deviennent déistes. » — « Le naturel édugue,
hypocrite ou latitudinaire, avec le cœur d’un athée sous robe d'un idoltre. » — Ceylan. « Les enfants élevés dans les écoles protestantes fréquentent les temples des idoles. » — Les élèves catholiques font honneur à leur croyance, — Australie. « Par l'éducation, les naturels devenus pires. » — Aux Philippines, € très-peu d’Indiens ne savent pas lire. » — Tribus barbares transformées par les missionnaires catholiques. — Afrique. Élèves des missionnaires protestants, « les plus paresseux et les plus méprisables de leur nation. » — Syrie. Les participants à l'instruction protestante, « derniers des hommes parmi les orientaux. » — « Écoles vides, sinon payées. »,. , , . , . . . . ..
En Russie, on n’est plus en Europe. — Ce qu'est le pope chargé d'enseigner l'Évan-
gile à cinquante millions d'hommes. — La lecture, apprise pour alimenter les sectes. — Avant alexandre I°', on ne s'occupe que des classes nobles. — L'instruction, comme chez les Chinois, confirme et confère la noblesse. — Jus-u’au dix-huitième siècle, littérature russe, production des Ruthéno-Polonais. — Pour une jopulation de 70 millions, six Universités confèrent le tschin (le rang). — En Amérique, les Indiens, après l'éducation protestante, « les plus scélérats et les plus paresseux de leur tribu, » — Uniformité dans les résultats désastreux de l’enseignement protestant ou schismatique. — En refusant aux prédicants de l'erreur tout don surnaturel, Dieu semble neutraliser leurs dons naturels. . . . . . . .
CÉLIBAT ET MARIAGE
soldats. — Inconvénients des missionnaires mariés, reconnus par les auteurs protestants. — Dépense considérable et inutile exigée pur ce système. — Le missionnâire « est divisé, désireux des choses de ce monde. » — « Souvent les femmes ruinent une mission. v — Célibat, mortification, confession, répugnent à la nature humaine ; le plus court est de les condamner, — « Si le maître de la religion a une femme, le sauvage le met à son niveau, » Sans le célibat, succès du missionnaire pure chimère. — Grâce conférée au missionnaire cetholique. . . . . . 517
DANS LES RÉSULTATS SOCIAUX
Dans les premières luttes lu christianisme la foi produit des martyrs, pas un seul as-
sassin, — Dans les temps modernes, les naturels devenus catholiques croissent à l'ombre de la croix; ils se mêlent à leurs domirateurs, — Pas un seu’ exemple d'une conquête protestante non fatale aux aborigènes. — En Chine, adeptes du protestantisme, « hypocrites et escrocs. » Inde: « disciples, plus dépravés que les païens. » — Australie, Victoria, Tasmanie : indigènes anéantis. — Bientôt la Nouvelle-Zélande, « solitude souillée de sang. » — Même ruine aux îles du Pacifique, sous la domination anglaise on américaine. — Avec l'influence catholique, progrès matériels et moraux en rapport avec la ferveur religieuse., , , , . 9921
ifrique occidentale et méridionale: avec la domination protestante, naturels de plus en plus dépravés, — Syrie, Arménie : quelques nensionnés inutiles et sans mœurs, « les pires des Orientaux., » — « Supériorité incontestable » de ceux réconciliés avec l'Église
Russie. — Des provinces entières, en Europe, unies depuis des siècles à l'empire,
remplies de païens, — Tendance marquée du peuple vers le chamanisme, — Des tribus au Caucase abandonnent Photius pour Mahomet, — Missionnaires catholiques chassés, — « Influence démoralisante de l'Église russe. » — L'empire moscovite, empire du mensonge, — Amérique : sous domination catholique, pas une
tribu sauvage ne périt; sous domination protestante, pas une n’a survécu. — Avec les missionnaires catholiques, « résultats obtenus, réellement prodigieux. » — De quel côté Dieu se trouve-t-19, , , ,,............,.... 92
L'ÉGLISE FT LES SECTFS
Véritables causes de la révolte au sisiôme siècle, — Un moment le protestantisme paraît l'emporter. — L'Églis triomphe de l’hérésie dau: +es retranchements ct porte la foi à des mondes nouveaux. — Enuin’ ration des urine res victoires de l'erreur; changées bientôt en défaites. — A part 11 Suède et ! Angleterre, partout décadencé. — Fxplication dans les nromesses du Verbe éteracl, — Nombre prodigieux de nonveaux disciples à l'Orient et à l'Occident. — Les ennemis de l’Église ne peuvent faire un seul adepte dans le nouvel hémisphère, ni maintenir leurs conquêtes dans l’ancisn, — Dès leurs premières années, lien rompu entre les secte:; elles ne voient pas se réaliser les promesses faites à lur orisine, . . . . . . . 951
Allemagne -— 58 iglises protestantes indéperdantes. Décadence de toute religion positive, — Dix-nc1f professeurs en Allcrgne regardés comme orthodoxes. — Aveux : l'église, ane Le protestantisme mitendait réformer, préserve seule la société du chaos. — « Les états protestants d'Allemagne plus entravés qu’en plein moyen âge. » — « Les princes protestants résolvent pour leurs sujets toutes les difficultés religieuses. » — La ville d'Oppenheim change dix fois de religion. — l'glise de sa façon imposée par un roi de Prusse (1834); il a recours à la force, — « Rome, pour les catholiques, protection contre l'arbitraire. » — « Rome, seule barrière respectée par le despotisme en Prusse. » . . . . . . . « . « . .
Suisse, — Depuis plus d'un siècle, Évangile rejeté. — Apostasie universelle ; Genève ; Vaud, Berne. Aveux. — L'égradation des pasteurs. — Population protestante, supérieure seulement d’un cinquième, à la population catholique (1860). — A Genève, saint François de Sales retrouve un successeur, Mgr Mermillod; les catholiques
forment majorité... . ..............,......... N56
Framee,— « À peine vingt pasteurs confessent les dogmes de la Tiinité et de la Rédemption, » —- Arrêter les progrès de l’incrédulité devient plus que jamais impossible. — « Exercice du culte, efforts sans succès. » — Citation de M. Guizot.
Hollande, — « Depuis la réforme, pas trente ans le même mode de religion, » — — € 1,500 ministres sur 1,800 adhèrent au livre de Renan » (1864). Aveux. — Résurrection d’un peuple catholique. . . . . . . . . 4, . . « , . . . . 558
Angleterre. — Quelques phénomènes dus à l'influence du protestantisme.— D'après un recensement ofliciel, « le paganisme l'emportera bientôt sur le christianisme. » — Existence animale de: populations. — « Paganisme le plus grossier dans les basses classes, ses progrès parmi les plus hautes. » — « La moitié des habitants. dissidents, le reste accepte l'Église par pure indifférence. » Cette Église soumise à un tribunal laïque, — « Mille sectes bataillant dans une Eglise. » — Résultat des mussions protestantes d'après le Times (1864). — x Une église, dont les membres sont ‘-llement pervers chez eux, doit-elle être établie ailleurs? » (Times, 1864), — Mall Car de certains hommes qui, professant des idées plus hautes, se contentent d'une contrefaçon après avoir entrevu la véritable église. — Le bien resté dans les communions dissidentes, fruit des traditions catholiques. , . . . . . ,. . . . . ét
Suède et Norvège. — Servage du clergé, extinction de la foi, immoralité profonde. — « La première idée de liberté religieuse entre à peine dans un esprit suédois, — Le Lasarne, espèce de méthodisme, introduit chez lespaysans. — Norvége « indifférence générale à l'égard de la religion. »
Danemark et Islande. — « Servitude semblable à celle du chien, » parmi les lhubitants des campagnes, — « Dans lesintellisences, sections opposées qui se hais-
r. » — De 52% estantisme
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sent. » — À l’occasion de la dernière guerre, bonne impression produite par les aumôniers ct les Sœurs de différents Ordres. — Effets de la réforme en Islande : « son introduction partout accompagnée de sang.» — Opposition faite aux missiounaires catholiques (1864. . . . .................., DR
HYPOTHÈSE DE LA RÉFORME
Selon les réformateurs; « Dieu s'est retiré de l'Église après la mort des apôtres, pou laisser la place à Satan ; le millénisme diabolique. » Après le règne de Satan, Luther, Zwingle, Cranmer paraissent pour inaugurer une nouvelle dispensation; unc seconde révélation; rédemption plus par fuite. — En présence des faits, second essai aussi infructueux que le premier. — Malgré la nouvelle déispensaltion du seizième siècle, la foi ancienne gagne, dans l’ancien monde et dans le nouveau. des victoires que la nouvelle ne peut obtenir. — La prétendue réforme anéantit l'Évangile dans un grand nombre de pays chrétiens, entrave ses progrès dans les pays idolâtres. 552
CONCLUSION
L'histoire des trois derniers siècles, comme celle des précédents, démontre l'union intime de Dieu avec l’Église. — Chaque siècle apporte à la vérité un nouveau degré d'évidence,. ., ....., 4, 0 00 0 0 0 0 0 0 0 + + 966
TABLEAU GÉNÉRAL DES MISSIONS (1864
ERRATA
Page 56, ligne 42, après le patriarche catholique, lisez : on adressa.
10, au lieu de Maranon, lisez : Maranan.
43, au lieu de Nègres, lisez : Indiens.
24, au lieu de neuf cent mille, lisez : neuf mille. 2, au lieu de pressentiment, lisez : ressentiment.
45, au lieu de Andrinople, lisez : Philippolis (Tableau général).
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